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Le 24 avril prochain ne doit point passer inaperçu pour
les lecteurs des Annales. Ce sera le troisième centenaire dei
la naissance de Celui que nos deux familles appellent du
doux nom de Fondateur et de Père.
Le 24 avril 1576, dans le petit village de Pouy, au fond
des Landes, la famille d'un modeste laboureur, Guillaume
de Paul, comptait un enfant de plus qui recevait au baptême le nom de Vincent. Ce nom de Vincent-de-Paul devait
avoir un jour une illustration peu commune, et l'enfant du
pauvre laboureur devait être une des plus riches gloires de
la France et de l'Église.
.INous sommes les heureux témoins de l'honneur accordé
à cet enfant des Landes ! honneur bien mérité par tant de
services rendus à la France, qui le place au rang de ses.
plus grands hommes, et à l'Église qui l'a élevé au rang des
Saints.
L'Italie célébrait naguère avec une joie bien légitime et
avec un grand enthousiasme le quatrième centenaire, de la
naissance d'un de ses plus illustres enfants! Mais la joie.
et l'enthousiasme ont été circonscrits à peu près exçlusivement dans cette contrée. Pour Saint-Vincent-de-Paul,
comme sa charité a été universelle, le monde tout entier,
partagera la joie et l'enthousiasme de ses deux familles.,
Oui, partout sera fêté l'anniversaire du jour qui promettait
à nos Congrégations un Père, à la France un .héros,, a&
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l'Église ün saint. L'éclat de la joie et de l'enthousiasme ne
durera que peu de temps, mais les cours garderont à
Vincent une éternelle gratitude.
Donc partout où il y a des chrétiens, un cri de pieuse
allégresse s'élèvera, en ce jour, vers le Ciel. Mais ce cri
sera plus vif et plus touchant là où sont établies les maisons de bienfaisance, fondées par sa charité, là où sont
vivantes les euvres dues à son zèle apostolique,
Dans les hospices et les asiles, où les malheureux
sont recueillis dans les Classes et les Orphelinats, dans
les Séminaires, dans les Associations pieuses si multipliées, qui ont pris son nom pour protéger leurs euvres
et en bien faire connaître le but charitable, dans les Missions où les enfants de ses deux familles continuent ce qu'il
avait commencé, en un mot, dans l'Univers catholique,
Saint-Vincent-de-Paul sera glorifié, et Dieu sera béni de
l'avoir donné à tant d'affligés pour consolateur, et à tant
d'âmes vertueuses pour modèle et pour guide. Nous bénissons le Seigneur de nous l'avoir donné pour Père et nous
le supplions de nous rendre dignes de lui. Puisse-t-il, à l'occasion de cette fête, augmenter dans le cour de ses enfants,
et surtout rendre efficace, le désir d'être en tout ses vrais
imitateurs !
11 ne serait pas sans intéêt de comparer la fin du -seizième siècle avec cette fin du dix-neuvième, de signaler ce
qui manque dans l'un comme ce qui surabonde dans l'autre,
et de faire ressortir ainsi la vocation toute providentielle
de Saint-Vincent. - Mais ce travail nous mènerait trop
loin. Qu'il suffise de dire que de toutes les euvres qu'il a
établies, aucune n'a disparu, que toutes au contraire ont
prospéré et qu'elles se sont répandues partout, en provoquant partout l'institution d'euvres analogues.
Cette prospérité ne s'est pas ralentie, et les Annales, qui
ne contiennent qu'une petite partie du bien qui s'opère, en
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disent cependant assez à nos lecteurs pour faire comprendre
que cet enfant de bénédiction, venu au monde il y a trois
siècles, continue à être béni dans ses ceuvres et dans sa
double Famille.
Italie. -

En Italie, malgré tous les obstacles qu'on

oppose à l'exercice du ministère sacerdotal, nos Confrères
continuent à travailler avec fruit : leurs retraites et leurs
missions produisent des résultats fort consolants.
Au moment même où.elle est menacée de périr, la maison
de Monte-Citorio n'a cessé aucune de ses fonctions. Trois
Missionnaires ont été donner. les exercices du Jubilé dans
la petite ville d'Arsoli, et voici ce qu'on écrit :
« Je crois que vous savez déjà la consolation que le bon
Dieu nous a ménagée. Notre bonne Princesse a demandé
et obtenu trois de nos Missionnaires pour donner la Mission
à Arsoli; elle fut des plus consolantes. C'est la quatrième
que les fils de Saint-Vincent ont faite à Arsoli. La première
fut donnée par un Missionnaire nommé Martin, en l'année
1656, c'est-à-dire quatre ans avant la mort de Saint-Vincent. M. le Prince, tout heureux de ces particularités, en a
demandé la relation à M. Basili, afin de les insérer dans les
archives de la famille Princière Massimo. Ce digne Prince
a assisté aux sermons et a donné le premier l'exemple en
allant se confesser à un Missionnaire. Je pense que M. Basili vous donnera lui-même les consolants détails et les
heureux résultats de ces jours de grâces pour ce pays qui
a conservé, disent nos Missionnaires, les moeurs patriarcales. »

Dans les hôpitaux et les écoles, l'abnégation et le zèle
des Filles de la Charité leur font accepter courageusement
les difficultés et les tracasseries de tout. genre auxquelles
elles sont en butte. Elles ont la consolation de pouvoir,
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en dépit des obstacles, se rendre utiles aux pauvres de
tout age.
Suisse. - Les Filles de la Charité ont été moins heureuses en Suisse, d'où la persécution vient de les chasser.
Dans le prochain numéro des Annales, nous espérons donner à nos lecteurs un récit exact de cette triste expulsion
d'un pays qui s'appelait autrefois la libre Helvétie. Mais
en attendant nous ne pouvons pas laisser ignorer à nos lecteurs une lettre, adressée par un protestant dont Genève se
glorifie, à une des Supérieures de cette ville..
Genère, le s jin 1875.

Lorsque vos écoles ont été fermées par un arrêté du
Grand Conseil, j'ai eu l'honneur de me présenter chez vous,
pour vous exprimer l'affliction quej'éprouvais, en ma qualité de Génevois, d'une mesure aussi contraire à la liberté
de l'enseignement et à la liberté religieuse.
J'entends dire qu'il est question, aujourd'hui, d'interdire
à vos SSeurs le soin des malades et des pauvres et de dissoudre votre communauté par un acte de despotisme légal.
Je ne puis rien, Madame, pour prévenir un tel malheur. Je
ne pourrais mettre au service de la justice et de la liberté,
menacées à votre occasion, qu'une parole impuissante et
une influence dont la nullité absolue en de telles matières
m'a été largement démontrée.
Permettez-moi de déposer au moins le témoignage de
sentiments que je sais partagés par plusieurs de mes compatriotes.
J'espère encore que la disgrâce qui menace mon pays lui
wawa épargnée.
J'espère qu'il ne sera pas dit que les Sours de la Charité
peuvent librement soigner les malades et les pauvres catho-
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liques soumis à l'autorité du Grand Turc, mais que leur
activité charitable est interdite dans le canton de Genève.
J'espère que la liberté religieuse, dont la pratique large
et sincère a fait si longtemps l'honneur de notre République, ne continuera pas a recevoir des atteintes tous les
jours plus graves.
S'il devait en être autrement, ce ne serait pas vous,
Madame, et vos Compagnes, qui seriez à plaindre; le
monde est grand, les misères y abondent; vous pourriez
facilement accomplir ailleurs votre oeuvre de dévouement.
Il faudrait plaindre les familles catholiques de notre pays,
qui, privées déjà de la liberté de confier leurs enfants à des
institutrices de leur choix, se verraient encore privées de
votre présence au foyer des pauvres et au chevet des
malades.
l faudrait plaindre les Génevois de tous les cultes qui
mQttent du prix à la justice, à la liberté et à l'honneur de
leur patrie. Croyez bien que de tels 'Génevois existent et
que le coup qui vous frapperait se ferait sentir douloureu*smentà bien des cours.
Je vous prie d'agréer, Madame, l'assurance de mon
respect.
E. N.
Espagne.-

En Espagne, malgré la guerre qui la désole,

nos Confrères peuvent encore vaquer à leurs travaux ordinaires et donner des missions sans trop de difficulté.
Grande-Bretagne. -

On lira dans ce numéro la rela-

tion du voyage de M. Notre Très-Honoré Père en Angleterre et en Irlande au mois d'août dernier. Cet intéressant
récit fera connaître d'une manière complète et vraiment
consolante la situation prospère des euvres de cette province.

-

Prusse et Pologne. -
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La situation de la Prusse et de la

Pologne est loin d'être aussi favorable. La révolution,
comme on ne le sait que trop, y règne en maîtresse.
Autriche. -

La Révolution menace d'en faire autant en

Autriche par une loi que l'on prépare contre les communautés
religieuses; mais l'exagération même de certains articles de
cette loi fait espérer que les législateurs de ce pays, encore chrétiens, refuseront de la voter. Du reste les Missionnaires et les Sours y continuent leurs Suvres avec
des succès consolants. Dieu veuille que la catholique Autriche, plus heureuse que la Prusse sa voisine, permette
aux peuples d'être évangélisés et aux pauvres d'être secourus et consolés.
Perse. - M* Cluzel, après quelque temps de séjour à
Téhéran, est rentré dans sa résidence. Nous avons fait
connaître la bienveillante réception qui lui a été faite par
le Schah, et la promesse d'un firman délivré plus tard, dont
Sa Grandeur espère le meilleur résultat pour la sécurité
des catholiques.
L'imprimerie que Monseigneur avait apportée avec lui
en quittant la France, à la fin de 1874, a déjà fonctionné.
S. G. a pu distribuer un certain nombre d'ouvrages imprimés en chaldéen qui rendent grand service dans les
écoles.
Syrie-Constantinople. -

Dans ces deux provinces, les

euvres confiées à notre double famille continuent à prospérer. Nos Confrères et nos Sours font toujours beaucoup de bien auprès des catholiques et auprès des sujets
des diverses églises orientales; mais si leur influence est
bien limitée par le fanatisme musulman, du moins ces
sectaires de Mahomet ne peuvent parfois retenir un cri

-

Il -

d'admiration à la vue de la charité chrétienne. C'est ainsi
qu'à Damas, ville bien connue par sa haine contre les
chrétiens, les mahométans demandaient à nos Sours, pendant le choléra de l'année dernière : c Mais qui êtes-vous
donc, vous autres, pour courir au-devant du danger? Qui
vous a envoyées ici?... Y êtes-vous sur la bourse de notre
Sultan?... Est-ce le roi de votre pays qui vous veut ici ?
Comment se fait-il donc que de vous-mêmes, sans aucune
obligation, vous veniez ici nous faire du bien et vous exposer en nous soignant à un mal que tout le monde redoute ?
Toutefois, en ce moment, leur fanatisme est aigri de plus
en plus à mesure que se compliquent les événements qui se
passent dans la Turquie d'Europe. On peut juger de la
situation de ce pays par les quelques- lignes que nous reproduisons ici d'une lettre d'un Confrère de Salonique :
« Le soulèvement des Bulgares est probable. La Thessalie et l'lle de Crète ne tarderont pas non plus, et la Turquie, qui ne peut pas venir à bout d'une poignée d'insurgés, que fera-t-elle lorsque la révolution éclatera en trois
autres endroits ?
« Un fait assez significatif a été constaté ces jours-ci. Les
prisons de Salonique et de l'intérieur se vident peu à peu.
On a découvert des bandes de voleurs qui infectent les villages. Ces bandes se composent d'ex-galériens et de déserteurs. Ceci peut devenir grave en peu de temps, car lorsqu'ils
s'abattent sur un village, après avoir tout pris, ils tuent tous
les chrétiens. Si on ne porte pas un prompt remède à ce
désordre, le nombre de ces déserteurs deviendra de plus en
plus considérable et ils pourront dicter la loi comme autrefois
les Janissaires. P
Dans le courant de cette année, M. Debruyne a été envoyé
à Constantinople pour prendre la direction du Collége de
Saint-Benoit.

-
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La province de Syrie a reçu également trois Confrères,
M. Sinan, placé à Beyrouth, M. Zipcy à Damas, et enfin
M. Dinka à Tripoli.
Abyssinie. -

Par les dernières lettres que nous avons

publiées de nos Confrères de cette province, les lecteurs
des Annales ont pu se réjouir et remercier Dieu des belles espérances que concevaient nos Missionnaires. Mais
Dieu ne semble pas encore mettre un terme aux épreuves
de cette pauvre mission. Des tremblements de terre ont
renversé une partie des nouvelles constructions; une guerre
a éclaté entre l'Egypte et l'Abyssinie; nos Confrères sur.
plusieurs points sont tombés au pouvoir de Cassa, leur plus
grand ennemi. Toutefois jusqu'à ce moment le vainqueur
ne les a pas tourmentés; ils sont tous animés des meil-leurs sentiments, et attendent en paix et avec confiance le
terme de leurs maux, et l'issue qu'il plaira à la divine Providence d'imposer à de si fâcheux événements.
Chine. - Les ceuvres confiées aux Enfants de SaintVincent continuent a prospérer dans nos quatre vicariats
de la Chine, malgré l'opposition sourde et hostile des Mandarins. M" Delaplace, en s'en retournant à Pékin au mois
d'avril, emmenait avec lui pour son vicariat deux Missionnaires : M. Coqset et M. Coqueugniot. Sa Grandeur veut
entreprendre la formation d'un collége pour la jeunesse de
la capitale de la Chine, ce qui prouve bien le progrès de la
tolérance officielle dans ce pays. Chacun de nos dignes
Évêques réclame avec instance du secours; mais, de ces
Missions comme de toutes les autres, on peut dire : Messis
quidemn murta, operariiaautem pauci.

Iles Philippines.-Si l'esprit révolutionnaire et la guerre
civile limitent l'ardeur du zèle des membres de la double
famille en Espagne, en retour, la magnifique colonie des

-
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Iles Philippines offre de bien doux dédommagements. Les
Enfants de Saint-Vincent y jouissent d'une liberté religieuse
plus grande que dans la mère-patrie et peuvent exercer
leur zèle et leur charité auprès des colons espagnols et
auprès des indigènes.
États-Unis.- Dans cette immense province Dieu continue à répandre ses bénédictions sur les ouvres de nos
Confrères et de nos Soeurs; mais là encore le besoin d'ouvriers se fait de plus en plus cruellement sentir.
Au mois de juillet dernier, la veille de la fête de SaintVincent, M"Wood, Archevêque de Philadelphie, qui honore
notre Congrégation d'une affection toute particulière, a bien
voulu présider une cérémonie touchante. Nos Confrères de
Germantown construisirent une chapelle, et Mg l'Archevêque désira se trouver à la pose de la première pierre.
M" Ryan, Évêque de Buffalo, et MP l'Évêque de Mobile, ont rehaussé cette fête par leur présence. Mg Ryan, ancien
Visiteur de cette province, prêcha après la cérémonie;
Rtrois mille personnes au moins, écrit M. Rolando, étaient
accourus chez nous pour assister à cette fëte. » Nos lecteurs
n'ignorent pas que Germantown est la résidence du Visiteur de la province, et que c'est là que se trouvent le Séminaire interne et les études. Me Ryan y a ordonné trois
prêtres le jour de la fêté 'de'Saint-Vincent.
Mexique. -

En quittant les États-Unis nous ne pouvons

nous empêcher de jeter un dernier regard sur cette panvre terre Mexicaine, et de plaindre ces aveugles qui,
sous prétexte de: liberté, exercent leur tyrannie sur les
multitudes, jusqu'à chasser loin d'elles ce qui leur était
le plus cher et le plus sacré. Toutefois nos Confrères, malgré les difficultés que leur suscitent la révolution et la
franc-maçonnerie, continuent leurs oeuvres, mais en usant
de toutes les précautions que leur inspire la prudence.

-

Amérique Cenirale. -
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Dans l'Amérique Centrale, sous

l'impulsion éclairée de l'illustre chef de la Nouvelle-Grenade, les oeuvres de nos Confrères ont pris en peu d'années
un grand développement. La formation du clergé, qu'il
regardait comme le plus grand service rendu au pays, avait
été largement favorisée: aussi dans cette province n'y a-t-il
pas moins de quatre Séminaires : un à Popayan, un à Quito,
un autre à Pasto, et enfin celui de Loja qui vient de s'ouvrir. Beaucoup d'autres demandes sont faites, mais il est
impossible d'y satisfaire.
Nous sommes heureux de donner une lettre de Garcia
Moreno, le regretté Président de cette république et le protecteur de nos oeuvres, adressée à la Très-Honorée Mère
Lequette.
Quito, le 1i juin 1875.

MA TaÈs-CHÈaB SOBUa EN JiSiS-CHuIST,
J'ai eu l'honneur de recevoir votre estimée lettre en date
du 5 avril, et en vérité je suis confus que vous daigniez
me remercier, quand c'est moi-même qui devrais vous être
éternellement reconnaissant pour l'arrivée des Sours de la
Charité à l'Equateur. Mais très-peu sont venues, et déjà
toutes sont placées; beaucoup seraient nécessaires pour les
nouveaux hôpitaux d'lbarra et de Lacatunga, qui vont être
terminés cette année, et pour celui que je désire fonder
dans le diocèse de Porto Viejo, où jusqu'à cette heure il n'y
a eu ni asile pour les malades, ni école pour les enfants.
Je vous serai donc grandement obligé si vous daignez
m'envoyer 30 ou 40 Sours, de celles que les impies persécutent, en haine de notre sainte Religion.
Veuillez faire prier Dieu et faire prier pour cette République catholique, pour ma famille et pour moi, et croyezmoi votre affectionné Frère en Jésus-Christ et votre trèshumble serviteur,
G. GàacIA MOBENO.

-
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A Guatémala le gouvernement ne veut pas-être surpassé
dans sa haine antireligieuse par son voisin, celui du Mexique. Déjà, l'année dernière, nous annoncions que nos
Confrères avaient dû abandonner le Grand-Séminaire de
cette ville; trois d'entre eux y étaient restés comme aumôniers des hôpitaux de nos Sours, mais nous avons appris,
il y a quelques semaines, que les Filles de la Charité ellesmêmes étaient expulsées. De ces trois Confrères, l'un s'est
rendu à Lima, l'autre à Popayan, et le troisième rentre en
France. Cinq Confrères ont été envoyés dans la province de
l'Amérique-Centrale, cette année : MM. Frias, Allengry,
Gaujon, Bouveret et Grimm.
Chili. - Dans cette province les oeuvres de notre double
famille ne sont pas couronnées de moindres succès que les
années précédentes. Quoique là comme dans tous les États
de l'Amérique du Sud, l'influence maligne et contagieuse
de la franc-maçonnerie s'oppose au zèle et à la charité de
nos Confrères et de nos Soeurs, le bien continue cependant
à se faire, et les travaux prospèrent de jour en jour, comme
on peut s'en rendre compte par le rapport sur cette province dont nous allons édifier nos lecteurs. Un seul Confrère a été envoyé dans cette province cette année, c'est
M. Pascual.
Brésil. - Cette intéressante Mission multiplie de plus en
plus ses travaux, et semblejouir, après l'orage qui la menaçait, d'une plus grande sécurité. Par le rapport de M. Bénit,
que nous reproduisions dans le dernier numéro des Annales,
on a pu se faire une idée du bien qu'y opèrent nos Confrères dans les Missions et les Séminaires, et nos Seurs par
le soin des pauvres et des malades dans les hôpitaux. On n'a
pu envoyer que trois Confrères au secours des Missiopnaires de cette province, MN. Lagèze, Langlade et Vieira.

-

République Argentine. -
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Cette province, quoique petite

par le nombre d'ouvriers qui la composent, ne le cède en rien
par le bien qu'elle opère à toutes les autres. Nos Confrères
et nos Soeurs s'appliquent avec autant de secces que de zèle
aux aeuvres de notre sainte Vocation. X< Lujan; nos Confrères ont déjà réussi à remettre en honneur un antique
pèlerinage de la Sainte-Vierge, et, sous la protection de
Marie, ils commencent un Petit-Séminaire, qui rendra un
jour grand service à cette contrée en cultivant les Vocations ecclésiastiques.

SouwauRE. - Province d'Irlande. Voyage de M. Boré, Supérieur-Général
de la Congrégation de la Mission. - Protince d'Espagne. Notes sur la
Congrégation de la Mission en Espagne. - Provsace de Constantinope.
Lettre de M. Bonetti, 3 juillet 1875. - Lettre du même, 26 janvier,
1876. - Province de Perse. Lettre de Mgr Cluzel, 5 août 1875. - Provice de Syrie. Lettre de la seur Ramel, décembre 1875. - Province
crAyssuie. - Nouvelles de la Mission. - CuISE. - Prouince di TchêLy SepteMtrional. Lettre de la smur Valayre. - Province du Tch-Ly
Occidental. Lettre 4e MV Tagliabue, 25 août 1875. - Province du
Kiang-Si. Lettre de M. Anot, 9 février 1875. - Prowiace du ChNi.
Compte-rendu sur les ouvres de cette province.

IRLANDE

VOYAGE DE B. E. BORE
SOrtÉBEURB-GÉINAL DE LA COINGRÉATION DE LA MISSION.

Letre de M. MAc-NàAIma, Supérieur du collége des
Irlandais, a Paris,à M. PÉiauRTn.
MONSIEua ET TuÈS-HONORÉ CoNFRElE,
La grcce de Notre.Seigneursoit avec nous pourjamais!
Au moment où je recevais l'invitation gracieuse de
Notre Très-Honoré Père de l'accompagner dans son voyage
en Grande-Bretagne, vous me chargiez de recueillir les
faits intéressants dont je pourrais être témoin, afin d'en
T. xUI.

2
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donner connaissance aux lecteurs des Annales. Rien ne
pouvait m'être plus agréable; toutefois, pour bien m'acquitter de cette commission, il aurait fallu vous écrire
au jour le jour, ce que ne permettait pas la rapidité de
nos mouvements. Vous voudres donc vous contenter des
« souvenirs » que m'offre ma mémoire.

Nous avons quitté Paris jeudi soir, 5 août, par le train
express qui va directement à Calais, où nous sommes arrivés vers minuit. Là, nous attendait le bateau qui devait
nous transporter sur les rives d'Angleterre. La foule des
voyageurs était si grande que nous eûmes de la peine à
trouver des sièges, même sur le pont. La nuit avait été
fort orageuse, et, quoique la pluie eût cessé, la mer était
extrêmement agitée, surtout pendant la première heure de
la traversée; elle se calma peu à peu, à mesure que nous
approchions de la terre, mais la plupart des voyageurs,,
Notre Très-Honoré Père lui-même, ressentirent les désagréables effets du balancement, et payèrent leur tribut
à la Manche. La Mère-Générale et sa compagne ne furent,
pas malades, je ne le fus pas non plus, mais je dois vousl
dire que je suis un vieux marin, accoutumé aux traversées les plus périlleuses, et que je me trouve biep mieux
à bord, quel que soit le temps, que sur la terre ferme.
A deux heures du matin, nous étions à Douvres, heureux
de prendre nos places dans le train qui va directement à
Londres. Après avoir fait la prière du matin, nous eûmes
le temps de regarder un peu le pays. C'était la première
fois que Notre Très-Honoré Père voyageait en Angleterre:
il admira les riches pâturages où se trouvaient de nombreu
troupeaux et de belles maisons de campagne, situées au
milieu de vastes domaines.
A six heures, nous arrivions à Londres. Comme 1&
parcours de la ligne n'y pénètre qu'à la faveur d'arches
très-élevées, le voyageur étonné se trouve suspendu au-

-
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essus de toits et de ehemi"ées; ee qui offre toujours, au
remier abord, un étrange coup d'oeil.
Ma Soeur Chatelain, accompagnée de plusieurs de ses
ompagnes, nous attendait à la gare. Quelques minutes
près notre arrivée, nous étions dans la maison de nos
oeurs. Quoique la présence de tant de cornettes à cette
eure matinale attirât l'attention, l'attitude des spectateurs
it néanmoins respectueuse et convenable. Monsieur Notre
Hrès-Honoré Père célébra immédiatement la Sainte Messe.
a montai ensuite à .l'autel, où je fus aussi touché que
Jnfus en m'apercevant que mon servant n'était autre que
otre digne Supérieur.
Au déjeuner, se groupèrent autour de nous de nombreuses
eurs de diverses maisons, heureuses d'entourer leurs véérés Supérieurs à leur première visite dans la grande
iétropole de l'Angleterre.
Ce ne fut qu'en 1859 que nos Sours furent établies a
ondres. Pour juger jusqu'à quel point leur mission a été
t grain de sénevé fécondé par la rosée céleste, il suffira
'en relire l'historique (1).
Après le déjeuner, nous passâmes dans une très-grande
ille où se trouvaient les orphelines réunies. Ce fut avec
4nheur que nous vîmes cette intéressante jeunesse, paLissant si heureuse de la visite dont elle était honorée.

près un chant composé pour la circonstance, très-bien
indu et du meilleur goût, deux jeunes filles compliientèrent successivement les Honorés Supérieurs. Dans le
urant de la journée, nous eûmes l'honneur de visiter Son
minence le cardinal Manning. Il reçut avec la plus grande
)litesse les deux représentants de la double Famille de
âint-Vincent, et nous réitéra l'assurance de sa considération
de son bon vouloir pour les Missionnaires et les Sours.
ýI) analae, anumét g'.4, pap 504.
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11 nous entretint longtemps des circonstances présentes, et
des intérêts de la Religion avec cette largeur de vues qui,
le caractérise.
Nous allâmes ensuite visiter une seconde maison de nos
Soeurs, au quartier français, Leicesier Square (1). C'est
vraiment la maison française: elle est grande aussi la tâche
que s'imposent nos Sours de travailler à la persévérance et
à la préservation de leurs compatriotes pauvres, en face du
prosélytisme dorée'des biblistes anglicans. Les Sours, presque toutes françaises, furent particulièrement heureuses
de recevoir nos dignes Supérieurs, de les conduire dans
les différents offices, et surtout dans les salles de leur
hépital, où les malades furent aussi agréablement surpris
que touchés des paroles de consolation et de sympathie
que le Trèe-Honoré Père adressa à chacun d'eux; ils se
crurent in instant sur le sol de la patrie. Ils n'exprimèrent,
pas moins de reconnaissance en retour des bonnes paroles
que la Mère-Générale leur adressa. De Leicester Square,
nous nous rendimes à la troisième maison des Soeurs
Bulstrode Sireet. Cet établissement est la maison multiple,

offrant la triste réunion de ces misères profondes, hélas!
trop en relief au milieu de l'opulence magnifique et pres-k
que fabuleuse de la grande métropole. Les deux auvres
principales sont l'orphelinat et la crèche, et il est presque déchirant de voir des mères, couvertes seulement des
livrées de la plus extrême misère, venir déposer entre les
mains des Sours de tendres nourrissons comptant à peine_
quinze jours, afin de se livrer au travail laborieux qui ne
peut cependant leur procurer qu'une misérable existence.
Cette maison, sous le vocable du Bienheureux J. Labre, a
été fondée par une noble dame, Lady Petre, laquelle, quoi-.
que mère d'une nombreuse famille et répandue dans les.
(1) Annales, année 1874, page

&11.
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cercles de la haute aristocratie, vit aussi, par son active
charité, au milieu des membres souffrants de Celui qui,
le riche par essence, s'est fait pauvre pour nous. Son zèle
et son exemple ont enrôlé un bon nombre d'autres Dames
charitables, et leurs efforts combinés, aussi bien que leurs
sacrifices personnels, ont jusqu'ici non-seulement suppléé
aux nombreux besoins journaliers de leurs protégés, mais
amassé en dépôt une somme considérable destinée, lorsqu'elle sera suffisante, à procurer un local plus approprié
aux oeuvres toujours croissantes de la maison du Bienheureux Labre. Le Très-Honosé Père et la Mère-Générale regardaient autour d'eux, avec une profonde émotion, ainsi
que l'aurait pu faire Saint-Vincent, touchés du spectacle
d'une telle misère.
Après la visite des trois maisons, M. le Supérieur, laissant la Mère-Générale avec ses filles, désira visiter l'abbaye de Westminster. En approchant de l'antique monument, il se rappela la célèbre remarque du comte Joseph de
Maistre, disant qu'avant la fin du siècle présent, la Grand'Messe pourrait être chantée à l'abbaye de Westminster, à
Londres, et à Sainte-Sophie de Constantinople. Il est impossible de contempler ce glorieux monument sans que la
Religion n'évoque la mémoire du passé et né'proteste contre
le présent. L'architecture est du meilleur style du xii* siècle. il y a une chapelle de Notre-Dame, la chapelle de
Henri VII, remarquable par sa majestueuse beauté, en
gothique pendentif, très-élégamment travaillé.
11 y arriva, en même temps que nous, une bande de touristes de Preston, que reçut le doyen, M. Stanley, accompagné de M. Duckett, un des chanoines. Ces Messieurs
leur servirent de guides et leur expliquèrent les différentes
parties de l'édifice. Notre présence ne resta pas inaperçue;
le doyen, nous ayant invités à avancer, nous parla avec la
plus grande politesse, interrompant de temps en temps ses
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explications pour nous combler d'attentions. H parut surtout enchanté que le Très-Honoré Père comprit l'anglais
et nous traita aussitôt comme ses auditeurs les plus distingués. Qu'il était triste de voir ces chapelles, où le SaintSacrifice a été offert durant des siècles, profanées par le
culte moderne de l'hérésie anglicane et les corps des Saints
remplacés par leurs héros et leurs hommes d'etat! Notre
Très-Honoré Père fut surtout impressionné en entrant dans
la chapelle de Saint-Edouard le Confesseur; et après avoir
contemplé avec respect la tombe qui, malgré les ravages et
les profanations des Iconoclastes protestants, est encore
étonnamment bien conservée, il examina, avec toute la
curiosité d'un archéologue, la Pierre Stone ou Pierredu

Destin, sur laquelle, dans les siècles antérieurs, les Rois
d'Écosse étaient couronnés avant la réunion des royaumes.
De l'abbaye de Westminster, nous allâmes vis-à-vis
visiter la Chambre du Parlement où nous ne vimes que les
murs. Le bâtiment, quoique moderne, est gothique quant
an style, d'un aspect imposant, très-orné à l'intérieur et
parfaitement adapté à son objet, un immense local où il
n'est question que de parler, de se faire entendre et
d'écouter, lequel ditpeu aux yeux, lorsqu'il est vide. Aussi,
le Très-Honoré Père ne lui accorda pas son admiration. La
Chambre des Lords était fermée et nous ne pûmes être
admis. Ce que Notre Très-Honoré Père désira voir ensuite, fut la cathédrale de Saint-Paul. Ce n'est dans son
état actuel qu'un vrai monument du Protestantisme. L'architecte en fut sir Christophe Wren. Sur le monument
qu'on lui a élevé dans l'intérieur de l'édifice, on lit l'inscription suivante : « Si monumentum qusaris, circumspice. a

On a voulu reproduire Saint-Pierre de Rome. Mais quelque monumentale et imposante que soit la structure de la
cathédrale, ce n'est que l'ombre du chef-d'oeuvre de la
ville éternelle, le plus noble édifice que l'architecture ait

jamais créé. D'ailleurs, dépourvu de tout ornement religieux, Saint-Paul de Londres produit une sensation glaciale sur une nature catholique, et paraît ne devoir convenir qu'à une immense assemblée, sans aucun but relilieux. Son dôme, ainsi que celui de Sainte-Geneviève,
à Paris, est défiguré par une fausse coupole à l'intérieur,
beaucoup plus basse que la coupole extérieure; elle ne
saurait être comparée au dôme de Saint-Pierre, qui,
ouvert jusqu'à sa plus grande hauteur, est éclairé d'en
haut par sa lanterne.
Nous retournâmes ensuite à la principale maison de
Carlisleplace, où la Mère-Générale et sa compagne étaient
déjà revenues, et le reste de la journée fut consacré à des
détails de communauté en rapport avec les aeuvres des
Sours de Londres. Le jour suivant samedi, nous n'avions
plus qu'à voir la maison de nos Sours à Leyton, peu éloignée de Londres. Cette maison est une espèce d'orphelinat,
soutenu par le Gouvernement; les enfants y sont placés
par ses employés, et entretenus par les taxes levées pour
les secours publics. C'est une preuve évidente que la tolérance religieuse est en progrès jusque dans la capitale, et
il est coifsolant d'y voir les Filles de Saint-Vincent appelées à coopérer au soulagement des pauvres en vertu des
règlements officiels.
Autrefois le noyau catholique semblait être entièrement écrasé par la persécution.. Il fut des jours où nous
paraissions n'avoir plus d'existence, et même lorsque, levant de nouveau la tète, nous osâmes nous montrer, que
.d'années s'écoulèrent dans des luttes pénibles, jusqu'à ce
qu'enfin le code pénal qui pesait sur nous fût adouci ! Et
cependant, comme autrefois le peuple de Dieu, nous
nous multipliâmes dans les chaînes, et bientôt nous atteignîmes un chiffre qui obligea notre admission au sein de
la Constitution. Enfin nous fûmes émancipés. L'époque qui
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suivit immédiatement ce grave événement fut encore une
demi-persécution provoquée par le fanatisme existant; ce
ne fut que par une marche lente et pénible que nous
pûmes obtenir les priviléges garantis par notre émaneipation, et pourtant la Religion catholique demeura encoeB
exclue de toute institution publique. Mais enfin ce reste
d'intolérance vient d'être abandonné, et aujourd'hui il existe
presque partout des règlements séparant les Catholiques
des Protestants, laissant aux premiers le libre enseignement
de leur foi, et confiant les enfants des hospices, des péni -tenciers, des écoles industrielles, etc., etc., non-seulement
aux maîtres catholiques, mais même aux communautés
religieuses.
Les Supérieurs furent heureux d'apercevoir, dans cette
maison même de Leyton, l'immense horizon de bonnes
euvres ouvert aux enfants de Saint-Vincent par le bienfait
inestimable de l'éducation chrétienne. Les enfants étaient en
convalescence d'une épidémie ophthalmique apportée du
Workhouse (hôpital général). Du reste ils paraissaient en
bonne santé et avaient surtout un air de bonheur, donnant
à comprendre combien ils appréciaient et comprenaient la
différence de traitement du Workihouse avec celui de leurs
mères adoptives.
Après le repas, nous nous hâtâmes de gagner la gare du
Nord, qui devait nous diriger sur Sheffield. Nous arrivâmes
juste à temps pour échapper à un violent orage qui éclata
tout à coup. Remarqués par les employés dès notre arrivée,
ils eurent l'attention, après s'être informés de notre destination, de nous faire conduire à une voiture où nous devions être seuls, et un garde se plaça à la porte pour
empêcher l'entrée d'autres voyageurs. Durant l'intervalle
qui s'écoula encore avant le départ, l'orage mugit avec
fureur, les éclairs étaient des plus étincelants, et si intense fut le roulement du tonnerre, que la toiture et la
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vitrine de la gare s'ébranlaient et se fendaient au-dessus
de nos têtes. A l'heure fixée, néanmoins, le convoi s'ébranla, et, comme c'était un train express, nous fûmes
rapidement hors de Londres et emportés vers le nord du
pays. Nous trouvant seuls, le Très-Honoré Père donna le
signal, at aussitôt nos exercices spirituels firent un oratoire
do notre voiture. Nous n'arrêtâmes qu'à Peterborough,
où nous vîmes de loin, et avec un cour serré, les tours de
son antique et belle cathédrale, aujourd'hui consacrée au
culte de l'hérésie. Enfin nous arrivâmes à Sheffield vers
huit heures du soir. C'était vraiment la soirée qui convenait
pour voir cette ville dans toute sa gloire, c'est-à-dire dans
son linceul industriel.
Sheffield est renommé pour sa coutellerie, et ses rasoirs sont célèbres par tout le monde. La multitude
d'ateliers travaillant le fer et l'acier, et leurs cheminées
innombrables vomissant continuellement des colonnes
de fumée, enveloppent la ville d'une atmosphère ténébreuse. On raconte qu'un Français, écrivant à un ami,
au bout d'un mois de séjour dans une des villes manufacturières d'Angleterre, peut-être Sheffield, lui mandait : c Je n'ai encore vu le soleil que deux fois, et
encore l'ai-je pris pour la lune. » Nous vîmes pareillement le même phénomène, grâce au crépuscule et à un
épais brouillard. Nous trouvâmes, à notre arrivée à la
gare, le Supérieur de notre maison, M. Hickey, avec un
Confrère et les deux Sours-servantes des maisons de nos
Sours de cette ville. M. le Supérieur et moi suivîimes les
premiers, et la Mère-Générale se rendit à Saint-Joseph.
Par le Reformatory, situé sur une hauteur à peu de distance de la ville, et par Sheffield surtout, on peut juger du
progrès du Catholicisme. Des personnes se rappellent
encore le temps où on ne trouvait dans cette ville ni une
chapelle, ni un prêtre : le petit noyau des fidèles n'avait

la Sainte-Messe que lorsque, de loin en loin,. une famille
catholique, vivant à deux lieues de la ville, recevait la
visite d'un prêtre ami. Un signal avait été donné au petit
troupeau. C'était un drap blanc étendu sur une haie dans
l'après-midi du samedi. Les pauvres Catholiques montaient,
la veille du dimanche, sur un endroit élevé et jetaient un
regard d'anxieuse espérance sur le point désigné; et
lorsque leur vue reposait sur le drap blanc, ils se préparaient avec joie à la matinale course du lendemain,
qui devait leur procurer le bonheur d'assister au SaintSacrifice. Quelque temps après, le fanatisme protestant
s'adoucissant un peu, et le nombre des Catholiques augmentant toujours, ils parvinrent à se procurer, dans la
ville, un lieu de réunion pour le culte, bien humble
et pauvre, et l'immense bienfait d'un prêtre résidant.
Enfin, quelques années plus tard, leur nombre se multipliant toujours, leur courage augmenta en proportion,
et quoique sans autres ressources que les sacrifices qu'ils
s'imposèrent, presque à l'envi les uns des autres, ils
entreprirent de bâtir une église digne de Dieu. L'entreprise était hardie, mais elle fut bénie par Celui à la gloire
de qui elle était destinée. Peu après la protestante Sheffield vit s'élever, au centre même de la cité, une église imposante avec tour et clocher, laquelle lui apprit que le Catholicisme levait de nouveau la tête au milieu de sa nombreuse
population. Et cependant cette église ne suffisait pas; un
grand nombre de pauvres Irlandais, surtout, manquaient
de secours religieux et d'instruction pour leurs familles.
Heureusement pour eux, le prêtre chargé de la nouvelle
église Sainte-Marie était un Irlandais, le Révérend Chanoine
Scully. Il résolut de leur venir en aide. Tout ce qu'il put
faire d'abord fut de leur bâtir, au centre de leur quartier,
un local servant d'école, durant la semaine, et de chapelle,
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le dimanche. Mais où trouver un pritre? il était surtout
à désirer que ce fût un Irlandais.
M. Scully avait eu le désir d'entrer dans notre Congrégation; il avait même passé quelque temps avec les Missionnaires. Depuis il conservait avec ses anciens confrères
les relations les plus cordiales. 11 s'adressa à M. Dowley,
premier Visiteur en Irlande, et obtint de lui trois Missionnaires : ce furent MM. Burke, Plunkett et Kelly.
M. Burke était vraiment l'homme qu'il fallait pour cette
mission. Il était du petit nombre de ces prêtres qui introduisirent les Lazaristes en Irlande. C'était un vrai fils de
Saint-Vincent; il n'était jamais plus heureux qu'au milieu
de ses pauvres ouailles.
Ces pauvres gens avaient la foi de Saint-Patrice et la
bonne volonté qu'ils apportaient de leur patrie : aussi
accueillirent-ils avec une bien grande joie nos Confrères,
leurs compatriotes. Mais ils ne s'en tinrent pas à de simples démonstrations. Bientôt ils eurent découvert que les
trois Pères étaient, il est vrai, logés dans une maison louée
par le bon Chanoine Scully, mais dans une extrême pauvreté. Aussitôt; sans se concerter entre eux, ils arrivèrent
en foule, chacun poussé par sa propre générosité, à la demeure de nos Confrères, portant des chaises, des tables, etc., même un miroir.
M. Burke et ses Confrères se mirent à l'ouvre avec toute
l'ardeur que leur inspiraient leur zèle et leur charité. Ils
tournèrent d'abord toute leur attention vers les enfants;
ils établirent de pieuses associations, appelées Confréries,
et, chaque dimanche, ila réunissaient au moins mille
enfants des deux sexes.
Inutile de dire que nos Confrères prêchèrent à ,emps et
à contre-temps à ce; troupeau longtemps abandonné. Ils
virent bientôt leurs confessionnaux assiégés, la, Table
sainte environnée de nombreux communiants, et compri-
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rent que l'école ne pouvait plus longtemps être leur unique temple. M. Burke concevait de grandes espérances; il
ne fut pas déçu : au bout d'un an, une église convenable
fat achevée, ne laissant qu'une dette de 25,000 fr., qui fut
bientôt payée. Grande fut la joie religieuse des Irlandais,
et à leurs félicitations l'humble M. Burke répétait : « A Domino factum est istud et est mirabile in oculis nostris. a
L'établissement de nos Sours occupa ensuite M. Burke :
c'était leur première maison en Angleterre. Il était sans ressources et craignait pour elles la persécution des Protestants; mais, profitant de la popularité que leurs services

dans la guerre de Crimée leur avait acquise jusque par-delà
la Manche (c'était en 1857), il poussa cette ouvre encore
plus loin.
Les deux incidents suivants amusèrent le public, tant
catholique que protestant, très-préoccupé de l'arrivée des
Soeurs pour la seconde fois on Grande-Bretagne. Ils diront
mieux que des paroles le bien divulgué si loin par le dévouement des chères Sours durant la guerre d'Orient. Une
des Sours nouvellement arrivées à Sheffield descendait une
de ces allées étroites et noires appelée Lane, pour abréger
son chemin. Elle longeait une de ces grandes manufactures d'acier, renfermant des centaines d'hommes, au cour
presque aussi dur que leur enclume, et auxquels le feu
et la fumée laissent à peine une figure humaine. Un d'eux,
d'une mauvaise nature, aperçut la cornette : aussitôt de
s'élancer à la fenêtre et, dans un clin d'eil, joint par plusieurs autres, de vomir mille horreurs contre la Seur.
Lorsqu'un antre s'écrie assez haut pour dominer sa voix:
« Que faites-vous, malheureux 1 voilà les Dames dont
nous avons tant entendu parler, qui ont soigné, aux dépens
de leur vie, nos soldats en Crimée; je vous déclare, dit-il
en brandissant son marteau, que je fais sauter la cervelle
du premier qui oserait encore souffler mot.
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La bonne Seaur n'entendit plus rien. Quelque temps
après, M. Burke raconta aux Soeur qu'il venait de paraître dans le journal un article qui les regardait. Un
des conseillers municipaux, ayant demandé la parole, dit:
a Qu'il désirait appeler l'attention de ces Messieurs sur de
certaines figures grotesques, se mouvant depuis peu dans
les rues de leur cité, décorées de grains et de médailles,
et la tête coiffée d'un je ne sais quoi, qu'il ne savait
nommer, et que quant à lui il en était tellement agacé
que volontiers il les roulerait dans le ruisseau. » Une assemblée catholique n'lût pas accueilli avec plus d'indignation
l'ignoble boutade, et le maire, en lui imposant énergiquement silence, fit, dans un autre langage que l'homme au
marteau, un très-bel éloge de la Communauté et parla du
respect qui devait les environner.
Le lendemain, l'intitulé de l'article était ainsi conçu :
« Nouvelle occupation pour les conseillers municipaux : rouler des Dames dans le ruisseau. » Aussitôt une députation
d'Irlandais se rend au Presbytère: « Mon Père, dirent-ils à
M. Burke, nous connaissons les habitudes de ce brave
homme; nous allons lui donner ce qu'il a mérité, une bonne
roulée ». -

« Gardez-vous-en bien, mes enfants, mfut, bien

entendu, la réponse. « Mais, mon Père, cela ne lui fera aucun
mal, au contraire beaucoup de bien. » Enfin il fallut toute
l'autorité du Pasteur pour les contenir. Pendant plusieurs
jours, l'honorable conseiller se tint bloqué chez lui, et une des
Sours, passant les jours suivants sur un trottoir très-spacieux, eut bien un peu envie de rire de voir tous les passants
en descendre pour le lui laisser libre. Au bout de quelques
mois, ces tracasseries furent généralement remplacées par
le respect et l'estime, et les Soeurs, ainsi qu'on l'a dit (1),
eurent la consolation de coopérer avec fruit aux travaux
(1) Annales, année 1874, page 502.

des Missioonaires. Elles oat, depuis quelque temps déjà,
ajouté à leurs Suvres les classes du jour, jusque-là confiées aux Seurs de Notre-Dame.
Inutile de dire que de jeunes Apôtres, espèce de moniteurs religieux, membres de la Confrérie des enfants,
faisaient parmi les petits garçons et les adolescents le
même bien que les Seurs parmi les personnes de leur
sexe, et cela avec un zèle et un dévouement journaliers,
continuellement encouragé par nos Confrères.
Vint ensuite la Conférence de Saint-Vincent. Elle n'était
composée cependant que d'ouvriers; mais le zèle suppléa
à la fortune, et leur petite caisse ne fut pas vide.
Puis ce furent plusieurs associations pour les hommes;
et les jeupes gens, parfaitement organisées. Chacune a ses
règles, presque un code, une administration qui veille avec
fermeté et sollicitude à ce que ces lois soient observées. Le
tout fondé sur la Religion, sur l'observation pratique, fréquentation des Sacrements, assiduité aux offices de la
paroisse. Caisse d'épargnes, secours pour la maladie ou le
manque de travail et pour les funérailles; tout est prévu,
et ces mille sollicitudes de la vie matérielle, qui souvent
fixent trop sur la terre l'eil du Chrétien, sont par les bienfaits de ces précieuses sociétés, modérées, réglées et dirigées vers le Ciel. M. Burke n'oublia pas les institutions
publiques sur sa paroisse. Dans les casernes, les soldats
catholiques étaient complétement abandonnés; dans les
hôpitaux, les secours religieux, même pour les mourants,
étaient presque nuls. Nos Confrères se présentèrent et, à
force de zèle etde persévérance, ils obtinrent une libre entrée
dans tous ces établissements. Dans les casernes, ordinairement pourvues d'un local pour le culte, on leur permit de
célébrer le Saint-Sacrifice, avant ou après le Ministre, ce qui
donna lieu tout d'abord à l'anecdote suivante. L'Anglican
était un homme de zèle; indigné de la concession faite au

-

31 -

Prêtre, il adressa au. Comité central de Londres un mémoire par lequel il protestait contre la profanation da
Lieu Saint, ajoutant que là où un Prêtre. papiste célébrait,
sa conscience ne lui permettait plus de remplir son ministère. La réponse immédiate fut que, pour ne pas engager sa conscience, on le déchargeait de son poste et qu'il
serait remplacé par un chapelain plus tolérant.
Dans la campagne, il y avait aussi des Catholiques sans
églises, sans pasteur. Le rayon était large et étendu. Nos
Confrères se fixèrent sur deux centres : Stannington, àquatre milles, Deepcar, à sept milles de la ville. Mais comment y bâtir une chapelle et une école? où trouver des
ressources ? M. Burke avait pour maxime que lorsqu'une
entreprise concernant le bien de la Religion est nécessaire,
la Providence y pourvoit. Il commença résolûment, et,
plus tôt qu'il n'avait osé l'espérer, Stannington et Deepear
eurent leur chapelle et leur école, et le pain de la Parole
et le pain des Anges abondèrent là où étaient la disette,
i'ignorance et le cortége de maux, leur suite inévitable.
En 1861, le zèle de nos Confrères eut pour objet un
établissement qui est devenu. une source d'incessantes
bénédictions : le Pénitencier, ou Refuge, appelé Reformaiory (1).

L'attention de nos Confrères se tourna aussi sur cette
grande consolation des familles chrétiennes, la sépulture
catholique. Jusque-là, les Catholiques avaient dû se servir
des cimetières protestants et même s'exposer à subir un
véritable outrage, je veux dire le concours des Ministres.
Cette grande lacune a aussi été comblée.
Cet exposé nous conduit a la fin du ministère de M. Burke.
A Sheffield, nous avons vu comment ce Pasteur zélé,
arrivant sans ressources au milieu d'une population dé(1)

ja»Wac, amnée 1514, pape 300.

-32

-

gradée par le manque de culte et d'instruction, n'ayant
qu'un local restreint, église, le dimanche, et école durant
la semaine, multiplia ces écoles, qui aujourd'hui contiennent
plusieurs centaines d'enfants; bâtit une église convenable;
ouvrit deux maisons de nos Sours; organisa pour tous les
besoins, non-seulement spirituels mais même matériels, des
Confréries, des Sociétés et des Associations admirables; bâtit
chapelles et écoles dans deux paroisses rurales qu'il desservit, et obtint pour un aumônier catholique l'entrée des casernes, prisons, hospices et hôpitaux. EtL tout cela, il le fit
en dix ans, avec une santé délicate et une frêle constitution.
Mais sa Foi était robuste en proportion; c'était l'homme
de Dieu. Toutes ses entreprises étaient bénies. A l'exception de l'héritier des Norfolk et de rares dons qu'il recevait, il dépendait de ses pauvres ouailles. Le noble Due
étant propriétaire de vastes domaines auprès de Sheffield,
des appels continuels sont faits à sa munificence et l'obligent a partager ses dons. M. Burke avait un système pour
ses quêtes; ses jeunes gens étaient toujours prêts. Le revenu
sur lequel il pouvait compter était modique, autant que les
sources en étaient humbles; tandis que les sommes que lui
ont coûté tant d'entreprises et de bâtiments, complétement achevés et payés, sont fabuleuses, au point d'être le
secret, l'ineffable mystère de la Providence, envers l'homme
de sa Droite, qui avait fondé en Elle son espérance.
Ie moment du sacrifice arriva. M. Burke dut quitter ce
troupeau tant aimé, et régénéré par lui; il s'inclina sous
le joug de la sainte Obéissance, et laissa les regrets les plus
vifs au milieu de ce peuple, où sa mémoire est chérie
et comblée de bénédictions.
Toutes les auvres et le bien opérés par M. Burke
ont non-seulement été maintenus par son digne successeur, M. Hickey, mais il a continué de marcher dans la
voie du progrès. Il prit bientôt, après avoir augmenté

ses Confrères, une maison plus grande et plus commode'
Il établit une école supérieure pour la classe moyenne
des enfants, pas assez riches pour viser aux couvents et
colléges, partout très-dispendieux pour les familles, mais
néanmoins appartenant à une classe sociale qui leur rendait répugnantes les écoles des pauvres. Ces enfants étaient
obligés d'avoir recours aux classes protestantes.
Un orphelinat s'ouvrit bientôt, et fut confié à nos Seurs,
constituant leur troisième maison à Sheffield. C'était dans
les projets de M. Burke. Un emplacement convenable était
à vendre hors de la ville, et le Duc de Norfolk, consulté,
fournit 25,000 fr. On bâtit aussitôt.
Un désir, un projet encore, bien cher au coeur des Missionnaires, était par eux remis d'année en année faute de
temps et de personnel, et cependant c'était leur oeuvre de
prédilection, les Missions. Le moment arriva enfin, et l'iicomparable Due de Norfolk s'engagea à donner 2,500 fr.
durant cinq ans, pour cette nouvelle dépense. Les bénédictions que Dieu a accordées à ces nouveaux travaux de
nos Confrères,-ne laissent rien à désirer.
M. Hickey, ne trouvant pas encore la seconde maison louée
pour leur résidence suffisamment grande, résolut de bâtir,
non-seulement pour les Missionnaires, mais encore de manière à recevoir des Prêtres et même des séculiers afin de leur
donner des retraites. Ce projet plut tellement au Due de Norfolk qu'il se chargea par un acte de libéralité princière de toutes les dépenses de la construction qui s'élèveront à près de
200,000 fr. L'Évêque du diocèse, enchanté de la perspective
de retraites pour son Clergé, a envoyé une lettre de félicitations à M. Hickey, avec sa bénédiction pour cette excellente

enuvre.
D'après l'aperçu que nous venons de donner des travaux
des deux Familles à Sheffield, il est aisé de conclure que
les Supérieurs avaient beaucoup à voir et à admirer dans ces
T
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lieux. Le lendemain matin dimanche, le Père-Général se
rendit de grand matin à Howard-Hili(le Reformatory)pour
y rejoindre la Mère-Générale et y dire la sainte Messe. Il
eut la consolation d'y donner la sainte Communion à bon
nombre de jeunes pénitentes, à quelques séculiers du voisinage et à ses Filles. Après le déjeuner, la Soeur-servante
conduisit les Supérieurs dans les différentes parties de la
maison, dont chacune d'elles démontre l'ordre et- l'ingénieuse organisation. On peut dire de cet établissement qu'il
y a place pour tout, et que tout y est à sa place; en un
mot c'est une maison modèle. Les Supérieurs admirèrent
surtout la chapelle, petit chef-d'euvre de style gothique,
avec un superbe autel, de beaux vitraux et un excelkent
orgue. La sacristie est aussi richement fournie d'orner
ments. Quelques aubes d'un travail exquis attirèrent surtout l'attention; elles sont I'ouvrage des jeunes filles de, la
maison. Celles-ci étaient alors assemblées dans une de
leurs spacieuses classes; elles nous accueillirent par un
chant joyeux, suivi d'un compliment pour chacun des Supérieurs. Puis suivirent plusieurs morceaux de musique
avec accompagnement d'harmonium d'un très-bon goût.
La tenue de ces jeunes personnes est excellente; il y a tout
lieu d'espérer que le bienfait de l'établissement sera une
transformation morale.
Le Père-Général leur parla en anglais en son nom et
en celui de la Très-Honorée Mère, exprimant leur satisfaction de tout ce qu'ils voyaient et entendaient et les exhortant aussi à persévérer dans la bonne voie dans laquelle
elles étaient entrées. On lui remit ensuite de pieuses images
qu'il distribua, et la séance fut couronnée par la bénédiction
papale que le Très-Honoré Père a rapportée, de son récent
voyage à Rome. Il n'est que juste d'ajouter, à la louange
de cet établissement, que, quoique l'inspecteur soit un
ministre protestant, ses comptes-rendus ont souvent été
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de véritables panégyriques. Mais, après tout, le plus grand
éloge que l'on puisse faire du Reformatory de Saint-Joseph
est que bon nombre des jeunes filles persévèrent après
leur sortie et se montrent, par leur habileté, tellement
supérieures aux autres filles de service répandues dans
le pays, qu'après avoir eu d'abord une grande difficulté
à les placer, les Sours né peuvent plus actuellement satisfaire au nombre de demandes qui leur sont adressées. Elles
sont aussi tellement attachées à l'établissement que celles
qui sont placées à proximité reviennent visiter les Sours
et leurs compagnes, et encouragent, par leur bonne tenue,
ces dernières à marcher sur leurs traces. Quelques-unes se
sont élevées par une louable industrie au-dessus de la classe
domestique, et, comme gage de leur reconnaissance, ont
fourni un très-beau vitrage à la chapelle.
Les Supérieurs sortirent ensuite de cette maison pour
admirer* le vaste et varié panorama qui se déroulait à.
leurs yeux, de ce lieu élevé, et qui domine la ville de Sheffield. Ils bénirent Dieu d'avoir donné ce beau site à une
famille de nos Soeurs.
SI était alors temps de descendre en ville pour y entendre la grand'messe à l'église de Saint-Vincent. A notre
entrée, le Très-Honoré Père alla de suite à la sacristie, d'où
il fut conduit à une place réservée dans le cheur. La MèreGénérale et sa compagne s'étaient placées au bout de l'église;
mais elles y farent bientôt aperçues et amenées à des
prie-Dieu disposés pour elles vers la balustrade du chour.
La messe fut solennelle et le chant exécuté avec harmonie
par des amateurs de bonne volonté qui consacrent leurs voix
à ces pieux offices. Nous eûmes un excellent sermon en vrai
style de Missionnaire.
Après la Messe, il était vraiment édifiant de voir la nombreuse Confrérie de la Doctrine chrétienne, avec son costume spécial. Ces jeunes gens, entourés de centaines d'en-
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fants auxquels ils apprennent le catéchisme; les Missionnaire
allant et venant parmi eux,. les encourageant par leur présence et dirigeant leurs pieux labeurs. Le même exerice
avait lieu pour les filles, conduit et dirigé par nos SEmus
de la rue Solly.
Nous n'avions pas un moment à perdre. Notre programme
de la journée noue indiquait ensuite la visite de t'orphelinat
situé à quelque distance. II, est à remarquer que tous l*
établissements des deux Familles, à Sheffield, sont situés
sur des sites élevés. L'église, les écoles, le presbytère,
Howard Hil, ainsi que son nom l'indique, dominent tous
les alentours. Quant à l'orphelinat vers lequel nous nous
dirigions, il est si haut, qu'on a hésité quelque temps
à le prendre, dans la crainte que l'air n'y fût trop vif.
Les Supérieurs furent donc enchantés d'apprendre de
nos Soeurs que leur santé ainsi que celle de leur petit troupeau s'était au contraire améliorée, depuis qu'elles étaieut
fixées dans leurs hautes régions. Aussi, en montant, no*
fûmes vus de loin et tout était en mouvement dans à
petite famille à notre entrée. Le bâtiment, qui n'est que le
point central d'agrandissements futurs, est très-couvenablo
et environné d'une grande étendue de terrain acquis.
i
En retournant à la ville, nous nous séparâmes; la Mère
Générale resta quelque temps chez nos Seurs de la vill4
avant de retourner à Howard BilU, et le Père-Général d
moi nous nous rendîmes chez les Confrères. Dans la soirég
après les Vêpres, nous fûmes conduits à la Société due
Jeunes Gens. La réunion était nombreuse. L'intérêt du Pèra
Général fut vivement excité par leurs manières et leur atIt
tude, par cette cordialité particulière aux Irlandais, ave
laquelle forent accueillis et acclamés de nouveaux canudi
dats qui se présentaient. Aussi, lorsque M. Bickey présenta, on peut dire officiellement, le Supérieur-Général,
l'explosion d'enthousiasme fut telle, que notre Très-Bonozi

Père ne put ee hasarder à leur parler en anglais tant il était
ému; notre Confrère fut donc son interprète, et chaque
expression des sentiments du Père-Général, rendue en anglais, fut reçue avec de nouveaux applaudissements. Il
leur dit surtout sa satisfaction deles voir ainsi fermes dans
la pratique des vertus chrétiennes, protestant avec énergie
contre le torrent des vices qui trop souvent entraîne les
jeunes gens; son bonheur d'être témoin oculaire des progrès du Catholicisme sur toute l'étendue de la Grande-Bretagne, au point de donner l'espoir d'un retour de la nation
à la foi de ses Pères; combien il se félicitait d'avoir, grâce
aux efforts réunis des deux .Familles de Saint-Vincent,
en quelque sorte sa part dans ce grand et glorieux mouvement. M. Hickey m'ayant ensuite présenté, je dus aussi
adresser quelques mots à l'assemblée, et la réunion fut clôturée par la bénédiction papale.
Le lendemain, de grand matin, devant quitter Sheffield,
je m'étais engagé à dire la Sainte Messe à Howard Bill et
à conduire ensuite la Mère-Générale à la gare. Mais la nébuleuse cité voulait conserver toute sa réputation, et le
brouillard, aidé de la fumée, était tellement épais que, ne
pouvant distinguer la direction des rues, je me perdis et je
fis plusieurs marches et contre-marches avant d'atteindre
mon but. Après la Messe, nous déjeunâmes à la hâte, car
la voiture nous attendait pour nous transporter à la station,
où se trouvaient déjà le Père-Général et M. Hickey. Nous
laissâmes donc la grande manufacturière enveloppée de
toutes ses vapeurs; mais autant l'atmosphère de la nature
était sombre au-dessus et autour de nous, autant nos coeurs
débordaient de bonheur et de reconnaissance au souvenir
de-tout ce que nous venions de voir et d'entendre,; et clétaient les sentiments que nous ne poiuvions nous empêcher
d'échanger entre nous, dès que nous eûmes pris place dans
le wagon qui devait nous éloigner de Sheffield.
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En quittant ShefMeld, notre route nous dirigeait sur Leed4,
résidence de l'Évêque. Avertie par une dépêche du désir
que nous avions de lui présenter nos.respects, Sa Grandeur nous reçut parfaitement, nous témoigna sa vive satisfaction de posséder les deux Familles dans son diocèse, etme remercia particulièrement du jeune prêtre qui venait
de lui être envoyé du Séminaire irlandais de Paris. Après
avoir reçu la bénédiction de Sa Grandeur, nous nous ren-t
dÏmes chez.nos Sours de Boston-Spa, qui sont assez éloi-.
gnées de la voie ferrée.
Grande fut la joie de ces chères Seurs, qui, un peu isoi,
lées dans leur résidence, apprécièrent doublement la visite
de pos vénérés Supérieurs. Hâtoqs-nous d'observer qu'elles
ont remplacé dans cette maison un collège protestant, nour
vel exemple des conquêtes de la vraie Foi sur l'hérésie a,.
glicane. L'euvre est celle des sourds et muets des deui
sexes. L'aspect des enfants était charmant; ils paraissaient
comprendre et partager vivement le bonheur de la visite,
II n'y avait rien dans leur physionomie de cette stupidité et
mauvaise honte qui caractérisent trop souvent cette claesa
de pauvres affligés. Au contraire, quelque chose de doux et;
d'heureux répand sur leur physionomie le témoignage d4*
traitement maternel qu'ils reçoivent, et du tact ingénieui,
qu'inspire la charité. Cette institution est d'autant plus préi,
cieuse que c'est la première de ce genre confiée aux Catho-.
liques, et reconnue comme nationale. Notre temps ne noua.
permettait qu'une courte visite chez nos Soeurs de BozstoaSpa, car nous devions être à Liverpool ce jour-là même, e4t
nous n'arrivâmes chez ma Seur Middelton qu'à une heumu
assez avançée de la nuit.
Le lendemain matin, les Supérieurs se trouvèrent entou-,
rés .de SSeurs, car à celles de la maison 4taient venues se.
joindre nos Sours des deux autresiaisons de la ville et
même celles du Petit Crosby, situé à quelque distance dans

la campagne. Nous commenç&mes nos visites de Liverpool
par la maison où nous étions descendus. C'est un orphelinat de garçons (1). Au début nos Sours ont vu le nombre de
lenrs élèves 'Wéleverà plus de deux cents. 11 est curieux de
voir tous ces grands garçons, souples comme des enfante
sous l'énergique influence de nos Sours : les notes du rapport de l'inspecteur (ministre protestant) font le plus grand
éloge de cette direction. L'établissement renferme plusieurs
ateliers tels que tailleurs, cordonniers, menuisiers, etc., etc.,
et chacun d'eux a un maîitre ouvrier. Les jeunes gens sont
à même d'exercer un état en sortant; ils ont unelausique
militaire très-bien organisée.
De cette première maison de nos SSeurs a Liverpool,
nous nous rendîmes à la seconde, l'École industrielle de
Sainte-Anne, soutenue par les fonds du Gouvernement. Cet
établissement n'est qu'une suite de maisons particulières
achetées l'une après l'autre. L'aspect en est peu favorable
et le service assez difficile. Néanmoins ce fut une grande
consolation pour nos dignes Supérieurs de voir ces jeunes
filles à l'abri des dangers sans nombre qui les attendaient
dans cette populeuse cité; ils furent satisfaits de leur
bonne tenue, de leur modestie, ainsi que de leur travail soutenu en classe et à l'ouvroir, où elles confectionnent du
linge et des habits, non-seulement pour elles, mais aussi
pour le public, et contribuent ainsi à leur entretien. Laà
troisième maison est une institution pour les aveugles des.
deux sexes. Il est impossible, en entrant dans un établissement de ce genre, de ne pas éprouver un sentiment pénible,
lorsque la vue se repose sur les pauvres créatures privees
de ce bienfait inestimable de la vue. Mais cette impressioun
fut bientôt remplacée par la consolation de voir tout ce que:
la charité a inventé pour eux. Tons sont occupés à divers
(0) .ianata, année 1874, page 512.

emplois : les hommes et garçons tissent et font des paillassqpa, des brosses et des paniers. Les femmes non-seulemteo4 tricotent et confectionnent des ouvrages de lingerie
simples, mais même des ouvrages chargés d'ornements variéEs Si on ne l'avait vu, on ne croirait pas possible qu'elles
puissent, sans se tromper, tenir les différentes couleurs à
part, s'en servir a propos, et exécuter parfaitement un dessin de broderie nuancé. Les plus avancées et les plus adroites enseignent aux plus jeunes et aux nouvelles venues.
De retour à l'Orphelinat des garçons, les Supérieurs y
trouvèreat la députation d'un Comité charitable qui, ayant
appris leur passage à Liverpool, venait nqn-seulement ls*
prier, mais les conjurer de leur accorder de suite de SSeurs
pour un pénitencier ou reformatory de filles. Leurs instances furent telles,,que le Très-Honoré Père ne put s'empècher d'accueillir favorablement leur demande. La maison est en voie de construction et d'organisation, et les
Soeurs y sont attendues sous peu.
Vint ensuite le tour de la petite maison de Crosby, fondation du seigneur de 'endroit, M. Blundell. En arrivant,
nous fûmes accueillis par un joyeux chour d'enfants. Tout
ce petit monde, dans ses plus beaux habits, était présenté par
leur digne curé. Mais ce qu'il y avait surtout d'intéressant
dans cette réunion, c'est que, sous le patronage de la famille Blundell, le Petài Crosby a persévéré inviolablement dans la Religion catholique à travers et malgré les
persécutions de la soi-disant Réforme.
L'église est un petit bijou d'architecture gothique, dû à
le piété de feu MaBlundell, tandis que son fils, grand am,teur de peinture, s'est plu à r'enrichir de décorations intérieures. Il lui appartient de dire: « Domine, dilexi devcremi dom .srum et locum haboitaion
glorie .tue. m Les
Supérieurs avaient peu de temps. Il en fallait peu d'ailleurs
pour embrasser d'un coup d'eil les euvres de cette mai-

won, is la quittèreat avee l'impression agréable que le Peûit
Crwby, avec sa petite famille deSaeurs, sea bons villageois
etsee écoles, leur représentait les premières fondations du
tempo de SaintrVincent.
.
Le lendemain matin, 11 aott, nous primes la route de
l'Ecosse. Grâce aux arrangements de la Sour servante,
nous fumes de nouveau seulsdans le wagon. Selon sa pieuse
coutume, le Père-Général donna Je signal pour les exercices de piété; mais noas prîmes cependant le temps d'admirer la beauté du pays que nous traversions. Quelques
heures après, nous atteignaîmes la ville frontière de Carlisle,
puis nous entrimeasen cosse, le pays du romantique et du
pittoresque. Il semblait que la chaîne des montagnes bordant la ligne. du chemin de fer à droite et à gauche s'ouvrait à mesure pour nous liver passage ; de temps en temps
on aurait cru que l'une de ces masses allait nous barrer le
chemin, puis la voie ferrée serpentant à sa base, continuait
de. nous porter en avant. Le soir nous arrivions kCarstairs.
C'était notre point d'arrêt pour visiter les deux maisons de
nos SSurs de Lanark; aussi trouvâmes-nous à la gare deux
Missionnaires, les deux Soeurs-servantes et le digne et respectable M. Monteith, le généreux fondateur des deux. Familles
de Saint-Vincent en Écosse. Ses voitures nous attendaient
pour nous conduire d'abord i sa magnifique demeure, peO
éloignée de la station. Sur le seuil du château, nous at-.
tendait Madame Monteith, véritablement enchantée de posséder quelques instants chez elle le Père et la Mère de cesdeux Familles, sur lesquelles, de concert avec son vertueuxépoux, elle ne se lasse point de verser &desdons4 Les Aunnales ont déjà raconté (1) comment cette noble famille,.
convertie depuis peu au Catholicisme, voulut élever un &igue monument de sa. religieuse reconnaissance envers celui,
(1) Anna&sr,

ManM M4«7,pap 5sa

qui venait de les éclairer, et faire participer à ce signalé
bienfait les habitants épars de leur voisinage, tant Protestants que Catholiques. Ils bâtirent une église qui est une
petite merveille, et appelèrent successivement les Missionnaires et les Soeurs.
Les Supérieurs avaient donc à admirer, dans cette première visite en Ecosse, la région rendue stérile, depuis près
de deux siècles, par la froide hérésie, une belle église,
un presbytère spacieux contenant un nombre suffisant de
Missionnaires, et les deux maisons de nos Sours avec un
immense orphelinat, des classes pour garçons et filles, un
asile, un bel hôpital, une classe payante pour la bourgeoisie, la visite des malades. Toutes ces oeuvres ont été
établies en peu d'années dans un pays où il ne pouvait
y avoir d'espérance que dans les trésors de Celui qui se
plait a tirer des merveilles du néant.
Après être restés une demi-heure avec les excellents
bienfaiteurs de Caratairs, nous prîmes le chemin de la seconde maison de nos Sours. C'est un orphelinat appelé
Smyllum; il se trouve sur le chemin de la ville de Laoark.
Tout y était dans l'attente. Garçons et filles, au nombre de près de trois cents, avec quelques sourds-muets
et quelques aveugles, étaient rangés sur deux lignes, musique-en tête. Iss instruments jouèrent dès que nous fûmes
aperçus et ce fut presque processionnellement que nous entrâmes dans la maison. Après quelques compliments adressés aux Supérieurs, l'heure avancée noua obligea de nous
séparer, et tandis que la Mère-Générale et sa compagne restaient à l'orphelinat, le Très-Honoré Père et moi suivîmes
les Missionnaires à leur presbytère. Comme l'église y est
adjointe, nous profitâmes du peu de jour qui restait pour
visiter ce véritable chef-d'euvre, richement pourvu de.tous
les objets du culte. Les vitraux gothiques surtout y sont
d'une grande beauté. Le Père-Général admira le tout avec

un sentiment de douce joie, et louaa Dieu de trouver un tel
monument élevé sur. le sol de l'érésie et du schisme.
Le lendemain, le Très-Honoré Père célébra la sainte messe
a Smyllum, et après le déjeuner procéda, avec lalière-Générale, à la visite de ce vaste établissement, dont ils trouvèrent les divers départements disposés avec ordre et intelligence. Sortant ensuite dans l'immense parc, ils traversèrept des plantations variées, de grands pâturages,des champ.
de blé. Entrant de là dans la ferme, ile y virent toutes les
dernires inventions les plus perfectionnées de l'agriculture,
et enfin le spacieux jardin à hautes. murailles, garni de
fruits et de légun4es de -toutes espèces, et la magnifique
serre laissée par le ci-devant seigneur de ce château. Le
Très-Honqré Père, ayant reconnu dans la Sour-servante de
Smylluwt une de ses connaissances de Smyrne, la complimenta sur l'état florissant de son établissement et I'exborta
ainsi que ses compagnes à se rendre de plus en plus dignes
des bénédictions passées, et de celles encore à venir,. qui
sont réservées à leur précieuse euvre.
Les Supérieurs eurent à quitter, plus tôt qu'ils ne l'auraient
désiré, ce magnifique établissement, pour visiter les Soeurs
de Lanark. C'est encore L'humble demeure qui les abrita à
leur arrivée, mais augmentée de nouveaux bâtiments. Outre
que cette maison de nos Sours de Lanark est tout à la fois
maison de charité et hôpital, elle a encore une nombreuse.
clientèle d'orphelins en quelque sorte externes, placés et
surveillés par elles.dans des familles catholiques et de confiance. Elles ont aussi le soin de la sacristie et dirigent lechant du service divin. Entre toutes leurs ouvres, l'hôpital
est leur objet de prédilection. Les Supérieurs furent enchantés de la propreté et de l'grdre qui y règnent et dirent
quelques paroles à chaque malade. Ils furent bien reçus,
quoique la plupart fussent protestants ou presbytériens.
Le temps s'éicult rapidement, il fallait être à la gare

-U-U -a quatre heures. Le Père-Général et moi laissâmes donc la
Très-Honorée Mère avec ses filles, et nous nous rendîmes
au presbytère pour avoir la consolation d'y conférer quelques instants avec nos Confrères.
Au dîner avaient été invités M. Monteith avec quelquesuns des principaux bienfaiteurs. Ces messieurs furent enchantés de pouvoir converser en anglais avec le Très-Bonoré Père; ils ne tarissaient pas sur le contraste qu'offrait
autrefois Lanark avec son état actuel, et presque tous,
nouveaux convertis, exprimèrent des sentiments dont le
pieux enthousiasme édifia grandement le Père-Général.
Il fallut partir, mais à cause de la pluie et du grand
nombre de voyageurs nous manquâmes le train qui devait
nous conduire à Greenock : nous dûmes remonter plus
loin, et gagner la station de Glasgow, où nous devînmes
naturellement un objet de curiosité pour la foule qui attendait comme nous à la gare. Parmi ces voyageurs était un
bon Irlandais, lequel paraissait avoir cherché un peu trop
copieusement à-neutraliser les effets de la pluie. Comme le
désir de venir en aide à tout ce qui est religieux est la pensée habituelle du Catholique irlandais, notre brave homme,
quoique d'un extérieur pauvre, s'approcha des Soeurs, et,
avec une physionomie radieuse de générosité et de bonhemie, se mit en devoir de glisser un shelling dans la main
de ma seur M..., lui disant : « Seur, priez pour moi. »
Heureusement que je m'avançai aussitôt pour mettre fin à
cette petite scène que l'heure et le lieu rendaient embarrassante pour les Soeurs.
Notre ligne de Glasgow bordait la rivière de Clyde, mais
l'heure avancée nous priva de la beauté du paysage, ainai
que de la vue de plusieurs sites célèbres dans l'histoire d'lfcoese. Au bout d'une heure-et quartnous étions à Greenock,
où nous primes le bateau pour Belfast. En quittant l'Écosse, je regrettai que les chers voyageurs que j'avais la.
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consolation d'accompagner fassent privée de la vue si pit.
toresque qu'offre la baie de Greenock, et cela durant près
de 20 milles eu mer. Notre équipage, presque tout protestant et presbytérien, fut des plus polis.
Arrivés à Belfast vers quatre heures du matin, nous
dîmes la sainte messe an couvent des Dominicaines, et,
à neuf heures, nous étions de nouveau en route pour
Drogheda et Dublin. Mes dignes compagnons de voyage
avaient souvent entendu parler de I'ile Èmeraude, mais,
maintenant qu'ils traversaient ses vertes prairies, ils convinrent que le surnom était bien mérité. A Drogheda la
Sour-servante et une de ses compagnes nous attendaient
à la station, et le Très-Honoré Père fut heureux de
reconnaître encore dans la première une de ses anciennes connaissances de Smyrne, qu'il retrouvait en Irlande.
Drogheda est la première ville où les Sours se soient établies à poste fixe dans le Royaume-Uni. Je me reportai naturellement au mois de novembre 1855, lorsqu'en compagnie de M. Dowley, le premier Visiteur de la Congrégation
en Irlande, et de M. Salvayre, aujourd'hui Préfetapostolique
du Levant, nous installions la première petite colonie composée de quatre Soeurs. Si laSaur-servante, Soeur V., aujourd'hui à Dublin, fit alors un sacrifice en quittant la France,
elle a aujourd'hui la consolation de voir 22 maisons et 170
filles dans cet empire britannique, si puissant, si entêté dens
ses préjugés anglicans, et où encore aujourd'hui le prêtre
doit laisser sa soutane dans la sacristie avant d'en sortir.
Nous eûmes à peine le temps de jeter un coup d'eil
sur l'école industrielle où règne une admirable discipline.
Nous reprîmes à la hâte la route de Dublin. A notre arrivée, ma Soeur Virieu conduisit chez elle la Mère-Générale.
Quant à nous, nous nous rendîmes à Black-rRock avec
M. Duff, Visiteur de la Province.
Cette maison appartient aux Missionnaires depuis peu:
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elle est trè-bien située, à une lieue et demie de Dublin,
entourée d'un terrain spacieux, dont une partie est cultivée,
et l'autre en pâturages, avec un grand jardia bien fourni
d'arbres fruitiers et de légumes. C'est aussi le Séminaire
interne de la Province. Le jour suivant, 14 août, fut consacré aux Saurs. Le Père-Généra alla donc rejoindre la MèreGénérale à FOrphelinat de Saint-Vincent (1). Cette maison
est située au milieu d'un voisinage tout pauvre : pour cette
raison, les Seurs se trouvent en famille. Les bâtiments ont
été successivement agrandis. Iss humbles commencements
de cette maison sont dus aux sympathies soutenues et tonujours croissantes du public. Toutes les ceuvres d'une maison
de charité y sont réunies et ees Orphelines sont au nombre
de 200, et pourtant ce nombre ne peut suffire aux demandes qui sont faites et aux places sûres et avantageuses
offertes a ces enfants.
Les Supérieurs furent reçus dans une vaste et belle classe,
où étaient rangées dans le meilleur ordre les 200 Orphelines. Leur entrée fut saluée par un chant harmonieux
et suivi des compliments les plus appropriés. Le PèreGénéral les remercia brièvement en anglais, en son nom
et en celui de la Très-Honorée Mère, des touchants sentiments exprimés dans leurs compositions; il exprima aussi
sa vive satisfaction de l'état florissant de l'Institution.
Après leur avoir distribué des images que la Mère-Générale
présentait à mesure, le Très-Honoré Père donna à toutes
les personnes présentes la bénédiction Papale. Vint ensuite
le tour de la maison de santé pour les aliénées, appelée
Saint-Vincent, et connue sous le nom de Riclwmond. Elle
eut à peu de distance de l'orphelinat, dans la campagne (2).
On éprouve presque toujours une appréhension involon(1) Annales, année 1874, page 493.
(2) Aniales, aunée 1874, paIe 49V.
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taire en pénétrant dans ç asile d'alieéés; mais la manire
d'être de la bonne Sour Voisin et de sue compagnes au
milieu de toutes ces pauvres Dames, nous mit de suite à
l'aise. Presque toutes ces Dames appartiennent à des familles pieuses, et bon nombre à diverses Commuuautés
religieuses. Les dignes Supérieurs furent aussi touchés que
satisfaits de tout ce qu'ils virent dans ce bel et intéressant
établissement, et bénirent Dieu d'avoir congié une telle
oeuvre aux Enfants de Saint-Vincent.
Nous ne retournâmes à la rue North Wiliam qu'après
nous être arrêtés en chemin à la maison de campagne de
l'orphelinat, et nous y vîmes les quelques Sours et enfants
que le mauvais état de santé y retenait pour le moment.
Il y eut ensuite, pour terminer cette journée, un vrai entretien de famille chez ma Sour Virieu, dans lequel les
Supérieurs parlèrent avec complaisance des euvres de
l'Irlande.
Le lendemain, fête de l'Assomption, le Père-Général
célébra la messe chez nos Sours, et deux jeunes Soeurs de
Drogheda, venues la veille avec leur Supérieure, eurent
l'insigne faveur d'y pron9ncer leurs premiers Saints-Veux.
Elles se rappelleront certainement toute leur vie. que,
sur la terre d'Irlande, il leur a été accordé de contracter
ces saints engagements, par le ministère de celui-là même
qui leur représentait Notre-Seigneur sur la terre, et en
présence de leur Très-Honorée Mère,
Notre programme de la journée nous dirigeait ensuite
vers le collége de Castleknock, berceliu de la Congrégation
en Irlande. Nous:avions à traverser le pare du Phénix, qui
est le bois de Boulogne de Dublin, et par conséquent le
rendez-vous de promenade des habitants de la cité. 11 est
très étendu, traversé en tous sens par des allées et routes
pour voitures et piétons. I présente une variété de paysages
bornés par la chaine de montagnes du comté de Dublin, et

renforme les résidences des hauts fonctionnaires de Pfrlande, le vice-roi, les secrétaires d'État, etc., etc. DI
grands troupeaux de daims, paisibles possesseurs des vertu
plaines de ee parc, sont tellement accoutumés â la vue des
promeneurs, qu'ils sont familiers comme des animaux domestiques.
A mesure que nous approchions de Castleknock, le drapeau flottant sur la plus haute tour. et les sons joyeux de
la cloche du collége nous souhaitaient la bienvenue. Oh!
que de précieux souvenirs, que de mémoires chéries se
pressent en foule dans mon esprit et dans mon coeur, chaque
fois qu'il m'est encore donné de visiter ces lieux, témoins
de nos premiers efforts dans la création de cette Mission
irlandaise, aujourd'hui si féconde en fruits de salut pour
notre bien-aimée patrie! Oui, c'est le vénérable M. Dowley,
déjà avancé en âge, mais plus encore en sagesse et et
vertu, qui, lorsque nous étions jeunes encore, guida nos
premiers pas, éclaira notre inexpérience et nous apprit à
marcher dignement dans les sentiers de cette vocation à
laquelle nous étions appelés; c'est M. Lynch, aujourd'hui
Mu1 Lynch, qui fat le premier et le plus ardent promoteur
de notre entreprise, et qui, quoique séparé de nous par la
dignité à laquelle il a été élevé, nous reste toujours si sincèrement uni d'esprit et de ceur; c'est M. Mac-Cann, leW
quel, renonçant à une brillante carrière dans le monde,
consacra sa personne et sa fortune au succès de notre entreprise; puis M. Burke, puissant en ouvres et en paroles,
qui, quoique si frêle, si maladif, a laissé tant de monuments de son zèle et de ses travaux, et dont la mémoire est
en bénédiction au milieu de ces fidèles pour le salut desquels il s'est si généreusement dépensé. Je ne puis oublier
M. Kickham, si modeste, si régulier, si édifiant, et dont ia
douce gravité s'alliait si bien avec une apparence anticipée
de vieillesse, et enfin le Benjamin de la petite troupe,

-toM. Kelly, chez qui tout l'extérieur, les regarda mMiae
avaient une telle empreinte de sainteté, que les péeheurs
les plus endurcis ne lui résistaient pas. C'est ainsi que se
réveillaient successivement en moi les souvenirs de ces
hien-aimés confrères auxquels nous pouvons appliquer
ces paroles du divin Sauveur : « Cesi moi qui vous ai
choisis, et qui vous ai établis, afin que vous alliez, et
que vous rapportiez des fruits, et que votre fruit subsiste (1). * Depuis plusieurs années déjà, ces premiers fils
de Saint-Vincent sur le sol irlandais sont allés recevoir
leur récompense; ainsi, a ayant peu vécu, il a iempli la
course d'une longue vie, et il a reçu la récompense dumne
vertu consommée. * Il ne reste plus que Mgr Lynch, séparé
de nous par l'épiscopat, et moi qui espère avoir la consolation un jour de conserver et de présenter à ceux qui nees
suivront une relation plus ou moins détaillée de la sainte
vie de ces chers Confrères. J'ai entrepris de l'écrire, à
l'exception de celle de M. Dowley, ayant été prévenu dans
cette tAche par un digne Confrère, jaloux de payer ce tribut
à la mémoire d'un Supérieur qu'il avait tant aimé et respecté, de sorte que la génération future pourra. voir:
« Cette roche d'oi elle a été taillée, et cette carrièreprofonde d'ou elle a été tirée. mJ'étais tellement absorbé par
toutes ces pensées, que j'aurais craint de manquer d'attenr
tion pour les dignes voyageurs que j'avais l'honneur d'accompagner; mais j'avais été plus que remplacé par le Supérieur du collége et les Confrères, si heureux de recevoir le
Très-Honoré Père et de lui présenter l'hommage de leur
respect filial.
Le collége est très-avantageusement situé entre. deux
collines, dont l'une, à l'ouest, le défend des orages, et l'au.
tre, à l'est, le protége contre les violentes rafales de
(1) Saint Jeas,

ir,

is.
T. zu.
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la mer. L'air y est si vif que les poitrines délicates j
sont très-éprouvées, surtout au printemps; et cependant,
vers le nord, il est abrité par des plantations, ne laissant
ouvert au soleil du midi que la façade, d'où l'on déconvre
on paysage aussi varié qu'étendu. Les collines à l'ouest et
à l'est s'élèvent en forme conique à une grande élévation,
et montrent encore sur leurs sommets et sur leurs versants des restes de fortifications militaires. Sur la colline
owest surtout, on voit les ruines d'une forteresse, laquelle,
à en juger par l'extraordinaire épaisseur de ses murs et
l'enceinte de circonvallation, paraît avoir été une place
forte : aussi l'histoire lui donne ce renom, et mentionne
les siégea qu'elle a soutenus aussi bien que les bataillesa
livrées à sa base durant cette ère de luttes sanglantes, pendant laquelle la guerre était l'état normal de la société,
non-Teulement en Irlande, mais dans tout le monde. -Jai
cru qu'il ne serait pas sans intérêt, pour les lecteurs des
Annales, de placer ici l'épisode de l'un de ces siéges, ayant
l'intérèt particulier d'avoir été dirigé par une femme dont
le courage et la force d'âme ont fait une Déborah ou une
Judith dans les pages de notre histoire. 11 n'est pas moins
curieux d'ajouter que j'ai trouvé ce récit, manuscrit fra>çais, dans la Bibliothèque nationale de Paris, ayec ce titre:
La courageuse résolution d'une dame irlandaireà la prise ,
du chdteau Knock par les Anglois, 1692(1).
- a Le comte d'Osmond, Protestant, sortit de la ville de
Dublin à la tète de 500 chevaux et de 4,000 hommes de
pied se dirigeant vers le comté Meath. Le lendemain
il assiégea avec ses troupes le château de Knock, appartenant à la dame de Lacy, tante du comte. de Fingal. Son
mari était employé dans l'armée catholique; il avait
laissé sa femme dans le château pour le garder, avac
(i) Le style de la naration est le vieux franuis de oetl époque.

50 hommes seulement, sur l'assurance qu'il avait de son
courage as-delà de son sexe. En quoi ne fut pas trompé,
car cette dame, par les ordres qu'elle donna dans la place,
fit tuer aux siens, en quatre jours que dura le siége, 400 soldats des assiégeants, et ce nombre de morts eût été bien
plus grand, si les munitions n'eussent manqué aux assiégés.
De quoi cette dame s'étant aperçue, elle fit mettre en un
tas tous les habits, joyaux, argent et meubles précieux, en
un mot tout ce qui se trouva de quelque prix dans l'enceinte
de ce château, puis elle y fit mettre le feu, de sorte qu'elle
ne laissa aucun butin à ses ennemis. Elle leur rendit aussi
inutiles toutes les armes qui se trouvèrent dans cette place,
à la riserve de celles dont ses gens étaient équipés, les
ayant fait briser, et, à la clarté de ce feu, elle harangua ses
soldats de la sorte : « Mes fidèles serviteurs, vous pouvez
juger par cette action que je viens de faire quelle espérance:
j'ai de la courtoisie des ennemis et combien peu je m'at-'
tends à leur clémence. Je vous veux dire davantage, c'est
que vous ne devez point attendre de quartier d'eux, mais
seulement pratiquer courageusement la sentence qui dit
que les vaincus ne doivent point avoir d'autre espériance
que de n'attendre aucune grâce de leurs ennemis. Prenez
done courage et combattez jusqu'à la mort pour la Foi de
votre Rédempteur. Vous ne sauriez jamais trouver une fin
plus heureuse, et, pour la rencontrer plus tôt, allez vaillamment attaquer l'ennemi de la Croix, de peur qu'étant faits
prisonniers, quelques-uns de vous, par le mauvais traitement; ne perdent la bonne résolution que vous avez tous
de mourir aujourd'hui pour la Foi catholique. A quoi je
m'en vais vous servir d'exemple, eti marchant à votre
tôte. àPt

« Cela fait, les assiégés mirent le feu dans le château, et
sortirent f'épée à la main, avec telle résolution qu'après un
grand carnage des ennemis, tons ceux qui étaient sortis:

demeurèrent sur la place, à la réserve de cette dame, lk
quelle fut faite prisonnière par le comte d'Osmoad.
* Ensuite de cette funeste prise, les Anglais envoyèrent
quérir d'autres troupes à Dublin pour réparer le dommagp
qu'ils venaient de recevoir.,:
Peu après cet événement, la forteresse fut complétement
démantelée par ordre du gouvernement, et Castle-Kno&e
passa par toutes les vicissitudes de vente et d'achat, aiuique les autres propriétés de la contrée. Lorsque nous fûmes
à même de l'acquérir, nous eûmes la consolation d'y pren.
dre la place d'un collége protestant, qui y fonctionnait dew
puis plus de soixante ans. Nous trouvâmes le tout dans ma
état de ruine, et les bâtiments qu'on y voit aujourd'hui
ont été construits à mesure que la Providence nous en fouaS
nissait les moyens. Dans sop origine, ce fut un petit sémn
naire diocésain; ensuite nous y annexâmes un collége sé..
culier, lequel s'est étendu et augmenté, surtout depuis qui
le séminaire a été établi ailleurs. Puis ce fut le sémik
naire de la Congrégation pour la Province et la résidence
dac Visiteur, jusqn'à ce que tout dernièrement on les transportât à Saint-Joseph, à Black Rock.e
On était en vacances; le Très-Honoré Père ne trouTA
donc que les Confrères, et ne put voir que le matériel dI
l'établissement. Il parcourut les bâtiments et en admiro
beaucoup les dépendances. Il monta sur la colline de k
vieille forteresse et visita le cimetière de la Communauté
qui y est renfermé. Il fut frappé de l'âge prématuré de la
plunpart de nos chers Confrères, appelés de ai bonne heun
à leur récompense, et rappela le proverbe de la Sagessae
que pour lejuste, la vie pure tient lieu de chev.ux blanuss
Nous dûmes quitter le collége plus tôt que nous n'auriaon
voulu, car nous avions plusieurs visites promises encore
pour le reste de la joirnée, et, après avoir accepté quelques rafraic4issements, nous noua arrêtâmes sur not.r
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moteà, Saimte-Mari. de Cabra, couvent d'uae excellente
communauté de Dominicaines que nous avone l'honnear et
la consolation de desservir depuis' près de quarante ans.
Déjà, en 1857, le Très-Honoré Père Etienne les avait
visitées : ayant su que les deux Supérieure des Enfants
de Saint-Vincent étaient revenus en 1875, elles comptaient
sur la même faveur comme sur un droit acquis. Aussi se
préparaient-elles à leur donner, dès rentree de leur couvent, une vraie bienvenue (welcome) irlandaise, et pour cela
elles avaient posté une bonne Sour à la tourelle de la cloche,
avec L'instruction de sonner à grande volée, dès que nous serionseavue. Celle-ci sonna, en effet, de si bon coeur, qu'elle
rompit la corde après; trois ou quatre coups. La Communauté.tout entière, qui s'était ébranlée, rebroussa chemin,
croyant qu'il y avait eu méprise, et nous funes notre entrée seuls jusque dans l'intérieur. du couvent, accompagnée
de la bonne Seur sonneuse qui se confondait en excuses
de manière à occasionner. une vraie hilarité. En entrant dans ce couvent, ainsi qu'a Castle-Knock,
que de souvenirs touchants se présentaient à ma mémoire I
Au milieu de tant d'âmes saintes que j'y avais connues, je
me rappelai surtout la vénérable Mère Colomba, que Dieu
conserva jusqu'à une vieillesse avancée, afin que par l'6minent mélange de la prudence et de la simplicité, de la
douceur et de la fermeté, de la régularité et d'une solide
piété, elle pût. traverser avec succès bien des épreuves et
des difficultés, et laisser pour héritage à sa Communauté,
devenue florissante, l'exemple de toutes les vertus d'une
véritable épouse du Sauveur. Je me rappelai les conversae
tions édifiantes de cette sainte Religiouse, durant les dozae
années de mes fonctions de chapelain dans leur couvent,
ses projata couronnés de succès pour la gloire de Dieu, et
ses aventures de terreaet e mer que j'avais traversées moi'
méme, en contribuant pour ina part à l'une de ces fouw
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dations. Ce excellentes Dames ont aujourd'hS i un penai"
nat nombreux, une école gratuite pour les pauvres, et was
magnifique institution pour deux cents sourdes et muette.
Inutile de.dire combien notre réception fnt affable; dem
fois en entrant et en sortant, la Communauté s'agenoniai
pour demander la bénédiction du Très-Honoré Père. Ck
bonnes Religiauses ne savaient comment le remercier d'ums
visite qui les rendait si heureuses, et il fallut encore fakp
honneur à l'hospitalité du pays en acceptant des rafraîchi
.ements. Le Très-Honoré Père ne fut pas en retard pour la
remercier de l'excellent accueil, exprimant leur reconnuia
*saucepour des services que les Missionnaires sont trop he*
reux de leur rendre. Il ajouta que tout ce qu'il venait de
voir et d'entendre ajoutait encore à l'estime qu'on lui avait
inspirée pour leur pieuse Communauté, et sollicita leum
prières pour la double Famille dont la divine Provideme
Y'a chargé.
4
En quittant Cabra, nous aperçûmes bientôt la tour *
notre église de Saint-Pierre, et sur notre route nous passMmes auprès de l'établissement des Frères de la Doctriu
chrétienne, qui contient trois centa sourds et muets.'.4
temps ne .nous permit pas de le visiter. Là enocore, je de
donner un pieux souvenir à tant d'âmes d'élite, avec lesw
quels j'avais eu Y'honneur de travailler, pendant des année%.
au succès de ce précieux asile. Hélas! plusieurs ne seat
plus; mais ils ont été dignement remplacés, et l'euvrie f
soutient et prospère.
Enfin, nous arrivions à Saint-Pierre (PhibsborougKh)
0 enceinte bien-aimée, comme du fond du coeur je pui
dire de toi :* Lapides pretiosi omnes muri tui! Je dois eh,
server que dans les apparitions que faisaient les Supérieos
dans les différentes maisons des Missionnaires et des SMara
durant ce rapide passage à travers la Grande-Bretagne,il
leur était impossible de voir toutep qu'il y avait d'intér-e4

-as saut. Nous nous trouvions donc dans lapositioa d ees
eton'
riWte. qui, chemin faisant, ont recours à leur guide, a"ft
de savoir d'avance ce à quoi ils s'arrêteront à leur prochaine étape, et, après l'avoir quittée, s'adressent de nouveau à ce guide pour les détails que la brièveté du temps
ne leur a pas permis de saisir. C'est ainsi que j'éprouve
le désir de compléter par la Notice suivante ce que le temps
ne me permit pas de raconter à mes dignes compagnons
de voyage de cet établissement où j'ai passé vingt-six ans,
et je vous soumets, Monsieur et cher Confrère, ce petit travail, laissant à votre discrétion de savoir de M. Notre TrèsHonoré Père, si son insertion dans les Annales lui est
agréable, et si vous le croyez intéressant pour vos chers
lecteurs.
Phibsborough est une espèce de faubourg de Dublin et
sa petite église de Saint-Pierre avait été destinée à servir
de succursale à la paroisse de Saint-Paul. Nous nous y
établîmes en septembre 1838. Un excellent prêtre, M. Band,
destiné plus tard à devenir le fondateur du Séminaire des
Missions-étrangères, fut mon collègue. Tous deux nous
avions en vue d'établir plus tard une Mission à l'instar
de celle de Saint-Vincent-de-Paul, s'il plaisait a la divineF
Proidence de nous en fournir les moyens: aussi nous
acceptâmes avec plaisir cette petite église, et nous nouss
mîmes à l'oeuvre, avec les quelques notions que nous poua
vions avoir alors sur la naturede l'entreprise.
5
Notre premier soin fut de dépouiller nos prédications dw
nom de sermons. Nous n'annoncions que des Instructions.'
Elles plurent a notre petit auditoire, et avec cette na1veté'
qui caractérise souvent le peuple Irlandais, le terme, noenî
vea« pour eux, leur faisait dire : Oh! que nous préférons
de beaucoup les Instructions aux Sermons! comme nous
les comprenons mieux, et les retenons même si bien, que,;
les apportant chez. nous, elles nous servent d'entretienù
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pour toute la euaine I * Aussi la réputaion de la petite
église grandit-elle au point que son enceinte fut bientôt trop
étroite pour le nombre des auditeurs.
- Un autre résultat de la simplicité de ces braves gens fat,
que. les détails pratiques dans lesquels nous entrions, ler
servaient tellement d'examen de conscience, que, dams les
coumnencements, quelques-uns se reconnurent au point de
s'imaginer que nous les avions personnellement en vue, et
plus d'une fois ils vinrent nous en faire des plaintes. àI
leur sembla d'abord que le catéchisme ne regardait que
les enfants; mais cet exercice conquit aussi leurs sympathies, au point d'attirer une audience instruite, et éclairée. Un jeune gentilhomme, entre autres, y assistait tow
les Dimanches, malgré l'éloignement de sa résidence ::atM
teint quelque temps après d'une phthisie pulmonaire, il
exprimait d'une manière vraiment touchante ses regrets de
ne pouvoir plus assister au .catéchisme de Saint-Pierre.
Lorsque Dieu l'eut appelé à lui, sa bonne mère voulut
doter l'Église d'un monument qui témoignât de l'attahear
ment de son fils. C'est le bel autel du côté de I'ÉvangileM
ainsi que le vitrail, repreésentant le martyre de SaitPierre.

.

Quant au confessionnal, il était d'abord peu fréquaeté,a
ce qui nous laissait le loisir de réciter notre bréviairee
faire des lectures et aussi nous appliquer à l'étude. Mais
cet état de choses ne dura guère. Nous prêchâmes b
temps et à contre-temps sur l'utilité et souvent mème sur
la nécessité des confessions générales. Il n'eu fallut atp
davantage pour ébranler toute la population du quaetier. Quoique assidus au confessionnal jusqu'à dix et
onze heures du soir, il nous fallait chaque jour remettsu
an lendemain une foule de pénitents, et lorsqu'à uné hber:
matinale, le sacristain ouvrait les portes de l'Église, il y
trouvait une quantité de personnes attendant depuis pla.

siurs heures, -pour s prw4ipiter Weraelu; onfrioneauxv
Cat empressement dura jusqu'i Qe que tou, eussent
mUs ordre à leur conscience, et, le résultat en fut une telle
transformation, que ce district de Phibaborough devint
aussi remarquable paras vetua et s piété, qu'il l'avaitété
précédemment par livrognerie, les querelles et le vice,
dans l'étalage de ses. ecès les plus révoltants.
L'année 1838 doit être à jamais mémorable pour notre
Province irlandaise, puisqu'elle fut celle de notre union avec la grande Famille de Saint-Vincent. Ce fut durant le
counr de notre Séminaire, à Maynooth, que l'inspiratione
des- Missions nous fuat donnée. Mais nous sentions que poue
une entreprise aussi nouvelle dans le, pays, il nous était
nécessaire d'acquérir un peu d'âga et. d'experience. Ainsi,
en quittant Maynooth. en 1833, sous la direction du
digne M. Dowley, qui renonçait à sa haute position
de Supérieur pour s'adjoindre à notre petite troupe, nous
ouvrîmes d'abord un externat à Dublin, et l'année suivants
nous. avions l'avantage et la consolation d'acquérir Cas;
tie-Kaock et d'y remplacer le collège protestant par un
Séminaire diocésai, ,avec le bon plaisir de. Sa Grandeur
M" Murray, archevêque de Dublin, qui, dès nosa commemcementa et jusqu'à latfin de sa vie, nous honora toujours de la pluseaffectueuse bienveillance. Ce laps de temps
de 1833 à 1838 fut pour nous des plus laborieux. Noua
'6étions que sin et cous. avions déjà deux fonctions bien
importantes z le Séminaire de Dublin, .deux charges dechapelain, l'une au couvent des Dominicaines de Cabra,
l'aatre dans un pénitencier * les Dimanches, nous allions
encrwe prcbher et catéchise. dans plusieurs Églises aux
enairans de CastlerKnock,,et, ainsi quejel'ai dit plus.haut,
neeoaoceptions la cure de Saiat-Pierrea Outreles fatigues,
ce cinq années furent pour nous un tpmps d'anxiété et
d'épreuves morales. Notre nombre ne s'accrut. que d'ua

-s.seul Conrtret i'ecelent M. elly. Plusiers), il est wraii
se présentèrent, quelque>-uas mime entrèrent parmi nous,
mais après avoir partagé quelque temps nos laborieux travaux, et étudié notre plan de vie, ne voyant pas d'avenir,
ils se retiraient l'un après l'autre. Malgré ce que cette position avait de triste et d'incertain, nous nous encouragions
mutuellement par le souvenir des motifs qui nous avaient
réunis; nous nous disions que notre entreprise était la
cause de Dieu et non la nôtre, que peut-4tre il y avait quetque empressement humain dans nos désirs de stabilité et
d'avenir, que nous avions en abondance les moyens de glorifier Dieu et de pratiquer la vertu, et, dans la stricte obser.
vance de la règle que nous nous étions prescrite, nous
trouvions une paix et un bonheur tous les jours cimentés
par la cordialité qui régnait parmi nous.
Mais pourquoi, dira-t-on, ces années d'hésitation ? Avec
tant d'estime pour I'Jnstitut de Saint-Vincent, après avoir
tout d'abord donné son nom vénéré au Séminaire de CastleKnock, pourquoi ne pas s'affilier de suite au tronc vivifiant
de la Congrégation de la Mission ? La réponse à ces questions, c'est qu'avant les chemins de fer et les vapeurs bien
établis, les communications étaient longues et dispeudieunJ
ses, et que nous ne savions point quel degré de confiance
pouvait alors inspirer aette même Congrégation. Surtouti
certains préjugés de nationalité et la sujétion à une autorité
étrangère offraient de grandes difficultés. On nous engEgeail à suivre l'exemple de quelques autres sociétés religioeses, qui se formaient et se recrutaient sur le sol de la patrie.
Enfin, les choses en .étaient là, lorsque, en automne
de 1838, nous eûmes lanvisite de M. O'Toole, alors pro-;
fesseur au Séminaire irlandais, d'où j'écris ces lignpe.
Qui nous eût dit alors qu'un jour cet établissement neosserait confié, et que j'y occuperais ma position actuelle?
M, O'Toole passa donc une
usoirée avec nous, et apprit»i

t nos désire. De re.par notre coversation, nos vuest
tour à Paris, et sans aucune instruction de notre part,
M. O'Toole se rendit à Saint-Lazare et parla de notre petite
communauté à M. Nozo, alors Supérieur Général. M. Nozo
y prit tant d'intérêt, et exprima si cordialement son désir
de nous adopter, s'il nous était agréable de nous ranger
aoun son. autorité, que M. O'Toole ne balança pas à nous
faire part de cette entrevue et de l'intention exprimée par
Mm le Supérieur de nous écrire lui-mème.
Cette lettre ne se fit pas attendre, et, jointe aux circonstances qui l'avaient provoquée, elle nous parut toute
providentielle : c'était île rayon. de soleil dissipant tout à
çoep ce nuage d'incertitudes qui nous avait souvent troublés.L. Dowley accepta avec bonheur et reconnaissance
l'invitation de se rendre à Saint-Lazare avec ceux de ses
Confrères qu'il jugerait à propos d'amener, et, aecompagné de M. Kickham, il arriva au printemps de 1839
au sein de notre Maison-Mère. Ils y restèrent six mois,
le poids de nos nombreuses occupations ne leur per-

mettant pas une plus longue absence.
A son retour, M. Dowley nous initia de son mieux aux
pratiques et aux règles de la Congrégation; nous entrâmes
tous dans une espèce de noviciat, ce qui ne nous empècha
pas de solliciter la résidence au-moins momentanée d'un Confrère français, qui pût nous communiquer le trésor de son
expérience et de sa régularité. On: nous envoya M. Girard
de la Mission de Tours. Nous ne pouvions désirer mieux.
Les exemples de cet excellent Confrère sont toujours vi-ants parmi nous, et.maintenant que sur la terre d'Afrique
il eat plein de jours et de mérites, si ees pages tombent
sous ses yeux, qu'il veuille. bien agréer le tribut de notre
rpeonnaiseaut et affectueux, souvenir. Il resta avec nous
jusq'à Ul'éiaisjon des vsux de M. Dowley. Puis notre digne
Suprieur, reçut. ceqx, de.hL..Kickham, et peu après de

MM. qLync, Burke, Kelly et de lindigpe écrivain de cette
notice. Ainsi, la brnche.irlandaise commençait avec si
membres aajonction définitive avec les fils de Saint-Vincent.
, Quant à M. Mac-Cannu, la délicatesse de sa santé ne lui
permit pas do se lier par les vnux, mais il ne nous fut ni
moins attaché, ni moins zélé; pour le bien général et particulier; il nous consacra aon patrimoine et nous rendit,
comme procureur, tea plus granda et les plus généreux
services jusqu'à sa mort. Je suis heureux de payer aujoWul
d'ebui à sa mémoire ce tribut de respectueuse gratitude.
Vers cette époque, M. Band, mon digne auxiliaire à
Phibsborough, me quitta pour commencer la belle euvrr
du Séminaire des Missions-étrangères. Mais-il nous resta
sincèrement attaché : ilméditaitanème le projet de nounebfier la direction de ce Séminaire, lorsque la mort le prévint
N'ayant pu obtenir un Confrère de Castle-Knock, après le
départ de M. Hand, à cause de notre petit nombre, je dus
chercher encore à le remplacer par un prêtre séculier, et
la divine Providence m'en fit rencontrer un que j'aurais
choisi entre mille. Ce fut le pieux et zélé M. Senlly qui,
par sa gaieté et son heureux caractère, devint pour moi le
plus aimable des collègues. Nous ne faisions qu'un ceur et
qu'une âme, et même depuis que nous avons été appelés i
d'autres postes, notre amitié n'a puêtre altérée ni par l'éloi4
gnement, ni par l'absence.. l1étendit ces sentiments à toute la
famille de Saint-Vincent ; iLdoit être regardé comme la cause
première de nos établiseementsdeSheffield et de Lanark, et,
aujourd'hui que sa carrière parait toucher âà sa fin, il vient
de sefixer comme Confrère agrégé chez les Missioqnairei
de Cork dans la plénitude de ce sentiment: Hsac reqwuie
mea, lic habitabo quoaiam elegi ,eamr
Peu après l'installation du bonlL Scully auprès de moi,
M. Dowley put enfin nous donner le saint M. Kelly quo la
ne pourrai janais assez louer, et lorsque nous nous vhees
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trois, le sujet habituel de nos nversations devint les Misl'euvre par excellenos de notre Institut. Le chan4anq,
gement opéré dans la localité de Saint-Pierre nons répondait assez de celui que nous pouvions espérer ailleurs.
Cette pensée s'emparait de nous de plus en plus, et volontiers, à l'exemple des premiers Missionnaires, nous eussions fermé le logis,.donné la clef en garde au plus proche
voisin et pris notre essor vers ces populations qui demandaent la bonne nouvelle. Mais dans l'impossibilité d'abandonner notre paroisse, M. Dowley avisa au moyen de nous
remplacer pour la semaine, le samedi pour le confessionnal et le dimanche pour les offices. Cet arrangement ingénieux du zèle de notre excellent Supérieur nous ayant

donné la liberté, -ous nousrendimes avec un courjoyeux
à Athy, paroisse reculée du diocèse de Dublin, et ce fut là
que, le dimanche 5 novembre de l'année 1842, s'ouvrit
le.premier essai de Mission par les- enfants de Saint-Vincent. Or cet essai fut couronné d'un succès tellement merveilleux, qu'on résolut de continuer, au prix de n'importe
quels sacrifices, et nous n'avons qu'à rendre gloire à Dieu,
qui a daigné jusqu'ici nous donner les moyens de multiplier
lem Missions.
Cette bénédiction que notre Saint-Fondateur obtint pour
ses enfants, du séjour de la gloire, ne nous fit pas défaut.
Nous étions devenus aes fils, et aussitôt notre terre, de
stérile, devint fertile. Plusieurs postulants, tels que nous
pouvions les désirer, se présentèrent, soit du grand Séminaire national de Maynooth, soit de nos élèves de CastleKnock, et ils nous donnaient lieu de nous réjouir par la
perspective du plus consolant avenir.
Les postulants étaient envoyés au noviciat, à Paris, durant quelques mois, puis venaient l'achever en Irlande. Le
premier des heureux résultats de notre augmentation en
nombre ut de. ous.recruter & Phibsborough et de nous
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diviser en deux bande"s Les plus jeunes furent spécialement attachés aux fonctions paroissiales, ies autres destineW
aux Missions. Ainsi fut- heureusement atteint le but que
nous avions en vue, lorsque nous acceptâmes Saint-Pierrei
et en faisant de cet établiseument, en quelque sorte, le'
quartier général des Missionnaires, nous avions l'immense
aveatage que nos jeunes Confrères, au lieu d'être comme
tant d'autres prêtres livrés à eux-mêmes au début de leuré
carrière cléricale, étaient éclairés, soutenus et guidés par
les exemples et l'expérience de leurs aînés. Ils avaient
continuellement les confessions générales, les sermons, instructions et catéchismes, et les différentes oeuvres de piété
et de charité instituées sur notre paroisse, comme autant
de modèles. suivre et à propager dans les Missions, selon
que le divin Maître de la moisson nous en fournissait leW
moyens.
Durant les intervalles des Missions, lorsque nous étions
tous revenus, nous faisions deux Conférences par semaine,
l'une sur.la prédication, la. seconde sur la théologie morale. Les jeunes Confrères soumettaient leurs sermons au
jugemepn du Supérieur qui en conférait avec le reste de la
Communauté, conformément à nos règles, dans le but surtout de fixer le style et le genre de la prédication.
Les Conférences sur lathéologie morale roulaient surtout
sur les difficultés qui, se présentent si souvent dans l'exer
cice du ministère au sujet des confessions générales. Par
suite de ces Conférences, il y eut une précieuse fusion de'
la science acquise, unie à celle de l'expérience; il s'en formait un trésor commun, où les Missionnaires puisaient cette 1
bonne entente, cette uniformité de vues et de manière d'agir.
qui frappaient non-seulement le Clergé, mais même le
peuple, et contribuaient puissamment à l'édification de'
tous.
Ainsi soutenus et disciplinés au cour même de la Comn-
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munauté, les Missionnaires en partaient joyeusement (1);
cordialement appuyél'unsar l'autre, etentreprenaient ave«
confiance les travaux pour le salut des âmes et la lutte
contre les puissances de l'enfer. .
Quant à nos Missions on.Irlande, il est impossible de
s'en faire une juste idée, à moins d'en avoir été témoin. Dès
l'ouverture des exercices, la paroisse entière était en mgou
vement, et cet état de choses: allait toujours croissant
C'était la pensée unique de tous, le sujet universel des
conversations, en vérité pour eux leur unique affaire. lls
comprenaient que la visite du Seigneur était arrivée; ils
reconnaissaient unq crise de laquelle, dans les décrets de la
Providence, dépendait probablement pour eux une éternité
de bonheur ou de malédiction. L'église était pleine à tous
les exercices, les rues et les routes environnantes présentaient le spectacle animé d'une foule sans cesse renaissanteî
allant et venant de l'aube du jour à une heure avancée de la
soirée. Les paroisses voisines nous versaient leurs populations, et de lieux éloignés, les uns &'insiallaient chez des
amis ou trouvaient le moyen de se loger dans l'endroit. Lss confessions étaient tout à la fois et notre plus grande
et nptre plus dificile besogne. Recevoir les pénitents
comme en tout autre temps, ainsi qu'ils auraient pu sq
présenter, eûtiété, vu l'ardeur et le caractère du peuple,
s'exposer à des scènes de tumulte et même de violence. 11
fut donc nécessaire d'avoir recours au système des billeta
de confession. Mais si ce moyen réussit pour nous, il imposa une terrible tâche au Curé et a ses Confrères. Ces pauvres Messieurs furent plusieurs fois exposés à être étouffés
ou renversés par le véritable flot de la-foule, et le danger
devint sérieux,, au point de le. obliger d'avoir recours a
maints expédients. Tantût ils se réfugiaient dans la sacrist)ic"Ie bM aeddioU.-
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tie et distribuaient oe' biUats tant désirés par une fecatre,
appelant par son nom l'heareux privilégié de ce jour ou de
cette heure. D'autree fois, derrière une forte grille, passant
la carte par les barreaux, et là où ces moyens de défeam
n'existaient pas, j'ai vu le Prêtre obligé de s'armer d'un.
canne et même d'un fouet pour réprimer l'indiscrète ferveur de toute une foule. Témoin de ces scènes, je me disais
quelquefois que c'était vraiment ravir le royaume de Dieu
par violence.
Lorsque quelque vice ou abusparticulier nous était signal%,
nous nous appliquions spécialement à le combattre, et c'eut
avec action de grâces que je ne me rappelle pas une amse
Mission où la grâce de Dieu ne nous ait mis à mème dt
metire fin à cet abus. C'était surtout dans les localités oà
le prosélytisme protestant avait profité des cruelles priv>a
tions du pauvre peuple que nous étions demandés. Aux pauvres, les hérétiques offraient des secours, à condition de
fréquenter leurs réunions et d'envoyer leurs enfants i
leurs écoles. Partout nous eûmes la consolation, non-eeuls&
ment de recouvrer les brebis qui s'étaient laissée. tenter
par cette épreuve ai pressante, mais nous eûmes des conves
sions jusque dans les rangs de nos adversaires, qui, apprenant que nos sermons ne renfermaient point de contreverse, assistaient volontiers aux sermons. Dans quelque
Missions, il me souvient d'avoir compté jusqu'à 20 et »3
de ces conversions.
Toutes les fois que nous remarquions dans une paroism
un certain nombre d'adultes non encore communiés ni
confirmés, nous avisions à des arrangements particulies
pour les préparer et leur procurer le bienfait de ces saem
ments. Nous avons toujours trouvé Nos Seigneurs les Év*
ques disposés à venir donner la Confirmation. Nous avmos
trouvé jusqu'à 1,000 adultes à leur présenter dans un même
endroit, et quelquefois jusqu'à 2 ,500. Probablement qus
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ces pauvres âmes, sans le bienfait de la Mission, eussent
vécu jusqu'à la fin sans recevoir la Confirmation. Dans
chaque Mission, nous célébrions un service solennel pour
les défunts de la paroisse. Cet usage faisait appel aux plus
chères sympathies de nos auditeurs, et la pensée que
même ces êtres chéris qu'ils pleuraient participaient aux
bienfaits de la Mission, et que c'était là leur part, les portait à venir en foule à ce service. Aussi le sermon que
nous prêchions ordinairement à cette occasion était-il souvent presque interrompu par les soupirs, les sanglots et
les lamentations des assistants.
La ferveur de ce bon peuple nous facilitait beaucoup le
travail ordinairement si pénible du confessionnal. Ils venaient nous trouver, ayant déjà commencé à quitter leurs
mauvaises habitudes, abandonné les occasions prochaines,
pardonné à leurs ennemis, et avec une bonne volonté de
faire restitution. Cette dernière matière offrait de grandes
difficultés, afin de ne pas exposer le pénitent à être reconnu et soupçonné.
Parmi les Protestants qui se trouvèrent souvent les obligés de ces restitutions, les uns louaient à haute voix le
bienfait de la confession, tandis que d'autres paraissaient
dépités d'être forcés d'en convenir. Dans une paroisse où se
faisait une Mission, vivait un Protestant conducteur d'une
voiture publique, auquel fut volée une somme considérable
qui lui avait été confiée. Le pauvre homme était exaspéré
contre le coupable et l'accablait de malédictions; mais dès
l'annonce de la Mission il se calma, car, disait-il, si le voleur est un Catholique, je vais être remboursé; mais
aussi, si c'est un Protestant, j'ai perdu mon dépôt à tout
jamais.
Un des principaux moyens de persévérance pour assurer les fruits de la Mission était d'établir des euvres de
charité et de piété; pour l'Irlande, la principale était la
T. .

5
à.
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Confrérie de la Doctrine chrétienne pour les deux sexes,
afin que la jeunesse fût de bonne heure instruite du catéchisme. Nous avions soin de ýcommencer et de faire fonce
tionner ces euvres avant notre départ.
Venait ensuite la dévotion du Rosaire vivant, et, de con,
cert avec MM. les Curés, il était convenu que la contribution mensuelle des membres serait un fonds pour les orne.
ments et autres objets nécessaires pour le culte. Le résultat
fut que bientôt les paroisses dans lesquelles avait en lieu
une Mission, se trouvaient pourvues d'ornements neufs
et de tout ce qui avait manqué jusque-là.
Nous établissions le plus que nous pouvions les sociétés,
de tempérance, cette puissante digue contre l'ivrognerie,
en leur donnant des règles que Dieu daigna bénir visiblement par la diffusion et la persévérance de ces sociétés.
Partout où nous en trouvions les éléments, les Conférences de Saint -Vincent étaient organisées pour les
hommes; et quant aux Dames de charité, nous leur fîmes
des règles particulières, autant que possible basées sur
celles de Saint-Vincent. On imprima pour elles un manuel
pour les visites, afin de leur servir de guide dans l'assistance des pauvres malades. Nous recommandions beaacoup la lecture des livres de piété, au confessionnal d'abord et par un sermon spécial sur ce sujet. Aussi nous
fûmes bientôt accompagnés et suivis, de paroisse en paroisse, par de petits marchands ambulants, vendant, outre
de bons livres de piété, toute espèce d'objets religieux.
Dans plusieurs localités, la Mission fut l'occasion d'une
boutique permanente de ce genre qui s'y établit. On nous
apportait en profusion ces objets à bénir, et ils étaient
ensuite conservés avec respect comme souvenirs de la
Mission.
La dévotion à la Sainte-Vierge était encouragée et fortement recommandée par les nombreuses pratiques usitées
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en' son honneur dans l'Église, et en particulier, les Scapulaires du mont Carmel et de l'Immaculée-Conception, ainsi
que la Médaille miraculeuse dont nous expliquions l'origine.
Nous les exhortions à la récitation du chapelet et nous obtenions souvent qu'on le récitât en famille avant le coucher.
Ces différents moyens de persévérance portèrent leurs
fruits au-delà de nos espérances. Nous recevions des volumes de lettres des Évêques et des Curés, toutes parlant
le même langage, et nous disant leurs félicitations, leurs
actions de grAces pour la complète transformation des paroisses.

Les pécheurs notoires et scandaleux devenus des exemples d'édification, les abus généraux et publics complétetement disparus, la fréquentation des Sacrements et cette
impression profonde-restée profondément gravée dans les
Ames, que dorénavant ils devaient être des hommes nonveaux, telles étaient généralement les bénédictions dont le
Père de Famille daigna bénir les travaux de ses indignes
serviteurs. L'exemple suivant, choisi entre mille du même
genre, pourra servir de preuve à ce qui vient d'être dit.
Un gentilhomme d'un jugement solide et d'une piété
vive et éclairée, faisant une excursion dans le pays, arriva
le dimanche dans une paroisse, où il fut tellement émerveillé de la piété des habitants et du grand nombre qui
s'approcha de la sainte Table, qu'il fit part de son admiration. 11 lui fut répondu que cet heureux état de choses était
le résultat d'une Mission, et que la différence était telle, que
les paroissiens ne se reconnaissaient pas eux-mêmes. Continuant son voyage, le bon Monsieur arriva et séjourna
quelque temps dans une localité où le contraste était aussi
complet que déplorable, et il se dit à lui-même : « N'y at-il pas lieu d'espérer que si cette population recevait le
même bienfait que celle que je viens de traverser, elle en
ressentirait les mêmes effets ? » Et aussitôt, plein de cette
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pensée, il en écrivit dans ce eons à l'Évèque du diocèse,
mettant à sa disposition pour les dépenses d'une Mission
dans cette paroisse une somme de 100 livres sterling.
i ne sera pas hors de propos d'observer ici que notre
illustre compatriote O'Connell, cet homme si grand, si boa
et justement surnommé par notre Saint-Pontife Pie IXle
héros du Catholicisme, était un admirateur zélé des MisE
sions. Personne mieux que lui, à notre époque, n'a aussi
bien compris le vrai caractère et les dispositions de notre
peuple. Il sentait profondément le besoin d'un ministère
tel que celui des Missions pour relever le moral et les sentiments religieux du pays de cet état de dépression, de
prostration même, auquel l'avaient réduit deux siècles de
persécution. Il se trouvait justement qu'une paroisse da
diocèse dont il était natif, avait été plus, qu'aucune autre, ua
champ pour le prosélytisme des loups de l'hérésie, profitant
de la cruelle famine qui désolait ce district. Ces pauvres
gens, par centaines, avaient succombé devant les horreurs
de la faim, et, à la suite de l'apostasie, était venue se joiondre l'immoralité. O'Connell songea donc à appliquer le
remède d'une Mission, et elle eut lien après qu'il eut, par
son influence, triomphé de l'opposition réunie de lÉvêque
et du Curé de la paroisse, mal informés jusque-là sur la
nature de nos exercices. Là, plus que partout ailleurs, le
succès fut complet autant que permanent. Sur notre chemin, à notre retour, se trouvait la maison de campagne
d'O' Connell, l'ancienne abbaye de Darrynane. Noue
nous présentâmes; il était absent; mais nous reçûmes la
plus cordiale hospitalité de son fils aîné, Maurice, ainsi que
de son chapelain, et comme nous arrivions le matin, nous
eûmes la consolation de célébrer la sainte Messe dans la
chapelle domestique, élégante construction en style gothique.
Nous poursuivîmes ensuite notre route vers Killarney, üb,
à notre grand contentement, nous apprîmes que le Libéra-
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uw (c'était le nom populaire du grand homme, depuis le
triomphe achevé de notre émancipation) était attendu ce
soir-là .même, et qu'un logement était arrêté pour lui, dans
l'hôtel où nous venions de descendre. A mesure que l'heure
de son arrivée approchait, la population tout entière remplissait les rues, et nous n'eûmes pas besoin d'être aux
fenêtres pour savoir qu'il était là, car l'enthousiasme et les
acclamations ne pouvaient être comparées qu'à de véritables salves d'artillerie.
Il fut reçu, à sa descente de voiture, par ses frères
et quelques amis qui étaient venus à sa rencontre, et,
après son dîner, nous lui fîmes présenter nos hommages
par l'entremise de l'Évéque de Bombay qui l'accompagnait:
nous tentâmes même la demande d'une entrevue. Il nous
reçut de la manière la plus gracieuse, nous dit avec quel
bonheur il avait appris le succès de nos travaux, et nous en
complimenta avec toute la sincérité et la vivacité de son
Ame si pleine de foi. Nous lui dîmes que nous avions eu le
matin la consolation d'offrir le saint Sacrifice dans la chapelle de Darrynane, à l'intention d'appeler les bénédictions
célestes sur son bien-être temporel et spirituel. * Oh ! Mes« sieurs, répondit-il avec une expression marquée, quant
« au temporel, il importe peu; mais que vous me faites
« plaisir en m'assurant que je viens d'avoir votre memento
« pour mes besoins spirituels! Vous m'avez véritablement
* fait une grande charité; mais, comme vous parler de ces

* besoins spirituels pourrait paraître une affectation d'hui milité, je me borne donc à répéter que vous m'avez fait
* une grande charité, et je ne saurais trop vous en re* mercier. »
Un de nous lui répondit que pour un Catholique, pour
un Prêtre surtout, prier pour lui, c'était prier pour cette
patrie dont la prospérité religieuse était inséparablement
identifiée avec cette situation politique qu'il venait d'a-
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méliorer par so persévérance et son noble patriotiseam.
" Messieurs, reprit-il, voua venesz en effet de toucher
" la corde sensible; plusieurs, beaucoup même, ne us
« considèrent que comme un démagogue populaire;
« mais je sais combien la nationalité de l'Irlande dépend
« uniquement de la prospérité de son antique foi; c'est
a l'histoire de son passé, c'est celle aussi de sa conditio"
« présente, et, quels qu'aient été jusqu'ici les résultats de
" ce que l'on appelle mes agitations, l'ambition de ma vie
e entière, ma pensée unique et chérie a été de libérer, de
« relever, d'entourer de leur, antique majesté les autels
« de ma patrie.» 11 ajouta encore plusieurs autres réflexions
dans le même sens, et il y avait dans sa manière de parler
une gravité, je dirais presque un solennel, que nous savions
être si sincère, si bien d'accord avec les sentiments de ae
vrai Chrétien, que nous le quittâmes aussi touchés qu'édifiés. Ceci se passait dans l'automne de 1846, quelques
mois seulement avant cette mort, hélas! pour nous si prématurée, et qui le surprit à Gênes, comme il se rendait à
Rome pour visiter le Souverain-Pontife.
J'ai déjà dit que, partout où s'ouvrait une Mission, le
pays.revêtait l'apparence d'une fête religieuse permanente,
et cet état de choses allait toujours augmentant. Tout autra
intérêt était sacrifié,; aussi les ouvriers et les domestiques
étaient tout disposés à perdre leur place, dans le cas oi
leurs maîtres respectifs leur eussent ôté la facilité d'assister aux exercices. Rien non plus ne pouvait mettre de
bornes aux témoignages de vénération extérieure qui nous
.étaient prodigués. C'était chose ordinaire, de voir ces pauvres gens se jeter à genoux pour demander d'être bénis, et
dans les rues et sur les routes, sans se mettre en peine des
qu'en dira-t-on des Protestants. Je dois cependant leur
rendre justice en disant qu'ils s'abstenaient au moins ostensiblement de toutes remarques désagréables. Ils ne pou-
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vaient se défendre d'une impression presque d'attendrissament, à la vue du sentiment si profondément religieux qui animait ce bon peuple. Ils étaient surtout
satisfaits d'apprendre que nos prédications ne les attaquaient jamais, et ils étaient édifies de savoir que nos
travaux étaient gratuits. A cela venait s'ajouter le bénéfice
palpable des restitutions, si bien que non-seulement ils
doanaient toute liberté à leurs domestiques d'assister à la
Mission, mais il y eut cela de curieux que plusieurs vinrent en personne nous demander des billets de Confession
pour leurs gens et les leur distribuaient eux-mêmes.
C'était surtout à la clôture de la Mission que les démonstrations de sympathie dépassaient toute limite. Dès
que nous faisions allusion à la fin des exercices, nous
étions le plus souvent interrompus par les sanglots; mais
lorsqu'enfin il fallait leur faire nos adieux, ce n'était plus
qu'une explosion de lamentations d'un bout de l'Église à
l'autre, et même sortis du Saint-Lieu, le long des rges et
des grands chemins, ils ne pouvaient contenir leur douleur. Combien de fois, en reportant mes pensées vers ces
scènes de Foi et de l'amour qui en est la divine flamme,
cette même pensée remontait les siècles et me montrait le
grand Apôtre, sur le point de quitter les Fidèles de l'Asie I
" Après leur avoir ainsi parlé, il se mit à genoux, et pria
« avec eux tous. Alors ils commencèrent tous de fondre en
" larmes; et, se jetant au cou de Paul, ils le baisaient.
* Étant surtout affligés, de ce qu'il leur avait dit, qu'ils
" ne le verraient plus, et ils le conduisaient jusqu'au vais£ seau (1).
a Puis il fallait partir, ou plutôt nous échapper; mais, quelques précautions que nous prissions,
nos mesures étaient toujours découvertes. Longtemps
avant le départ, la foule obstruait la porte de notre de(1) Actes, XI, 36, 38.
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meure, au point de rendre impossible l'approche de la
voiture. Nous étions obligés d'appeler à notre aide quelques hommes robustes et de bonne volonté, ordinairement
des membres de la Doctrine chrétienne, qui se voyaient
contraints de repousser ces pauvres gens. Lorsqu'enfin
nous pouvions monter en voiture, nous étions de nouveau
accueillis par une explosion répétée de pleurs et de lamentations. Chacun s'efforçait de toucher au moins notre. vêtement, et à mesure que chaque prêtre montait en voiture, son
nom était acclamé et comblé de bénédictions. Ils nous suivaient ainsi plusieurs milles, et même après les avoir perdus de vue, nous retrouvions à tous les carrefours d'autres
foules en pleurs, se jetant à genoux pour obtenir encore
une bénédiction. Rien ne peut donner une idée du poétique
spectacle que prenaient ces élans de leur reconnaissance,
lorsque, les mains et les voix élevées vers le Ciel, ils semblaient en vouloir faire descendre sur nous la rosée de ses
grâces les plus précieuses. Véritablement ces scènes auraient ému les cours les moins sensibles: aussi des hommes
sérieux fondaient en larmes et faisaient écho aux femmes
et aux enfants. Combien m'est encore présent, même
aujourd'hui, le souvenir d'un homme qui vint me trouver
la veille de mon départ, et qui, d'une voix entrecoupée de
pleurs et de sanglots, m'adressa ces paroles : « O mon
" père I j'ai eu la vie bien amère, bien traversée; la mort
" m'a rendu veuf, deux de mes fils m'ont quitté pour
" l'Amérique, et j'ai eu bien d'autres cruelles épreuves;
" mais, sous le poids de toutes, je vous déclare que jamais
a mon pauvre cour n'a été broyé au point où il l'est
" aujourd'hui, en songeant que demain les Missionnaires
" nous quittent 1» Cela eut lieu dans la paroisse où nous fit
appeler le zèle d'O'Connell, et l'enthousiasme et les sympathiques regrets de cette population nous rendirent la séparation tellement diffiqile, que nous dûmes avoir recours à
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un bateau, qui nous fit traverser un bras de mer. Il résultait de cette affection du peuple des incidents particuliers.
Je me rappelle qu'à l'approche de la clôture d'une Mission, nous étions placés de manière à remarquer un groupe
engagé dans une conversation très-animée, et paraissant
débattre une question pour eux très-importante. Deux.
finirent par se détacher, comme députés du reste, et nous
prièrent, de la part et au nom de la paroisse, de leur permettre d'envoyer de suite chercher à Waterford, ville voisine, un artiste qui prit nos photographies, afin que, ajoutèrent ces braves gens, votre image au moins nous rappelle
,vos instructions et nos bonnes résolutions.
En une autre paroisse, dans la soirée qui suivit notre départ, une grande foule s'assembla devant l'église, paraissant
céder, sans qu'elle s'en rendit compte, à un sentiment simultané; puis, tous ensemble, ils entrèrent dans le Lieu-Saint,
ainsi qu'ils le faisaient durant ces jours bénis pour eux et
trop tôt écoulés. Tous arrêtèrent leurs yeux sur l'autel, de
là sur la chaire et sur le confessionnal, et suivirent alors
des pleurs et des lamentations, comme si chacun d'eux
pleurait la mort d'un être chéri.
Une autre population, voulant absolument avoir ce qu'ils
appelaient une relique de la Mission, fixèrent leur choix
sur les confessionnaux temporaires, légèrement construits
pour la Mission, les emportèrent hors de l'église, et là, les
brisant en petits morceaux, chacun s'estima heureux d'en
emporter un fragment chez lui.
On comprend qu'il restait à chaque paroisse un certain
nombre de pénitents non confessés. Inconsolables, plusieurs
nous suivaient jusqu'à notre résidence de Dublin, afin d'y
faire leur confession générale, si bien que Saint-Pierre devenait, pour cette partie du ministère, une Mission permanente. 11 en résulta comme un renom pour notre. église,
d'être le lieu où l'on venait réparer une longue ou parti-
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culière négligence de ses devoirs religieux,et cette impression, qui s'étendait bien as loin de notre cité, donna lieu
à l'incident suivant.
Il était depuis quelque temps question du mariage d'un
gentilhomme, demeurant à cent cinquante milles de Dublin.
Le dialogue qui suit s'engagea un jour entre lui et un
Ministre protestant avec lequel il était très-intime. Le Mf...
«Quand donc votre intéressant événement doit-il avoir lieu?
-

Le G... Je n'ai point encore fixé le jour. -

Le M... Et

quelle raison avez-vous donc pour ce délai ? - Le G... Oh!
mais nous autres Catholiques, nous ne traitons pas la question
aussi légèrement qu'on le fait parmi vous : j'ai, avant de
me marier, une préparation très-sérieuse à faire. - Le
M... Vous voulez dire, n'est-ce pas ? que vous avez à vous
confesser; eh bien, quel retard cela peut-il vous causer?
Est-ce que votre Curé n'est pas toujours prêt à entendre les
confessions ? - Le G... Oui, il l'est toujours, mais moi,
je me trouve dans quelques circonstances particulières, et
c'est là la difficulté. - Le M... Ah ! vous m'en direz tant,
que je crois comprendre; eh bien, voulez-vous me permettre de vous donner un avis ? J'ai entendu parler d'une
certaine église, située à Phibaborough, dans Dublin, qui a
une véritable réputation pour le nombre des personnes qui
la fréquentent de tous les comtés de l'Irlande, dans le but
de s'y confesser. J'imagine qu'il faut que les confessions de
ces gens-là soient des cas tout particuliers, pour les porter
à faire tant de chemin vers ces prêtres, tandis qu'ils ont
un Clergé chez eux, et ai vous m'en croyez, vous en ferez
autant : je présume que c'est à Phibsborough que vous
trouveriez votre homme. * Notre fiancé suivit le conseil,
vint à Dublin nous trouver, et depuis il a plusieurs fois pris
plaisir à raconter comment il avait été remis dans la bonne
voie, e4 avait réglé les affaires de sa conscience en préparation de son mariage, dirigé et conseillée' par un Ministr
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proesIrant. Avant de conclure cette longue notice saur les
Missions, je dirai qu'elles ont souvent contribué à l'érection
de monastères ou de couvents, d'églises bâties ou réparées, ainsi que d'écoles, par suite du zèle et de la générosité chrétienne, outre le résultat pratique de l'entière réformation de la paroisse.
Durant les premières années, nos Missions furent toutes
dans le diocèse de Dublin, car M" l'Archevêque Murray, si
sympathique à notre Congrégation, et qui avait promis dès
les commenceménts de défrayer deux Missions chaque année, finit par le faire pour toutes, et cela jusqu'à la fin de
sa vie.
Je me rappelle que, rencontrant dans les rues de Dublin cet incomparable Prélat, tandis que nous donnions
les exercices dans une localité, aux portes de la cité, il
daigna s'arrêter pour me demander comment allaient les
choses. « A merveille, Monseigneur, répondis-je, et je crois
que si nous étions cent confesseurs, nous serions lous
occupés. » - « Oh, me répondit-il avec cette émotion de joie
sainte qui distinguait le ton même de sa voix et ses suaves
manières, que ne ferons-nous pas pour un si bon peuple! »
Avant la clôture, nous fîmes prier Sa Grandeur de vouloir
bien venir donner la Confirmation. Il témoigna être trop
heureux de s'y rendre, et comme, en montant à l'autel, il
vit l'église pleine, il me demanda où étaient rangés ceux
qu'il devait confirmer. c Tous ceux que vous voyez, Monseigneur, » fut ma réponse. Il y en avait 1,175, de tout
rang et de tout âge, jusqu'à 80 ans.
Ce vénérable métropolitain emporta dans la tombe cette
affection pour les Missions, car quoiqu'il laissât,en mourant,
à peine de quoi se faire enterrer, on trouva dans son secrétaire un petit paquet avec cette inscription, de sa main :
Pourles Missions. Ily avait plus de 300 livres strling.
Cette somme est aujourd'hui plus que doublée par son

- * illustre successeur, le Cardinal Cullen, qui nous a donné
1,000 livres sterling, destinées aux Missions du diocèse de
Dublin; et le Révérend M. Stafford, Curé de Rathmines,
dans la banlieue, nous légua une pareille somme, ce qui
nous oblige à deux Missions par an dans le diocèse.
Après avoir terminé cette notice de nos Missions irlandaises, je passe maintenant à l'historique de notre maison
de Saint-Pierre et au progrès de cet établissement, me
plaçant tout d'abord en face de cette longue rangée de bâtiments, comprenant église, presbytère et écoles, et me
rappelant combien de fois en les regardant, lorsque j'étais
fatigué des travaux du dedans, la satisfaction que j'en
éprouvais amenait sur mes lèvres ces paroles de l'office
divin:
Scalpri salubris ctibus
Et tunsione plurima
Fabri polita malleo
Hanc saxa molent construunt,
Aptisque juncta nexibus
Locastur in fastigio.

L'établissement de Saint-Pierre n'était, à notre arrivée,
qu'un bâtiment de 80 pieds de long sur 32 de large. C'est
là qu'étaient réunis à l'église et à la sacristie le presbytère, la bibliothèque et les écoles. - Mais bientôt notre
église ne put plus contenir nos paroissiens, dont le nombre
augmentait de jour en jour. A quatre reprises différentes,
nous fûmes obligés de l'agrandir, de sorte qu'elle est devenue quatre fois plus grande que lors de notre arrivée, et
elle ne suffisait pas encore. C'est alors que le digne docteur
Yore, curé de la paroisse de Saint-Paul, dont notre église
n'était qu'une succursale, voulut nous rendre indépendants.
La largeur de ses vues, et son coeur généreux, lui avaient
fait suivre avec une sainte joie nos succès et les développements de nos oeuvres: et ce fut de lui qu'émana le projet de
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nous émanciper de toute juridiction paroissiale pour l'avenir, et, du consentement de S. Ém. le Cardinal Culleo,
la concession de Saint-Pierre à la Congrégation de la Misasion nous fut faite canoniquement en date du 11 mai 1854.
Durant les quelques années que vécut encore le Docteur
Yore, il ne cessa de se féliciter de la donation dont il avait
été l'instrument; et de l'église passant à la paroisse tout
entière, il suggéra au Cardinal pour nous l'offrir définitivement; mais, trouvant cette responsabilité trop grande
pour des Missionnaires, nous dûmes refuser. Quand le docteur Yore sentit que sa fin approchait, il se rapprocha de
Philasborough, afin de mourir près de nous, et ce fut pour
,moi une bien consolante mission que de lui prodiguer
les dernières consolations de notre sainte Religion, et
d'entourer de mes soins ce vénéré malade, ce respectable
vieillard, alors qu'il allait entrer dans la joie de son Seigneur.
Le projet, adopté dans notre dernière entreprise d'agrandissement fut d'ajouter une galerie transversale en
forme de croix au haut de l'église existante, et un sanctuaire
entouré de chapelles, qui en forment les rayons. Nous
désirions aussi une spacieuse et belle sacristie, et une prolongation du presbytère, pour le mettre en communication
avec l'église. La première pierre en fut posée par MP Dixon,
Primat d'Irlande, le premier dimanche d'octobre, fête de
la Dédicace de toutes les églises d'Irlande, en présence
d'une immense assemblée, M'i l'Archevêque de Dublin se
trouvant absent.
En calculant les ressources dont nous pouvions disposer
pour cette <euvre, nous comptions sur environ 25,000 fr.,
chaque année. Nous ne fûmes pas trompés dans nos espérances, car nous reçûmes, au contraire, plus de 37,000fr.,
durant huit années consécutives.
Le style en est gothique, il est du douzième siècle, et est

digne en tous points de cette époque glorieuse de l'architecture. Il est facile de s'apercevoir que le plan en a été
conçu d'après quelques-uns des chefs-d'ouvre du moyen
âge qui décorent plusieurs de nos anciennes cités de France.
Notre Trèa-Honoré Père eu fut très-satisfait; il admira le
talent de l'architecte, l'habileté de l'entrepreneur, maie plus
encore la noble générosité du peuple qui nous avait mis à
même d'accomplir une telle entreprise. Le PèreGénéral admira aussi beaucoup les vitraux. Il sont du célèbre artiste
deTours, M.Lobin. Je les lui commandai en 1864 en revenant de Dax, de la Fête de Notre-Saint-Fondateur. Les fenêtres du sanctuaire sont au nombre de sept, représentant
l'origine du Christianisme, Notre-Seigneur et Notre-Dame
au centre, et les douze Apôtres, deux à deux, de chaque
côté. Elles font beaucoup d'effet, mais, entre ces vitraux,
les plus remarquables sont deux magnifiques rosaces.
L'une représente l'adoration de l'Agneau, l'autre la glorification de la Sainte-Vierge. Elles sont toute une étude, et,
dans leur invention autant que dans leur exécution, elles
font honneur au génie de l'artiste. Le Père-Général et la
Très-Honorée Mère convinrent que ce sanctuaire, augmenté,
s'il est possible, d'une nef et de bas-côtés, sera vraiment
digne du Prince des Apôtres, dont il porte le nom.
- Et maintenant, Monsieur et très-honoré Confrère, après
vous avoir donné un sommaire historique de ces bâtiments
que j'ai été si heureux de montrer à Notre Très-Honoré
Père, et auxquels me rattachent des sollicitudes et un intérêt de vingt-six années, je m'imagine avoir excité votre
curiosité de connaître les moyens qui nous procuraient
ces ressources. Sans doute, nous ne devons jamais perdre
de vue la parabole de 'homme qui veut bdtir une tour.

Notre première ressource fut l'obole de chaque semaine.
La seule pensée de contribuer à construire «r une demeure,
non pour (homme, mais pour Dieu, x enrôla de suite à
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notre disposition une troupe de Chrd&iens, trop heureux
de prendre part ainsi à la gloire du commun Maître. Eux
se rendaieint chez les plus humbles de leurs frères, au milieu de la portion chérie du bercail du Christ, et ils expérimentèrent la maxime du Sauveur citée par le grand Apôtre : Qu'il y a plus grand bonheur à donner qu'à recevoir (1). b
Je me rappelle que, lorsque, présidant les comités de notre
euvre sainte, et désignant à un collecteur un district particulier, les autres lui disaient par encouragement: Oh! voug
avez là un excellent quartier, car ils sont tous pauvres. Et,
en effet, le collecteur trouvait, en entrant sous ce toit si dénué
de toute commodité, des cours ouverts, souvent la petite
pile de 4 ou 5 sous, pris sur le modique gain de la semaine,
et destinés à quatre ou cinq euvres différentes de Religion
onu de charité. Si le collecteur était empêché de venir, ces
braves gens mettaient son sou de côté,ret, à son retour, lui
payaient ce qu'ils appelaient leurs arrérages, ou bien l'apportaient au secrétaire du comité. Le trait suivant peut
donner une idée de l'esprit qui animait en général cette
classe du peuple. Un jour que je me trouvai obligé de
prendre un fiacre, je remarquai que le conducteur paraissait des plus pauvres, et je fus curieux de pressentir ses
sentiments au sujet de la grave question qui s'agitait
alors. Avez-vous entendu dire, mon brave, lui dis-je, qu'il
pourrait se faire, que nous, Catholiques, fussions adoptés
par le Gouvernement, et qu'il offrît de se charger de nos
églises et du traitement du Clergé? Oui, Révérence,
répondit-il, mais Dieu ne permettra pas que pareille
chose arrive: ce serait le jour néfaste de l'Irlande. Pourquoi dites-vous cela? ajoutai-je; ne serait-ce pas un événement heureux pour vous tous d'être libérés de la charge
(1) Acts x,

35.
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de soutenir votre Clergé, de bâtir vos églises et de toutes
ces contributions pour les diverses oeuvres de charité? Oh!
répéta le pauvre homme, le déplorable jour pour l'Irlande
serait donc celui-là! Voyez-vous, Révérence (et son ton
devint tout animé), pour empêcher un tel état de choses
je suis prêt à me battre, à verser mon sang. Oui, je le
ferais, vous pouvez m'en croire, Révérence; voilà ce que
je sens, et voilà, je le sais, ce que je ferais. Voulant
le sonder encore davantage, j'insistai, et j'ajoutai : Mais
cependant quel soulagement pour vous, que d'être exempts
de cette dépense qui pèse sur tous ! Oh! répliqua cet excellent pauvre, la dépense! Quant à cela, Révérence,
voyez, je suis bien dénué, gloire en soit à Dieu (Praise
be to God)! Quand je rentre au soir, après ma laborieuse
journée, je ne rencontre guère de confortable : une panvre femme, et une aussi pauvre famille d'enfants, que
Dieu les bénisse (Godffless them)! Je m'asseois pour mon
repas fait de ce que la chère créature a pu me procurer,
puis, s'il y a quelques prières ou dévotions ce soir-là, dans
une église environnante, je me rends à la maison de
Dieu, et quand après avoir pris de l'eau bénite et m'être
agenouillé, je regarde autour de moi, je me dis : Cette
église est la ndire, nous-mêmes l'avons bâtie; ce prêtre
est le nôtre, nous-mêmes le soutenons, et ces pensées me
donnent courage, il me semble qu'elles me donnent l'assurance que mes prières sont entendues par le Tout-Poissant. Quelle consolation, quel bonheur sur cette terre peuvent être comparés à cette consolation, à ce bonheur-làt
Oh! Révérence, quoi! nous prendre nos églises, nos chapelles, nos prêtres I ah! plaise à Dieu que ce jour-là ne
soit jamais! !! Je tranquillisai alors ce brave homme et
fus heureux de lui pouvoir dire que, tout bien considéré, les
Évêques unis au clergé avaient décidé de refuser la prétendue faveur.
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Le total de ces contributions hebdomadaires a toujours
été considérable et sans varier.
Nous avions aussi recours à des réunions (meetings) publiques, auxquelles nous lisions des rapports de l'état des
recettes et des dépenses, et quelques orateurs habiles étaient
invités à haranguer l'assemblée. La conclusion était toujours
l'invitation de renouveler les contributions. On y répondait

toujours avec générosité, et le zèle du comité et des collecteurs était ainsi stimulé et encouragé.
Le grand O'Connell eut la bonté de favoriser de sa présence une de ces assemblées. Ce fut immédiatement après
son élection au poste de lord-maire de Dublin, lors de la
réforme de la municipalité admettant dorénavant des membres catholiques dans son sein. J'avais eu soin de le prévenir de ce que nous appelons la rbsolution, objet de la
réunion. Quand il se leva pour parler, il fut accueilli par
de tels applaudissements, quil dut attendre que le silence
fût rétabli. 11 lut d'abord la résolution, et dit : « Je ne
sais si je dois ajouter quelque chose à la lecture de cette
résolution, ou si elle ne parle pas assez d'elle-même. Mais
le fait est que je sens une impression de timidité qui me
gagne; c'est là la cause de mon hésitation, P et il sourit.
Cette pensée, que O'Connell était intimidé, fut pour l'assem- ,
blée une saillie de bonne humeur, et provoqua une grande
hilarité. Mais aussitôt son attitude devint digne, autant que
grave: « Comment, nous dit-il, ne serais-je pas particulièrement impressionné, lorsqu'à ma pensée se présente le
fait que, dans ce moment, c'est la première fois qu'un
lord-maire de Dublin catholique s'adresse à une assemblée
toute catholique, dans un édifice tout catholique, depuis
deux cents ans » Cette annonce électrisa l'auditoire. Ce
fut une explosion d'enthousiasme. Selon sa coutume,
l'orateur favori avait jeté son charme sur la réunion, et
chacun resta suspendu à ses lèvres et dans une espèe
T.

Ou.
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d'extase, tant que dura son discours, qui fut des plus animés. Inutile de dire que le résultat de cette assemblée
fut sans égal.
Nous reçûmes aussi de riches contributions particulières.
Il a toujours été remarqué que lorsque une bonne uvree,
surtout celle d'une église, progresse, ceux dont elle a gagné
les sympathies sont stimulés à se procurer une grande pat
de mérites dans la bonne euvre, en contribuant largement a son achèvement. Nous l'expérimentâmes durant
tout le cours des travaux. II y eut aussi plusieurs legs. La
législation britannique est très-libérale pour ces sortes.de
legs, elle les exempte même des frais de succession. la
seule restriction regarde les biens-fonds ou propriétés,
pour lesquels la loi exige que le testament soit fait, ai
moins trois mois avant le décès. Ces legs furent presque
toujours inattendus, et nous ne les influencions aucunement. Nous étions souvent consultés par de pieux Cbrél
tiens, préoccupés de leur testament, sur les bonnes aSe
vres alors en progrès où en souffrance. Dans ces c&as
c'était notre règle générale de garder un silence absohl
sur nos propres affaires. Cette ligne de conduite fut reiarquée, et nous gagnions le respect et l'estime.
Un jour, un'Monsieur nous fit un legs considérable Ut
terres. La première nouvelle nous en fut apportée par les
héritiers du défunt, qui vinrent au 'presbytère, en revenant
des funérailles, peur y exhaler leur mécontentement et
nous faire leurs plaintes. Mais ils s'en retournèrent parfae
tement apaisés, et ils eurent la certitude que nous n'étions
pour rien dans les dispositions de leur parent.
Une autre fois, je rendais les devoirs du ministère à na
malade évidemment en danger de mort. Je savais qu'il avait
fait son testament et, selon notre coutume, j'avais gardé i
ce sujet un silence complet, ce qu'il avait fait également.
Mais il arriva qu'obligé de m'absenter pour plusieurs se&
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maines, je dus l'en avertir, l'assurant que je serais parfaitement remplacé par un de mes Confrères. Le pauvre patient, craignant de mourir avant mon retour, parut péniblement affecté, et m'appelant aussi près de lui que possible,
me dit du ton le plus bas: « J'espère que vous ne serez pas
fâché contre moi de la communication que je vais vous
faire. J'ai fait mon testament et vous ai nommé mon exécuteur testamentaire. Vous y trouverez divers legs pour différentes personnes et plusieurs ouvres; mais le principal de
ma succession est pour vous, et la raison de ma réserve à
votre égard a été, que, lorsqu'après ma mort on parierait
peut-étre diversement de mon testament, vous eussiez la
possibilité d'assurer que vous n'y aviez aucunement contribué. »
Peut-être pourriez-vous croire que toutes ces pieuses
industries ont beaucoup préoccupé notre Communanté de
Phibsborough et plus ou moins nui aux fonctions du ministère? Je suis heureux de pouvoir vous dire qu'à lexception du procureur et de moi-même, pas un de nos Confrères n'y prenait part. Et même pour nous deux, notre t&che
se bornait à présider, diriger et encourager une véritable
troupe de volontaires, dont la charité, le zèle et l'intelligence ne faisaient jamais défaut; et dans aucune occasion
nous ne vîmes jamais la nécessité de rejeter sur d'autres
les devoirs de notre ministère. Heureusement, nous trouvions nos volontaires surtout parmi les membres des différentes sociétés que nous avions établies: Car presque
toute notre population faisait partie de l'une ou l'autre
de ces sociétés. Il est facile de voir, par là, le pouvoir d'action que cela nous donnait pour les employer à n'importe
quels travaux de zèle. Laissez-moi vous dire un mot de cew
associations.
La première est celle de la Doctrine chrétienne. Ainsi que
l'indique le nom, ceux qui en font partie se dévouent à en-
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seigner les vérités du salut aux enfants pauvres des deux
sexes. Les hommes sont environ 100, les femmes 60 et
leur jeune troupeau 1,000. Tous les dimanches ils sont à
leur poste. Ce fut durant ces heures de catéchisme que les
Très-Honorés Supérieurs arrivèrent à Phibsborough. 1l
virent de leurs yeux le zèle et la charité de ces pieux laiques, et purent apprécier les consolations réservées au Prêtre irlandais, qui trouve de tels coopérateurs, pour aides,
dans son ministère.
Une autre confrérie portait le nom de SaintJeanl'Évangéliste. Son objet était le soulagement des Ames
du Purgatoire. Les membres s'assemblaient à I'église,
tous les lundis au soir, pour y réciter l'office des morts. Ils
y venaient aussi pour les défunts qui, selon les règles de
leur société, avaient droit à leurs suffrages. Comme annexe
à leur Suvre, ils avaient une bibliothèque pour la diffusion
des bons livres.
La Propagation de la Foi fut une des premières euvres
que nous proposâmes à notre troupeau, en arrivant à PhibsW
borough. Elle fut embrassée avec grand zèle, et leur génreuse offrande s'élevait à 4,000 francs par an.
Nous avions le Rosaire vivant. Cette Confrérie se propagea rapidement dans les trois royaumes et dans l'Amérique,
l'Australie, et généralement dans toutes les colonies dépendantes de la Grande-Bretagne.
Enfin j'arrive à la grande société de tempérance, dont le
but n'est rien moins que l'extinction de l'ivrognerie. Elle
commença dès la seconde année de notre installation. Is

célèbre Père Mathew, capucin de Cork, surnommé l'apôtre
de la tempérance, fut l'instrument dont Dieu se servit pour
lever l'étendard de cette guerre au vice dégradant qu'il
attaquait de front. Avant qu'il eût eu le temps de parcourir
tout le pays dans la poursuite de son extraordinaire Mission, l'émulation avait gagné Dublin. Un certain diman-
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che, nos paroissiens en foule virent à notre église, nous
faisant dire qu'eux aussi désiraient former une sociét6 de
tempérance et qu'ils voulaient se mettre sous notre direction.
Nous regardâmes ce mouvement comme providentiel, et
en quelques semaines plusieurs milliers étaient enrôlés.
Leur promesse était de combattre le vice de l'ivrognerie
dans les autres de tout leur pouvoir, et de s'abstenir personnellement de toute boisson enivrante. C'était tout un
gouvernement, toute une administration que cette société.
Les membres étaient liés entre eux par des avantages mutuels qu'ils perdaient en violant leur promesse. 11 y avait
comité, conseil d'inspection, collecteurs. Ceux qui en faisaient partie donnaient une certaine somme par semaine,
ce qui leur donnait droit à un secours en cas de maladie,
proportionné à sa contribution. On peut se faire une idée
du détail et du nombre des officiers nécessaires, par la
somme de plus de 50,000 francs ramassée chaque année.
La contribution hebdomadaire variant de 2 à 12 sous, et les
secours de quelques shillings par semaine, à plusieurs livres
sterling pour frais de funérailles, ce qui reste en caisse
leur est distribué, à Noël, pour réjouissances en Dieu, à
l'occasion du sujet de la grandejoie, et à la Saint-Patrice.

Le Patron de l'Irlande était aussi le Patron de leur Société. "
Musique en tète, revêtus des insignes de l'association, ils
parcouraient en procession les principales rues de Dublin,
et voulaient avoir leur président avec eux. Ils se procuraient pour lui une voiture traînée par quatre chevaux
blancs et pompeusement décorée. En ce qui me concerne,
j'avoue que je trouvais d'abord cette exhibition un peu ridicule, mais considérant la grande cause de vaertu et de moralité que notre présence préconisait, ainsi que tant d'affreux
excès empêchés par là; puis sachant combien le peuple a
besoin de ces fêtes extérieures, j'ai cru que c'était bien le cas
de me faire tout à tous pour les gagner tous à Jésus-Christ,
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Notre immortel O'Connell était un des grands admirateurs des sociétés de tempérance. Il voyait en vrai
chrétien le bien immense qui en résultait, et son bon vouloir nous encouragea à lui demander une fois de tenir une
des réunions publiques (meetings) nécessaires de temps
en temps pour entretenir la ferveur dans I'immense et belle
salle contigue à la mairie, élevée autrefois pour y recevoir
le roi George IV, lors de sa visite en Irlande, en 1821.
Non content d'acquiescer à notre demande, O'Connel1
ajouta gracieusement qu'il se ferait un plaisir de visiter
l'assemblée, laquelle fut si nombreuse qu'elle remplit la
vaste salle. À l'heure convenue, je me rendis à la mairie,
où je trouvai le héros de la soirée, tout prêt, revêtu de
sa robe d'office, et environné de l'innocente troupe de ses
petits-enfants, qui, eux aussi, voulaient venir an meeting.
Dès qu'il parut, ce fut de l'ivresse! Ces braves gens firent
certainement un grand effort en le laissant marcher au
lieu de le porter jusqu'au siége d'honneur préparé sur us
lieu élevé; mais c'était l'ivresse du respect, de la reconnaissance, de l'amour, en retour du bienfait le plus signalé.
Parmi les titres populaires décernés à O'Connell par l'admiration de ses compatriotes, il y avait celui de : « Notre
monarque sauf la couronne. » Si jamais quelqu'un fut
réellement roi par l'empire qu'il exerçait sur les coeurs et
les volontés, c'était bien O'Connell en ce jour, lorsque, assis au milieu de ces milliers d'hommes, il recevait de tous
l'hommage le plus sincère et le plus chaleureux. Enfin on
réussit à calmer l'enthousiasme de la foule. Alors ce grand
homme se leva et parla en ces termes : « Cet édifice a
été érigé pour faire honneur à la royauté, la royauté d'un
Roi; mais combien je suis heureux qu'il me soit donné de
le consacrer ce soir à une toute autre royauté, la royauté
du peuple. » Ce furent des paroles électriques 1 II faut connaître les Irlandais, avoir été témoin des explosions de leurs

sentiments, lorsqu'un orateur. sait toacher la corde sensible, aller à leur ceur, il faut, dis-je, les cMnnattre pour sae
faire une idées des applaudissementa qui accueillirent. cat
exorde. O'Connell les laissa faire quelques instants. Alorsm
comme. toujours, avec ce pouvoir .magique qu'il savait
étendre sur les réunions populaires les plus tumultueuses
et les plus nombreuses, non-seulement il calma leur enthouiiasme, mais obtint un silence parfait. D'abord, dans
un discours de cette éloquence qui charmait et emportait les multitudes, il tint cette.assemblée sous le charme
de sa parole. Puis il vint au but:, il félicita les partisaos.de-Ia tempérance, les complimenta, leur fit sentir
toute la grandeur, la noblesse de l'étendard de vertu et dû
moralité qu'ils levaient si courageusement au sein du pays,
et les exhorta, avec toute l'influence qu'il possédait sur
eux, à rester fidèles et fidèles quand même à leurs serments.
Je ne puis omettre de dire, qu'au milieu de toutes ces
associations, la Conférence de Saint-Vincent pour les hommes, des Dames de Charité parmi les personnes du sexe,
tenaient leur rang avec honneur. II n'était pas distribué
par eux moins de 10 à 12 mille francs par an, et les bénédictions spirituelles, fruit précieux de leur zèle, étaient
plus nombreuses encore.
Après nos temps de persécution, les fidèles se contentaient d'entendre la Sainte Messe et quelques-uns de conmmunier; puis nos églises, désertes le reste de la journée,
étaient fermées comme les temples protestants le sont toute
la semaine. Au bout de quelque temps, nous essayâmes de
laisser l'entrée libre toute la journée, nous rappelant la
présence du prisonnier divin, qu'y retient son amour. I
ne fallait que jeter la semence sur cette terre, et bientôt les
visites au Très-Saint-Sacrement devinrent si fréquentes et
si nombreuses, que nous pûmes établir l'Adoration perpétuelle.

Enfin, puisque le motif qui m'a amené à donner les détails précédents, sur toute notre armée de pieux auxiliaires laïques, dans ee district de Phibsborough, qui est loin
d'étre tn Faubourg Saint-Germain, a été de les faire connaltre et d'expliquer la nature et la force de notre action,
je serais incomplet, si je ne rappelais l'intéressante Société
des jeunes commis de commerce dies principales maisons
de négoce de Dublin, et dont il a été parlé ailleurs avec
détail (1).
Je ne puis omettre de dire un mot de nos écoles: nos
en avons deux pour les garçons, deux pour les filles, et un
asile. Ainsi qu'on a çu le remarquer par la disposition dea
bâtiments, ces agneaux de notre troupeau sont nos voisins, et nous n'avons point le mérite de faire un long chemin pour les surveiller et les encourager: c'est une douce
récréation de les visiter et d'y trouver notre corps enseignant. 1 y a onze maîtres et maîtresses, et sept moniteurs
et monitrices, tous s'acquittant avec zèle et intelligence de
leur atche journalière.
En général, notre fin première et. dernière avec toutes
ces Confréries, Sociétés, Cercles, Associations, Comités,
Collecteurs,.,que je viens d'énumérer, était d'animer, de
raviver et d'entretenir l'esprit et les vues surnaturelles, et
le combustible. mystique de ce beau feu était naturellement
WIfréquentation de la Table-Sainte, où l'on se nourrissait
du véritable pain de vie. il me semble tout, dire, en ajout4it qu'à notre arrivée on ne voyait que 50 à 60 comma-

nious par semaine; noua eûmes l'inénarrable consolation
de lew voir s'élever de 700 à 800.
Et maintenant, bien cher et digne Confrère, ne vous
dois-je pas des excuses pour cette longue digression sur ce
cher Saint-Pierre, et tout ce qui le concerne? Je voulais être
'1) AianWes, 1874, pag. 197.
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concis, mais, lorsque le cour est de la partie,. la mémoire
a ses sanctuaires plus profonds, ses plis et ses replis s'onvrant et se développant, à mesure que le souvenir les
scrute; et peu s'en est fallu que je ne vous aie engagé
avec moi dans un vrai labyrinthe. Mais sortons enfin, et
rejoignons nos dignes voyageurs, qui ne peuvent rester
plus longtemps à Phibsborough, et d'ail.lurs on les attend
à l'orphelinat North William street, qu'ils ont quitté ce
matin, et où nous devons assister à la procession de l'Assomption. Tout est prêt à notre arrivée, les Soeurs, les
enfanta et un grand nombre d'amis qui s'y sont rendus pour
cette occasion. La cérémonie est parfaitement dirigée; le
chant est du meilleur goût; le Père et la Mère-Générale
peuvent se croire 'en France. 11 ne manque que l'espace,
mais on y supplée par plusieurs circuits. Puis, toutes les
dévotions étant terminées, nous laissons la Très-Honorée
Mère au milieu de ses heureuses filles, car nous n'avons
que le temps de nous rendre à Saint-Joseph, où le Visiteur, M. Duff, a invité, pour fêter M. le Supérieur général,
les Confrères et plusieurs ecclésiastiques de distinction.
Le 16 août est fixé pour visiter Cork. Nous nous rendons
à la station, dès le matin, et y trouvons la Très-Honorée
Mère et sa compagne, accompagnées de M. O'Callaghan,
Supérieur du Collége Saint-Vincent, et frère de la Supérieure de la maison de Cork. Au moment du départ
du train, arrive M. O'Sullivan, le Supérieur de la maison
de Cork; il a quitté une Mission ouverte depuis la veille
seulement, pour venir rendre ses hommages au Très-Honoré Père, et l'escorter jusque chez lui. Allant à Cork,
notre Père-Général parcourait toute la longueur de la contrée de Belfast, où nous avions débarqué en venant
d'Écosse. Nous appelons Belfast la capitale de noire froide
région, surtout dans le sens moral anticatholique, et par
contraste, Cork, capitale de notre midi.
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Par l'histoire de notre maison de Cork, le Père-Général
vit encore en exemple comment l'homme propose et Dieu
dispose. Elle date de 1848. Un autre M. O'Sullivan .Michel, Prêtre pieux et éclairé, eut comme nous la pen&se
d'établir une Société de Missionnaires sur le modèle de
celle de Saint-Vincent, mais différant cependant assez
pour lui inspirer le projet de faire bande a part. Rl ouvrit
d'abordl un Collége à Cork, dans l'attente de Prêtres associeés
qui approuveraient son entreprise. Le Collége eut du succès,
mais les associés ne parurent pas. Alors, ayant perdu
toutes ses espérances, M. O'Sullivan se tourna vers nous,
offrit de nous remettre son commencement d'établissement et de s'unir à nous comme Confrère. M. Dowley,
alors notre Visiteur, accepta et lui envoya trois Missionnaires, MM. Kickam, Gillooly et Burton. Le premier est
mort depuis longtemps; M. Gillooly nous a été enlevé pour
porter la mitre, et est aujourd'hui, comme il faut espérer
qu'il le sera encore longtemps, le vénérable Évêque d'Elphin. M. Burton heureusement nous reste, et a la consolation de voir de ses yeux les bénédictions signalées que
Dieu a répandues sur ce grain de sénevé, dont il peut dire:
« Pars magna fui. » M. Daniel O'Sullivan, aujourd'hui
Supérieur, et frère de la Fille de Charité de ce nom, martyrisée à Tien-Sin, vint un peu après grossir le nombre
des ouvriers, et la petite communauté songea à bâtir une
église. Aussitôt que le projet fut connu, les amis si nombreux de M. Michel O'Sullivan vinrent de tous côtés lai
offrir aide et argent, si bien qu'en très-peu de temps les
murs étaient élevés à la hauteur voulue et le toit en partie posé. Mais c'était l'hiver, et, tandis que le bâtiment
était à ce point de bâtisse, survint un violent orage; l'ouragan furieux s'engouffra sous ce toit à demi achevé et, le
renversant d'une chute soudaine, ne laissa du tout qu'un
monceau de ruines. Ce fut une grande épreuve pour nos
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chers Confrères, mais le zèle de Dieu ne recule pas. Il
n'était question dans la cité que du malheur arrivé aux
Missionnaires. Dès le lendemain, les amis de M..Michel
O'Sullivan l'entouraient de nouveau et offraient de renouveler leurs offrandes pour l'érection de l'église. On
accepta, bien entendu, et l'argent arriva si abondamment
qu'en quelques mois le bâtiment était debout et achevé.
Mais l'excellent M. O'Sullivan ne devait pas avoir la consolation de monter à l'autel dans cette église, par lui tant
désirée, et pour laquelle il avait déployé tant de zèle' et
d'énergie. Dieu le traita comme Moïse. 11 ne vit que les
murs de son cher édifice, et nous fut enlevé en quelques
jours par une fièvre mortelle, au milieu des regrets du
Clergé et du peuple de Cork, qui le vénèrent comme un
Saint. Ils ont voulu qu'un monument digne de leur affection rappelât sa mémoire, et ont élevé à son intention le
maaitre-autel de l'église même, au prix de 18,00) fr.
M. Gillooly remplaça M. O'Sullivan, et, à l'époque de sa
nomination à l'épiscopat,. M. Mac-Cabe fut envoyé de
Phibsborough pour lui succéder. Il imita en tout a Cork
l'administration de Saint-Pierre, ainsi que toutes les oeuvres auxquelles il était familier. Il déploya aussi toute son
énergie pour achever et décorer l'église, et le fit de manière à obtenir l'approbation générale. C'est le style gothique des premiers temps. Elle a 130 pieds de long sur
60 de large avec nef et bas-côtés. La sacristie est richement pourvue.
On ne négligea pas les Missions, au milieu des sollicitudes que donna la construction de l'église, mais les
Missionnaires manquaient de résidence coinvenable. Les
amis de notre Congrégation prirent aussi ce besoin à
coeur, et, après que M. Mac-Cabe eut quitté Cork pour
venir à Paris prendre la supériorité du Collége des Irlandais, d'où il fut nommé un an après Élvêque d'Ardagb,
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M. Daniel O'Sullivan, chargé de la maison, mit tous ses
soins à mener à bonne fin la bâtisse du presbytère.
Le Très-Honoré Père eut la consolation de trouver les
Missionnaires chargés de trois oeuvres importantes, les
Missions, les fonctions paroissiales et le Collége externe,
où la gloire de Dieu est grandement procurée, sans parler
de toutes les pieuses associations qui fonctionnent, ainsi
que nous l'avons dit.
Mais le Très-Honoré Père avait aussi à visiter l'hôpital
Nohh Infirmary de ses Filles. Les Supérieurs étaient
arrivés à Cork à deux heures, et avaient trouvé à la station
la Seur-servante, ma Soeur O'Callaghan, qui conduisit les
Chers et Vénérés voyageurs chez elle, dans un de ces
fameux équipages connus sous le nom de Cork Jingles,
qui seraient dignes de la Chine, et dont le balancement
peut être comparé à celui d'un bateau sur une mer agitée.
La bonne Soeur O'Callaghan nous invita à visiter les salles
des malades. Dans toute la province de la GrandeBretagne, il n'y a que trois hôpitaux sous la direction de
nos Sours : un à Londres, un second à Lanark, et le
troisième dont nous parlons présentement. Les premiers
sont des hôpitaux privés, mais, à Cork, il était intéressant de
voir nos Soeurs en bons rapports avec une administration en
partie protestante. Ces messieurs, à part quelques tracasseries aujourd'hui bien passées, rendent justice à nos Seurs,
à leur dévouement, à la charité intelligente et à la bonne
tenue de l'hôpital; et, comme marque évidente de la bonne
entente et de leur satisfaction, les Supérieurs virent le
nouveau logement bâti exprès pour la plus grande commodité des Soeurs, avec une chapelle assez grande pour y
recevoir tous les malades et employés qui désireraient
assister au Saint-Sacrifice. A Cork seulement on ne goûte
pas comme ailleurs la consolation de voir les malades protestants se convertir; ils sont dans des salles à part, soi-
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gnés par.des infirmières de leur secte, et nos Sours n'en
ont que la surveillance.
On se rendit ensuite chez les Missionnaires, où M. O'Sullivan fut heureux de nous faire voir l'église Saint-Vincent
dont on a parlé plus haut. Malheureusement la nuit arrivait
et ne nous laissa que peu de temps pour admirer cette
charmante église; il fallut retourner a l'hôpital. Le lendemain matin fut destiné pour une visite chez M'' Delaney,
Evéque de Cork, qui fit l'accueil le plus cordial aux Supérieurs, s'entretint avec eux, en très-bon français, sur l'état
des deux communautés de Saint-Vincent, etc. Sa Grandeur a sa résidence à une demi-heure de la ville. Nous
nous arrêtâmes en passant chez les Ursulines de Black
Rock qui firent l'accueil le plus gracieux aux Supérieurs,
et s'empressèrent de leur montrer leurs trésors, c'est-àdire leurs reliques. L'une de ces reliques est des plus remarquables : c'est un morceau de la Vraie-Croix qui a, à peu
près, un demi-pied de long, dans un reliquaire d'argent
très-antique et en forme de croix. Cette inappréciable relique a autrefois appartenu à un célèbre monastère de la
Vraie-Croix, un de ceux qui ont été détruits pendant la
persécution religieuse en Irlande.
Au retour de cette excursion, nous dûmes nous hâter de
reprendre le train de midi qui devait nous ramener à Dublin. MM. O'Sullivan et O'Callaghan étaient avec nous,
mais le premier de ces dignes Missionnaires nous quitta à
mi-chemin pour aller reprendre sa Mission. En arrivant à
Dublin, nos Soeurs retournèrent chez ma Sour Virieu, et
je rejoignis le Père-Général pour l'accompagner à SaintPierre, où l'attendait un dîner de famille.
Enfin il fallait repasser en Angleterre. Le lendemain
donc, 18, à six heures moins un quart du matin, nous
étions à la gare; un quart d'heure après, à Kingstown, nous
descendions au bateau, et un quart d'heure après nous
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sortions du port. Notre Très-Honoré Père alla prudemment
se coucher pour échapper aux tracasseries de la mer. La
Mère-Générale prit son tricot, comme si elle eût été sur la
terre ferme; mais elle dut bientôt baisser pavillon, tandis
que sa bonne compagne avait l'air si piteux que, n'était le
devoir de la charité, j'ai eu presque la malice de soupçonner qu'elle luttait contre une impérieuse attaque de spleen.
Quant a votre serviteur, il resta fidèle à l'étymologie irlandaise de son nom, « Fils de la Mer », et il fut sérieusement
mortifié de ne pouvoir faire admirer à ses compagnons de
voyage cette baie de Dublin, comparée quelquefois et
préférée par les voyageurs à la célèbre baie de Naples.
Quatre heures de bateau nous conduisirent à l'île d'Angleterre, où le train correspondant, surnommé The Wildrishk,
la Folle Irlandaise,était prêt à nous recevoir. En quelques
-minutes, nous étions en mouvement, emportés à raison de
20 lieues à l'heure, un mille à la minute. Puis, arrivés sur
la cote opposée de l'île, nous étions lancés dans l'extraordinaire pont cylindrique qui traverse le détroit de Menai et
joint Anglesea à la terre ferme. Deux beaux lions de
pierre, majestueusement couchés sur des piédestaux élevés,
semblent en garder l'entrée à chaque extrémité, et dire
aux voyageurs qu'il n'y a rien à craindre; ils témoignent
ainsi à leur manière de ce véritable tour de force du génie
industriel des Anglais. La construction de ce gigantesque
cylindre a cela d'ingénieux, qu'il se resserre d'autant
plus que le poids qui sillonne ses parois est plus pesant.
Nous ne fîmes halte qu'à Chester, où il fallut changer
de train pour prendre la ligne de Hereford, qui était notre
destination pour la soirée. Là, les opérations furent tellement rapides, que le porteur n'eut pas le temps d'apporter
la malle du Très-Honoré Père. Leçon très-désagréable, qui
apprend aux voyageurs, surtout en Angleterre, que le moins
de bagage possible est le mieux. Traversant une riche con-
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trée, toute parsemée de villes considérables et de riants
villages, nous arrivâmes à l'historique cité de Shrewsbury,
où il y avait un délai de trois heures. Notre premier soin
fut de télégraphier à Chester pour y réclamer la malle du
Très-Honoré Père. Ensuite, lui et moi, allâmes voir un peu
la ville, laissant les deux chères Soeurs à la station. Les
Cornettes, tout à fait inconnues dans le district de cette
contrée, auraient pu exciter une curiosité désagréable. En
cheminant, nous remarquâmes une église catholique;
nous entrâmes dans le presbytère attenant, et nous vimes
qu'il y avait eu la conférence ecclésiastique le matin:
quelques-uns de ces Messieurs n'étaient point encore
partis. Nous fûmes parfaitement reçus; quelques-uns
étaient Irlandais, ce qui nous donna occasion de nous
vanter"tc

Qua natio in terris, etc. » Us furent si polis

et si attentifs à notre égard, qu'ils donnèrent au TrèsHonore Père une occasion de plus de remarquer la sympathie partout frappante qui existe entre les deux nations
irlandaise et française. Nous visitâmes ensuite un couvent
de Seurs de la Merci, et, comme nous retournions à la
station et avions encore du temps devant nous, il arriva
que je me trouvai placé de manière à entendre la conversation de deux Anglais qui paraissaient singulièrement
préoccupés de la présence de nos Soeurs et de ce qu'elles
pouvaient etre. D'ailleurs, ils ne dirent rien de moqueur
ni d'impie; l'un dit seulement à l'autre : « Je me demande
si ces Dames-là entendent les Confessions : qu'en pensezvous ? - En vérité, je n'en sais rien, mais cela ne m'étonnerait pas, » fut la réponse; tant la différence de religion
met de division entre les populations, que des hommes d'ailleurs éclairés peuvent avoir d'aussi étranges notions sur
des institutions qui sont cependant autour d'eux et sous
leurs yeux, puisque, grâce à Dieu, nous sommes de plus
en plus répandus partout.

-96 En arrivant à Hereford, noms trouvâmes à la gare M. et
Madame Bodenham, et des Seaurs des deux Maisons&
L'une d'elles a été fondée par ce Seigneur, tout près de sa
résidence; la seconde fut ouverte, il y a peu de temps, sous
les auspices de l'Évêque et dotée par une pieuse Dame,
nommez Gillow. Le Très-Honoré Père ne put s'empêcher
de se rendre anu château de M. Bodenham; pour moi, j'ai.
lai chez l'Évêque, où l'on nous attendait tous les deux; la
Mère-Générale fut conduite dans une Maison de nos Saurs.
En l'absence de Monseigneur je fus parfaitement traité par
son secrétaire.
L'VÉvque et le chapitre anglican tiennent à ce que l'oe
appelle la Haute-Église. Tous les jours, ils ont ce qu'ils
qualifient du nom de Messe, avec d'autres cérémonies, a
l'imitation de nos cathédrales. N'est-il point déplorable de
voir tant de zèle et de piété mêlés Al'erreur? Mais espérons
toujours dans le retour à la vérité.
Le lendemain matin, nous allâmes trouver le Père-Général
au château de Rotherwas, résidence dont l'aspect est demimonastique et demi-séculier, tant les pieux châtelains portent partout autour d'eux le caractère de leur foi fervente.
Aux classes et aux visites des malades pour lesquelles
M. Bodenham avait demandé Jes Sours, s'est ajouté un
grand orphelinat.
Après la visite de cette maison, les Supérieurs reprirent
la route de Londres. A la station de Paddington, les attendaient ma Sour Chatelain et quelques-unes de ses Compagnes. Le Père-Général fut bien satisfait de trouver que
la Folle Irlandaise, après lui avoir escamoté sa malle à
Chester, à cause de la vélocité de son service, n'avait pas
laissé de la lui renvoyer saine et sauve à Carlisle-Place,
adresse indiquée par notre dépêche de Shrewsbury.
Sur notre programme se trouvait encore la dernière maison de nos Sours de Salisbury; mais la Sour-Servante étant
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venue trouver les Supérieurs a Londres, et le retour à
Paris pressant, la Mère-Géanrale remit sa visite auê pros
c4aina voyage en Angleterre.
Le lendemain matin, nous arriva le Révérend Père Gai,
way, Provincial des Jésuites en Angleterre. C'pet surtout à
son influence et a ses efforts qu'est dû I'établissement de
nos Soeurs
Londre.. Arrivé durant la messe du TrèsHonoré Père, et lui succédant à l'atel, celui-ci voulut
absolument être son servant. Pendant leur déjeuner,
npus fûmes a même de remarquer combien ce bon Père
et ses Confrères sont bien disposés à l'égard des Soeurs de
Londres. J'oubliais de dire que l'objet de sa visite était
d'obtenir du Père-Général une colonie de Seurs pour quelqu'une de leurs Missions d'Amérique.
Notre voyage touchait à son ýterme. Les Supérieurs paraissaient enchantés de tout ce qu'ils avaient vu et entendu,
et rendaient surtout grâces à Dieu du bon esprit qu'ils
avaient remarqué partout dans les deux Familles de SaintVincent, ainsi que de l'état prospère de leurs ceuvres.
Je regrettai d'être obligé de les quitter, devant retourner
en Irlande pour assister au Synode National en qualité de
Théologien. Nos chers voyageurs prirent le convoi du soir;
mais une aventure les attendait à leur embarquement. Dans
le port de Douvres étaient deux vapeurs, attachés côte
à côte, fumant ensemble, et attendant les voyageurs pour
Calais et Ostende. La Mère-Générale, qui se trouvait en
avant, descendit sur le bâtiment pour Calais, mais Notre
Très-Honoré Père, en arrière de quelques pas, se trouva
vis-à-vis l'autre, et ce ne fut que lorsque, au bout d'un
certain temps, étonné de pas toucher la côte de France, il
prit ses informations et apprit qu'il était en route pour la
Belgique. Que faire ? Changer la direction du bateau était
chose impossible. Il n'y avait d'autre parti à prendre que
la résignation. Seulement les moments lui parurent des
7. lm.

7

heures, tant il devinait l'inquiétude que sa disparition
causait en effet aux deux chères voyageuses. En débarquant à Ostende, il n'eut pas la satisfaction de pouvoir
lancer avant neuf heures une dépêche, car Messieurs les
Belges dornaient encore. La Très-Honorée Mère, qui s'était
arrêtée chez nos Soeurs de Boulogne-sur-Mer, apprit l'ave:r
ture et fut rassurée avant son départ. Tous deux arrivèrent
presque en même temps à Paris.
Et maintenant, Monsieur et très-Honoré Confrère, après
vous avoir donné mon récit sur notre visite au Royaume.
Uni, il ne me reste plus qu'à dire Deo gratias, et à
remercier la Divine Majesté, dont nous avions invoqué la
protection au départ, par ces paroles du Bréviaire : Quesumus, ut te duce, quo tendimus, prosper. perveniamas,
et demum incolumes ad propria redeamus.

NOTES
sug L.

CONGRÉGATION EN ESPAGNE
(Suite.)
FONDATION ET HISTOIRE DE LA MAISON DE GuStOnS
(r175r).

Nous n'avons que très-peu de documents relatifs à cette
maison. Ceux que nous possédons se trouvent au secrétariat de notre Maison-Mère. Nous essayerons de les réunir ici; et nous conservons en même temps l'espérance de
compléter cette histoire, quand une époque plus tranquille
nous permettra de faire des recherches en Espagne.
Guisona, ville de la principauté de Catalogne, accueillit
avec bonheur les Enfants de Saint-Vincent. Mg l'Évêque de
cette ville les avait demandés avec instance au Supérieur
dé notre édifiante Maison de Barcelone, dans le but de
procurer le bien spirituel du Clergé et des Fidèles de son
Odiocèse.
Cette maison fut établie en 1751, et nos Prêtres y furent
aussitôt appliqués aux euvres bénies, et qui ne sont jamais
assez recommandées, des retraites ecclésiastiques et des missions dans les campagnes. M. Joseph Fort en fut le premier
Supérieur. Sa sagesse posa cet établissement sur ses véritables bases, en même temps que sa prudence en écartait
les obstacles qui s'opposaient à l'accomplissement de nos
saintes fonctions. Mais il contribua plus encore par ses ver-
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tus à fier sur cette maison naissante les complaisances du
Seigneur. Nous voyons, en effet, par une lettre du 1" janvier 1752, que nos Missionnaires de Guisona jouissaient
déjà d'un grand crédit parmi le peuple, par leur ardeur
pour le travail et par leur édifiante régularité : par ce
double moyen ils attiraient en grand nombre les âmes à
Dieu.
Il est bien vrai que la charité est un feu qui embrase, et
que ceux qui ont le bonheur de porter ce feu divin ne peuvent le tenir caché. Aussi, toujours poussés par la douce
violence de l'amour divin, à l'imitation du bon Pasteur,
Notre-Seigneur Jésus-Christ, et du Père des pauvres,
Saint-Vincent-de-Paul, les Missionnaires de la maison de
Guisona s'appliquaient avec une ardeur sans bornes au
salut des âmes, cinquième pierre fondamentale de notre
Institut et l'une de ses premières fins; ils suivaient les tracea
de leur Sauveur et de leur Père et couraient avec empressement faire connaître la lumière de l'Evangile à des milliers d'aveugles volontaires. Souvent, par la force divine
dont le Seigneur revêtait leur parole, ils brisaient ces
chaînes qui retenaient les âmes captives dans le péché.
Qu'il serait difficile de dire le nombre d'enfants prodigues,
qui furent touchés par la grâce de Dieu à la voix de ce
saints Ministres, et qui se jetèrent dans les bras du meilleur des Pères !
La maison de Missionnaires supportait toutes les dépenses qu'exigeaient de si nombreuses Missions. La renommée du désintéressement et de la régularité édifiante de
nos Confrères se répandait comme la bonne odeur de
Jésus-Christ, et captivait insensiblement les coeurs et des
peuples et de leurs pasteurs. C'est ainsi que, dès la fondation
de la maison de Guisona, les Missionnaires avaient gagné
les sympathies des populations et du clergé de ce diocèse.
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FONDATION DE LA MAISON DE

BarbastrO.

Missionsr-Siwmiures.
Barbastro, siége d'un Évèque, est une ville du royaume
d'Aragon. Nous devons à notre Très-Honoré Père, M. Louis
Debras, huitième Supérieur général, les notes relatives à

la fondation et aux difficultés d'installation que rencontrèrent les Missionnaires qui furent envoyés pour commencer cet établissement.
Voici, en résumé, ce qu'on lit à ce sujet dans une lettre
que M. Debras adressait en 1752 à M. Fillat, à Rome:
1 Feu M. Michel Torrès, chanoine dans le royaume
d'Aragon, laissa, par testament, héritier de tous ses biens,
son frère, M. Dominique Torrès, Prêtre et Missionnaire
apostolique de la Congrégation des ouvriers et Supérieur
du Séminaire de Notre-Dame de la Belle, située à peu de
distance de la ville de Barbastro, à condition d'y fonder
une chapellenie à perpétuité ;
2° M. Dominique Torrès, voulant remplir les intentions
de son frère défunt, fonda une chapellenie sésulière à perpétuité dans le Séminaire de Notre-Dame de la Belle, sous
l'invocation des saints Anges-Gardiens et de saint Dominique. 11 en nomma chapelain son neveu, M. Mirazuelo,
qui était aussi chanoine;
3* Le même M. Dominique Torrès, fondateur de cette
chapellenie, en fit donation aux Prètres de la Congrégation
de la Mission, à la condition qu'ils viendraient s'établir
dans le diocèse de Barbastro et y prendre la direction du
Séminaire de Notre-Dame de la Belle. Cette donation faite
en faveur des Missionnaires ne fut connue qu'après la
mort de M. Dominique Torrès. M. Mirazuelo et M>"l'Év&que de Barbastro écrivirent aux Missionnaires de la maison
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de Barcelone, pour leur notifier la donation de la chapellenie et la volonté du défunt M. Dominique Torrès.
4* Informé de tout ce qui précède, et pressé par les
instances de MP l'Évêque de Barbastro, M. Louis Debras,
Supérieur général, envoya, au mois d'avril 1752, deux
Prêtres et un Frère coadjuteur de la maison de Barcelone,
pour prendre la direction du Séminaire de Notre-Dame de
la Belle;
5" Dès leur arrivée, M" l'Évêque de Barbastro les mit
en possession du Séminaire, par acte authentique, signé
par un notaire public en date du 11 avril 1752. Le même
Évêque nomma pour Supérieur du Séminaire M. Jean
Justafé, et, en son absence, M. Raphaël Pi : c'était les deux
Missionnaires envoyés par M. Debras, qui devenaient
ainsi authentiquement et légalement possesseurs du Séminaire;
6" Toutefois, quelques personnes s'opposent à la fondation du Séminaire de Notre-Dame de la Belle, près Barbastro, dit M. Debras dans sa lettre, et emploient tous les
moyens pour empêcher que cette donation soit faite aux
Enfants de Saint-Vincent. Ces Messieurs ont du reste reçu
de cette singulière façon toutes les fondations faites ea
Espagne en faveur de notre Congrégation, quoiqu'elles
fussent approuvées par les conseils de chaque province et
par le grand conseil de Madrid. Plusieurs d'entre eux sont
venus à Barbastro dans ce but, et aussi avec l'intention
d'empêcher MP l'Évêque de consentir à cette donation a
faveur des Missionnaires. Ils espèrent en mêmi temps
obtenir de M. Mirazuelo le changement des dispositions
testamentaires de son oncle. Ils cachent tout cela sous le
louable prétexte de venir missionner à Barbastro, et logent
même, pendant la durée des exercices de la Mission, cheg le
neveu de notre fondateur. Entre autres raisons einployées

par eff pour diaspader M. le ChanoiPne Miasuelo di pieux
dessein de son oncle, ile prétendept qu'ils obtiendraient.ça
leur faveur, de Rome, la translation de la donation de .a
chapelle, et que les Lazaristes ne pourraient jamais leur
tenir tàte parte que Sa 4ajest Catholique est opposée a
nos établissements; ils ajoutent même qu'ils obtiendraie. t
l'agrément du Roi pour s'établir dana le Séminaire de
Notre-Dame de la Belle;
7' Ces Messieurs ne cessent de discréditer partout nos
fonctions. Ils n'ont point de missionnaires à Barcelone; ils
y ont envoyé cependant cette année quatre bandes des
leurs, dans le but de détruire nos Missions. Toutefois notre
maison de Barcelone a donné, cette année 1752, des retraites spirituelles d'après la méthode de la Maison-Mère,
et le public y a assisté en si grand nombre, que l'établissement ne suffisait pas pour contenir tous les retraitants.
Ces mêmes opposants y ont fondé aussi un établissement
dans le but unique de donner des retraites spirituelles. Ils
font tous leurs efforts pour indisposer le Roi contre nous.
Le confesseur de Sa Majesté a dit à M1" le Nonce de
Sa Sainteté à Madrid : « La Congrégation de la Mission
n'est nullement nécessaire en Espagne; puisque d'autres
peuvent remplir tous les ministères et faire tout ce que font
les Lazaristes, il est bien inutile d'en multiplier les établissements.»
8' 11 s'agit donc, Monsieur, de prévenir Sa Sainteté
afin qu'on unisse à la Congrégation la Chapelle et. le Séminaire, conformément à l'intention du fondateur et à celle
de Mgr l'eÉvque de Barbastro, qui nous a mie en possegsion par un acte authentique, signé par un notaire public,
en date du ti avril .1752. Il est nécessaire de traiter cette
affaire avec beaucoup de réserve, afin d'éviter que ces
Messieurs ne viennent à s'en apercevoir et ne nous susoi-
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tent de aouveaux obstacles; mais, pare qa'il convient que
M. Burjes on soit informé, vous pourrez lui en doioer
connaissanee.
Nous avons rapporté à peu près textuellement la letr
de notre Très-Bonoré Supérieur-Général, M. Louis Debras :
il' y manifeste sa pensée avee tant de clarté et de précision, qu'il est bien inutile de la commenter.
Les lecteurs pourront en déduire que le bon esprit de
nos Confrères de Barcelone se répandait dams topte la
Péninsule : les coeurs droits, les âmes dévouées aux vrais
intérêts des peuples, s'efforçaient de procurer aux populations des Missionnaires qui, par leurs, exemples comme par
leur doctrine, les retrempaient efficacement dans l'esprit
pratique du christianisme. Aussi voyons-nous, avec action
de grâces envers Dieu, que M. Dominique Torrès, ainsi
que les autres Fondateurs, avaitété doucement captivés par
l'influence des vertus de nos Confrères et de leur ponctuelle
régularité, lorsque ce bienfaiteur se détermina à leur faire la
donation de sa chapellenie. Ce zélé ministre de Dieu avait
en cela un but vraiment digne d'une àme sacerdotale : de
procurer la plus grande gloire de Dieu, en confiant au
zèle des Missionnaires la direction du Séminaire. L'approbation que donna à ces institutions Me l'Évêque de Barbastro aida a triompher des obstacles qui surgissent toujours contre les euvres de Dieu; et nous voyons, par une
lettre du 1" janvier 1757, que nos Confrères trouvèrent
dans cet auguste Prélat un ferme appui au milieu des difficultés qui leur furent encore suscitées. Voici ce qu'on y
fit : «Mg l'Évêque de Barbastro vient d'unir le Sémiï"ire
de Notre-Dame de la Belle à la Congrégation de la Mission,
de la manière la plus simple et la plus cordiale, conformément aux règles et aux constitutions de l'Institut de SaintVincent-de-Paul, que notre dit Seigneur apprécie beaucoup. *

Sa Grandeur trouva bientôt une nouvelle occasion de
prouver à nos Confrères l'efficacité de sea bienveillance.
L'insalubrité de lair dans cet établissement leur ayant
causé de fréquentes maladies, on reconnut la nécessité de
transférer à Barbastro la maison des Missionnaires. Monseigneur ne recula devant aucune mesure pour mener à
bonne fin cette difficile entreprise; .seulement il refusa de
signer certaines conditions qui lui paraissaient contraires
aux priviléges du Clergé, et que les magistrats de cette
ville, à cause de leurs principes politiques, voulaient imposer à cette translation. Ce refus n'empêcha pas la réussite
de cette affaire, puisque, par une lettre de 1760, nous
voyons que le personnel de cette fondation fut transféré de
Notre-Dame de la Belle dans la ville de Barbastro. Il y
avait un établissement commode, et les principaux de la
ville se désistèrent de leurs anciennes prétentions et contribuèrent, au contraire, de tout leur pouvoir a cette .translation.
MI' l'Évêque, plein de zèle pour la gloire de Dieu, désirait aussi ardemment se voir entouré d'un Clergé savant
et zélé pour le salut des âmes. Il crut réaliser ses saints
désirs en confiant aux Enfants de Saint-Vincent la charge
d'enseigner la théologie à tous les ecclésiastiques de son
diocèse. Ce témoignage de confiance n'empêcha pas nos
Confrères de se livrer à la première fin de notre Institut,
les Missions des campagnes; une lettre de 1760 en fait foi,
mais sans nous donner aucun détail sur les fruits de leurs
travaux.

PROVINCE DE CONSTANTINOPLE

LeUre de M. BoxETnI d M. PÉxaTir.
Salonique,

s3 juillet 1875.

MONSIEa ET BIEN CHER CoNFRBaE,

La grdce de Notre-Seigneur soi avec nous pourjamaisl
' Quoique bien en retard avec vous, je viens aujourd'hui
acquitter la dette que j'ai contractee, de vous entretenir des
euvres de notre petite Mission. Je le ferai dans le seul but
de la gloire de Dieu et du salut des âmes. L'euvre prinmipale de notre Mission est la paroisse qui nous est confiée.
Depuis la suppression des Jésuites, la chapelle consulaire
de Salonique a été érigée en paroisse, et elle a été confiée
à la Congrégation.
L'étendue topographique de notre paroisse dépasse celle
de trois diocèses en France. Nous ne comptons pas, il est
vrai, des Catholiques sur tous les points de notre vaste paroisse; toutefois nous sommes obligés de faire plusieurs
visites par an aux Catholiques qui demeurent en Thessalie, à Volo, à Larisse, à Tricala, à Ternovo. Nous parcourons aussi la Roumélie jusqu'à Usump. En Thrace, nous
visitons les villes de Cavale, ancienne Philippe, de Ziemowrgina, de Drama et de Seres. Dans tous ces endroits se
trouvent plus ou moins de Catholiques; c'est à Volo qu'ils
sont le plus nombreux.
Nous sommes obligés de temps à autre de parcourir tous
ces pays.

Ordinairement ces voyages sont entrepris pendant les

vacances, et le Missionnaire s'arrète un peu plus dans les
endroits mieux situé6s pour jouir des beautés de la nature
et se délasser un peu des fatigues de l'année. Le. mont
Olympe est l'endroit privilégié. Pour aller en Thessalie par
terre, il faut y passer et traverser la belle vallée de TempU
(ValUs templorum). Je ne crois pas qu'on puisse trouver sur

la terre un endroit où la nature ait été plus favorisée par le
Créateur.
Autrefois j'ai dû me rendre à Tricala. Après y avoir rempli mon ministère, j'ai visité les Météores. On appelle de ce
nom des couvents grecs schismatiques situés sur des rochers
à pic de 120 mètres de hauteur. Ces rochers à pic sontassez
rapprochés les uns des autres; ils sont au nombre de six ;
le dernier seulement est rapproché de la chaine de montagnes, et au moyen d'un pont-levis on peut communiquer
avec lÉ'pire. Les autres sont isolés, et on n'y peut avoir
accès qu'au moyen d'une ascension curieuse.
Arrivé au pied d'un de ces rochers, un calogère (moine)
laisse descendre un panier au moyen d'une poulie qui
déroule une longue corde. Le voyageur se place dans le
panier et le calogère fait maneuvrer la poulie. Cette ascension se fait en moins de dix minutes. Lorsqu'on est à une
certaine hauteur et qu'on voit l'espace immense, on frémit
en pensant que sa vie est entre les mains d'un calogère: « S'il
voulait me jouer un tour, si la corde se cassait, que deviendrais-je? »
En moins de temps qu'il n'en faut pour rouler ces idées
dans son esprit, on se trouve en face du couvent de SaintDenis.
Il y aurait bien des choses à dire sur les moeurs, la vie et
les occupations des calogères de ce couvent qui est le principal des Météores.
Lorsque le Missionnaire s'arrête, il est logé chez les catholiques; il dit la sainte Messe, il confesse tout le monde et

- foe il ne rentre àSalonique qu'après une pérégrination on course
apostolique qui dure quinze jours ou un mois. De retour,
il nous raconte tous les épisodes du voyage, et les traits
providentiels, ainsi que la manière plus facile pour faire le
bien à nos catholiques. Cela sert beaucoup aux jeunes Con.
frères qui sont appelés à continuer le saint ministère.
Dans la ville de Salonique, le nombre des catholiques
s'élève à 1,600, et ils appartiennent à toutes les nationalités. À part une vingtaine de familles indigènes, les
autres sont allemandes, italiennes; il n'y a que quatre
familles françaises.
C'est à ce mélange de nationalités qu'on doit attribuer
la nécessité pour les Missionnaires d'apprendre plusieurs
langues pour pouvoir exercer le ministère.
La langue grecque est indispensable pour les indigènes
et pour la population flottante des îles qui vient faire le
commerce dans cette ville, ou pour y exercer un état. Plusieurs familles allemandes réclament la connaissance de
cette langue, ainsi que les Italiens qui sont plus nombreux
encore. 11 faut en outre connaître la langue turque pour les
rapports que nous devons avoir avec l'autorité.
Malgré le petit nombre de Français qui habitent notre
ville, c'est la langue française qui est actuellement la plus
répandue et le plus généralement parlée; cela se comprend
en se rendant compte de l'importance et du bien immense
produit par nos écoles de filles et de garçons.
Depuis seize ans que je suis à Salonique, notre école de
garçons a toujours été dans la souffrance, et cela faute de
local et faute de personnel. La bonne Providence nous a
permis d'obvier à ce double inconvénient au moment même
où notre école semblait ne pouvoir plus se relever des
coups que lui ont portés l'école italienne et l'école protestante. L'école italienne faisait parfois beaucoup de bruit et
répandait dans le coeur des élèves la plus grande indiffé-
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rence pour toutes les religions, excepté pour celle des
Catholiques, qui était l'objet de sa haine.
La construction de nos nouvelles bâtisses et l'arrivée de
deux Confrères furent un coup mortel pour cette école. Les
parents catholiques et protestants retirèrent leurs enfants
pour les placer chez nous, et, en ce moment, nous avons
plus de quatre-vingt-dix élèves qui fréquentent notre externat payant.
Le personnel actuel de notre maison suffit pour le développement des oeuvres que la Providence nous a confiées. La paroisse et l'école sont les deux moyens par
lesquels nous pouvons préparer un avenir heureux à notre
Mission.
Outre l'orphelinat des filles et l'internat dirigés par les
Soeurs de la Charité, nous avons encore un orphelinat de
garçons, situé à notre campagne dite de Saint-Vincent.
Nous sommes cinq Confrères pour travailler aux euvres
de notre Mission. M. Bonnet demeure à Saint-Vincent pour
dire la sainte Messe aux Soeurs et faire le catéchisme aux
orphelins. M. Laurent dirige l'école de la ville, aidé par
M. Denoy et M. Stevens, qui s'occupent aussi du saint
ministère.
Les visites que nous sommes obligés de faire aux Catholiques de notre paroisse exigent souvent l'absence de l'un
de nous et quelquefois de deux. Nous nous entr'aidons
mutuellement et nous nous remplaçons dans nos différents
offices. Ceci donne souvent occasion aux Confrères de rompre la monotonie de l'école et de se former insensiblement
au saint ministère. Du reste, le bon esprit, l'union et la
charité qui règnent parmi nous, nous dédommagent largement des peines et des fatigues que nous endurons dans
l'accomplissement de nos devoirs.
Le mouvement bulgare, qui est arrêté pour le moment
dans nos parages par les combinaisons de la politique
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nous aurons des occupations bien autrement nombreuses
et importantes pour le salut des âmes.-Mais en ce moment
la prudence nous impose silence.
Pour celui qui se contente d'apprécier l'importance de
la Mission de Salonique d'après les ouvres qui lui sont confiées et le peu de bien qu'elle opère en ce moment, il pourrait être porté à cokire que notre nouvelle bâtisse est superflue, Mais, en faisant attention aux changements qui s'opéreront dans un avenir prochain dans pos parages, et à la
construction des voies ferrées qui vont faire de Saloniqu1
le point de transit de la malle des Indes, on ne serait pas
téméraire d'avancer que Salonique est destinée à devenir une des villes les plus importantes de la Turquie.
Quoi qu'il en soit des destinées matérielles de notre ville,
nous tâchons de travailler pour le salut des âmes à peut
bruit et d'après l'enseignement de notre saint Fondateur.
Que le bon Dieu daigne répandre ses bénédictions sor
nous et sur nos oeuvres pour que, par notre faute, nous ne
méritions pas de devenir des serviteurs inutiles. Veuillez
nous aider du secours de vos puissantes prières et me croire
en Jésus et Marie votre très-humble serviteur.
BONETTI,

. p. d. . M.
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Letre du mdme à M. Boni, Supérieurgénéral.
Salomiqse, le 26 janie 1670.

MOasizs a Er Tais-HonoaÉ PÈEs,
iotre bénédiction, s'il vous plat

...

L'état actuel des choses en Turquie ne nous permet

guère de nous occuper de la conversion des Bulgares en ce
moment-.
La Bulgarie tout entièrç est travaillée par les agents
russes. Depuis plus d'un an nous avons un prêtre et quatre
autres Bulgares de la ville de Stroumitza. Emprisonnés et
persécutés à outrance par le Viadika à cause de leur conversion,ils se sont réfugiés chez nous. J'ai eu le temps d'inatruire à fond des vérités de la religion le. bon pope Jiovan.
il dit la sainte Messe tous les jours; elle est quelquefois
chantée par ses compagnons d'exil.
Depuis le commencement de l'hiver, les troupes, ayant
été retirées du théâtre de la guerre, ont été placées dans
les différents villages bulgares qui sont situés à proximité
du chetmin de fer, dans son parcours de Salonique à Mitrowitza, où elles resteront jusqu'à la fin de l'hiver.
. Les soldats turcs se livrent à tous les excès contre les
chrétiens de ces villages. Ils logent dans leurs maisons après
en avoir chassé les propriétaires, ils s'emparent de toute la
récolte aussi bien que de leurs animaux. Ces pauvres
paysana sont obligés de quitter leur pays. La Russie offre
asile et protection à tous les Bulgares qui veulent se rendre
au Mont-Athos et dans la presqu'île de Cassandre. Nous avons
été obligés d'en recevoir plusieurs dans notre campagne.
Dernièrement j'ai pu placer quarante pauvres familles bul-

gares dans an tchiftc ou ferme qui appartient à un colonel
anglais.
C'est la désolation de la désolation pour ces pauvres
paysans réduits à la dernière misère. S'il y a une circonstance dans la vie du Missionnaire où la souffrance est plus
sensible, c'est assurément lorsqu'il se trouve en présence
de son prochain qui souffre de la faim et du froid, sans
pouvoir le soulager.
A n'en juger que par ce qui se passe tous les jours souns
nos yeux, la Turquie ne pourra pas soutenir longtemps la
lutte dans laquelle elle se trouve engagée.
Les finances sont à sec et les différentes branches d'administration redoublent leurs vénalités.
L'administration des chemins de fer ottomans, qui est
Autrichienne, ne fait plus crédit au gouvernement qui hi
est débiteur de plus de trois millions de francs, seulement
pour les frais de transports des troupes et des munitions
de guerre. En ce moment notre gare est encombrée par cinquante mille bombes destinées pour le théâtre de la guerre.
Le vaiy ou gouverneur n'a pas de quoi payer le transport,
par conséquent elles resteront longtemps ici.
Faute d'administation, les biscuits et les farines expédiés
d'ici pour ravitailler les forteresses de Bosnie pourrissent
dans les gares, et les pauvres soldats sont obligés de voler
pour vivre.
Si, comme on a sujet de le craindre, au printemps prochain
l'île de Crète, la Bulgarie et la Thessalie se soulèvent, que
pourra faire la Turquie?
Nous sommes tranquilles pour le moment. Nos ouvres
fonctionnent avec un succès qui manifeste la Bénédictioa
de Dieu sur elles. Dernièrement il y a eu une fausse alerte
dans notre ville. Grâces aux représentations faites à l'autorité locale par le corps consulaire, nous sommes rassurés
pour le moment.
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Nous verrons au printemps prochain ce qui nous sera
réservé.

Je suis, en l'amour de Jésus et de Marie Immaculée,
Monsieur et Très-Honoré Père,

Votre très-humble et très-obéissant fils,
I. p. d. 1. 91.

T. Xs.

*

PROVINCE DE PERSE

Lettre de AW CLuzr aà M. Boai, Supérieur géndral.
TIhéran, 5 aodt 1875.

MOuSIEuO ET TAÈS-HOioaÉ PÈEu.

rotre bénédiction, s'il vous plaIt!
Voici, aujourd'hui, quelques mots sur nos Maisons de
Téhéran. Celle de nos Confrères existe depuis quatorze ans.
Elle fut établie principalement pour prendre soin de la
colonie Catholique européenne qui était alors nombreuse
dans cette capitale de la Perse. Elle est bien moins nombreuse aujourd'hui et elle tend à diminuer de plus en plus.
La Perse repousse l'élément européen, mais elle est à l'agonie, et, si elle ne vent pas mourir entièrement, elle sera bien
obligée de lui ouvrir les portes. Ainsi, on peut espérer que
la Colonie européenne Catholique se repeuplera un peu, mais
aujourd'hui elle est réduite à bien peu de chose.
Le soin des étrangers n'excluait pas l'attention qu'on
aurait pu donner aux indigènes, mais des circonstances
indépendantes de notre volonté, la mort surtout qui est
venue nous enlever les meilleurs ouvriers (1), ont fait que
la plupart du temps il n'y a eu à Téhéran qu'un seul
Missionnaire, qui s'est borné au soin des Catholiques, sauf
une petite école, assez peu suivie, souvent interrompue,
dans laquelle quelques Musalmans et quelques Arméniens
out appris un peu de français.
(1) Au moment de mettre sous prese, nous apprenons la mort de M.D*mont, Missionnaire a Tébéran.
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Notre Maison est située à l'exprémité nord de la ville
de Téhéran, dans le quartier it quater Franc, parce que
tous les Européens à peu près s'y trouvent réunis. C'est le
plus beau, le miqux aéré de tous, ce qui n'est pas un petit
avantage pour ceux qui comme nous ne peuvent aller à la
.campagne et doient subir, durant plusieurs mois, quarante-cinq degrés centigrades de chaleur à l'ombre. Mais il
a l'inconvénient d'être trop éloigné du centre des quartiers
qu'habitent les Arméniens surtout. Or, cet inconvénient,
peulde chose pour nous, gênera considérablement les euvres
de nos Sœurs, ainsi que je le dirai bientôt.
Comme désormaisi nous devrons toujours avoir à TBhéran
au moins deux Confrères, il faudrait tâcher de mieux utiliser leur présence dans cette ville que par le passé. Cela
pourrait se faire utilement par une bonne école, dont on
s'occuperait sérieusement. Elle serait fréquentée par les
enfants arméniensý plus encore par les Persans, quoique
Téhéran ne manque pas d'écoles.
Nous avons en effet d'abord le grand Collége national qui
adpux cents élèves, dans lequel on enseigne beaucoup et où
l'on appreud peu. Les Arméniens ont aussi leurs écoles que
j'ai vues autrefois bien.tenues et dans lesquelles on enseigne
le français. Depuis deux ans, les Missionnaires protestants ont fait leur apparition à Téhéran pour s'y fixer.
Sans tâtonnements, avec leurs moyens ordinaires, ils ont
construit et meublé deux belles écoles, dans lesquelles ils
ont réuni la meilleure partie des enfants arméniens. On y
enseigne l'arménien et le persan.
Malgré tout cela, notre école, ou petit collége, ne pourrait manquer d'avoir du succès. La base serait lenseignement sérieux du français qui devient fort a Ja mode à
Téhéran. Il faudrait aussi un maitre de persan et un maitre
d'arménien, qui seraient aux gages; le reste pourrait être
faitpar des Confrères.

A cette fin, il leur faudrait quelques secours de plus
pour accommoder convenablement un local et payer les pro.
fesseurs. Si à la longue on pouvait créer un petit cabinet
de physique, il donnerait beaucoup de relief à l'établissement.
Cet établissement ne pourrait avoir un résultat religieux
immédiat, mais il ferait du bien sous d'autres rapports, et
il préparerait les voies au moins de loin. Venons maintenant
à la maison de nos Seurs.
Elle est située à côté de celle des Confrères, plus belle,
plus spacieuse, plus commode, comme de droit. Elle al'in-convénient d'être, comme la nôtre, éloignée des deux quartiers de la ville qu'habitent les Arméniens. Dans ces conditions, il n'y a guère pour nos Sours possibilité d'avoir une
école externe. Comment de jeunes enfants pourraient-elles
aller et venir, ne serait-ce qu'une fois par jour? Le chemin
est d'une bonne demi-heure au moins. Puis comment suivre
les rues d'une ville comme Téhéran? Il faudra donc songer
à quelques autres expédients.
Les Missionnaires protestants, dans leur habileté, noms
ont montré le chemin: ils étaient établis à la porte de Casvin,
parmi les Arméniens. Au printemps, quand ils apprirent
que nos Sours venaient à Téhéran, ils se hâtèrent de quitter
ce poste pour venir se placer à côté de nous, dans une belle
maison prise à loyer. Là, ils ont ouvert pour les jeunes
filles une école qu'ils n'avaient pas auparavant. Ils les habillent, les nourrissent, les instruisent, les payent peut-être;
chaque samedi, ils les envoient à la maison paternelle pour
y passer le jour du dimanche. 11 y en avait vingtr-cinq a
moment des vacances.
Si nos Sours avaient les moyens de faire quelque chose
de semblable, les Arméniens n'hésiteraient pas à leur confier
leurs petites filles de préférence aux protestants. Songer à
un pensionnat payant, c'est difficile. On n'aura que quel-
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ques jeunes Eurqpéennes en fort petit nombre. Parmi les
Arménoiens peu voidraient et pourraient payer une pension,
Mais il y aprait un autre moyen auquel les Arméniens
ont déjà songé eux-mèmes, d'après ce que me disait dernièrement quelqu'un qui connaît bien ce qui se passe chez
eux. Ce serait de former une succursale de la maison de
nos Soeurs, c'est--dire de préparer un local convenable
parmi les Arméniens, et nos sours iraient là soigner et
instruire les jeunes Arméniennes. Ce moyen serait moins
dispendieux, mais ce serait bien de la peine et du désagrément pour nos Soeurs.
Par ces quelques mots, oi voit facilement que l'euvre des
écoles pour nos Sours se fera difficilement à Téhéran. 11
faut ne pas se hâter; la patience et le temps enseignent beaucoup de choses. Quelques Musulmans parlent aussi de confier leurs petites filles à nos Seurs pour les élever, mais ici
il faudra encore mieux tâter le terrain et ne pas se presser.
Pour les autres euvres, ce sera plus facile. Le dispensaire est déjà fréquenté, et il le sera beaucoup. 11 trouvera
pourtant un rival redoutable dans le grand dispensaire de
la légation anglaise, qui existe depuis de longues années, et
dépense des sommes considérables en remèdes gratuits; mais
dans Téhéran il y a place pour beaucoup de monde, et puis
la charité officielle touche moins que la charité chrétienne.
Un Séid de fort bonne tenue disait à nos Seurs un de ces
jours : a Nous savons que vous êtes venues de loin; vous
avez quitté vos parents, vos amis, votre patrie, pour venir
ici soigner les malades. C'est beaucoup de dévouement, un
grand sacrifice, mais aussi quelle belle couronne dans l'autre monde ! » Et, en disant ainsi, il montrait le Ciel de sa
main.
Les visites de malades à domicile viendront peu à peu et
plus qu'on ne pourra en faire. Avec les visites à domicile se
fera l'euvre par excellence, celle qui peuple le Ciel à coup

-

118 -

sûr et que j'estime par-dessus tout. On assure que, dans cea
quelques mois passés, il est mort de la.rougeole plus de
trois mille petits enfants dans la ville de Téhéran; quel
dommage que nos Seurs n'aient pu être là !
Voilà, Monsieur et Très-Honoré-Père, ce que je voulais
vous dire cette fois. La conclusion pratique est facile à tirer.
La Compagnie a déjà jeté beaucoup d'argent à Téhéran. 1
faut quelques sacrifices de plus pour la faire produire. Cest à
peu près comme le créancier qui prête encore à son débiteur
dans l'espoir de recouvrer ainsi toutes ses avances.
J'ai l'honneur d'être, avec tous les sentiments que vous
connaissez assez, Monsieur et Très-Honoré Père,
Votre très-humble serviteur et fils

t

CLUZEL.

Délgu apostolique.

PROVINCE DE SYRIE

LeUre de ma Sœur RAL à M. Boat, Supérieur Général.
Tripoli, 30 décembre 1876,.

MON TaÈs-HonoBq

Ptau,

Votre bénédiction, s'il vous plaLt!
C'est une douce obligation que celle qui m'est imposée,
chaque année, de venir vous donner un aperçu de nos nuvres. Quoiqu'on soit affligé de voir le mal se propager
sans qu'on en puisse arrêter les progrès, et quelque pénible
qu'il soit d'être entouré de tant de musulmans et de schismatiques qui vivent et meurent dans leurs erreurs, on est
cependant consolé, de loin en loin, par de rares conversions, et encouragé par la protection visible de la Vierge
Marie qui se sert parfois de nous pour prévenir quelque mal,
ou même pour ouvrir le ciel à de petites créatures destinées,
selon toute apparence, à vivre dans les ténèbres. Mais, par
une mort prématurée, elles trouvent la vie éternelle dans
l'eau régénératrice du baptême. C'est ainsi que le choléra
et la petite-vérole, envoyés par le bon Dieu pour le salut
de plusieurs, nous ont mis à même de doubler, cette année,
notre récolte pour le Paradis. Nous avons même à relater
la conversion d'une adulte.
Une jeune domestique musulmane, d'une quinzaine
d'années environ, que ses mattres, las de soigner, nous
avaient abandonnée volontiers, fut placée près de nous, et
nous pûmes lui montrer ce qu'inspire la charité au cour
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chrétien. Bientôt cette àme prédestinée de Dieu demanda avec ardeur le baptême, protestant qu'après sa
guérison elle ne. ious quitterait plus. Un de nos dignes
Missionnaires l'instruisit, la reçut enfant de l'Église et lui
administra les derniers sacrements, bien consolé de voir
ses belles dispositions. Huit jours après son arrivée, comblée des grâces du Seigneur, elle s'endormait en paix pour
aller chanter en Paradis l'hymne de la reconnaissance. Son
corps, réclamé par les musulmans, fut porté à la mosquée
et enterré parmi les infidèles; mais son âme, nous en
avons la confiance, jouit de la gloire céleste. Que n'avonsnous un hôpital? Souvent nous aurions à rapporter de pareils faits; hélas 1 nos moyens ne nous permettent pas
même d'y songer, si ce n'est devant le Seigneur. Sans
doute, l'heure que la divine Providence a marquée pour
cette oeuvre si utile, n'est pas encore sonnée.
La Vierge-Immaculée, mon Très-Honoré Père, couvre
aussi d'une protection spéciale notre orphelinat; non pas
spus le rapport matériel, car nous avons moins d'ouvrage
que jamais, et nous. pouvons à grand'peine nourrir nos enfants; mais cette bonne Mère nous amène des enfants que
le démon semble déjà tenir.
C'est ainsi qu'une de nos enfants de Marie nous amena
un jour une jeune orpheline d'une douzaine d'années; élevée chez les Turcs, depuis l'âge de cinq ans, elle refusait
de faire le signe de la croix, observait le Coran et maudissait les chrétiens. Les maîtres de cette enfant n'ayant pa&
tenu la promesse qu'ils avaient faite de la faire instruire,,
notre digne fille de la Vierge alla un dimanche chercher Wi
petite orpheline pour entendre la messe. Ses maîtres dorrmaient encore, elle nous l'amena, et,.malgré ses cris et sa
résistance, nous la gardâmes. Ses maîtres furieux vinrent
nous faire mille menaces, mais n'obtinrent pas même de la
voiret finirent par y renoncer. .Cependant, grand était le.

ixtdésespoir de sa mattresse i. Elle mn'avait promis, disaitelle, de ae faire turque, je nee 'avai4 élevée que dans cette
inteation, elle devait bientôt se rendre au sérail pour cela.»
Cette enfant, au bout de quelques jours, avait séché ses
larmes, elle commençait à s'instruire et se dispose à faire,
sous peu, sa première Communion.
Ne croyez pas, mon Trèe-Honoré Père, que les orphelines seules soient exposées à perdre ainsi leur foi; dea
parents, que l'ignorance et la misère excusent peut-être
us peu, vendent, pour ainsi dire, leurs propres enfants,
recevant quelques pièces d'or pour les services de leur fille
qui leur sera bientôt ravie pour toujours.
Une veuve maronite avait placé sa fille chez le premier
derviche de Tripoli; cette enfant, au bout de quelques
mois, priait sa mère de la retirer. c On veut me faire turque, , disait-elle. Mais la mère lui dit de prendre patience,
qu'elle viendrait au printemps la' chercher. En effet, elle
se présenta et réclama sa fille; mais celle-ci, toute changée, refusait de la voir, et les maîtres la mirent à la porte.
Regrettant l'imprudence qu'elle avait commise, et désolée
de ce résultat, elle vint, tout en pleurs, nous prier de l'accompagner, afin de réussir dans sa démarche. Nous y consentîmes. On nous reçut, mais nous trouvâmes une enfant
intraitable. * Je suis turque, » disait-elle, et elle repoussait
la médaille que nous lui présentions. Impossible de lui
faire lever les yeux sur sa mère, on aurait dit qu'elle craignait de se laisser toucher.; Plusieurs fois, nous la revîmes,
mais elle semblait possédée du démon. Nous lui jetâmes,
sans qu'elle s'en doutât, quelques gouttes d'eau bénite;
elle faisait alors mille contorsions. « Ne m'amenez pas les
Soeur, disait-elle à sa mère, leur vue me fait mal. » «Je vous la rendrais si elle y consentait, disait le derviche,
mais je ne la forcerai pas à partir. » On lui représenta,
qu'étant si jeune, elle appartenait à sa mère, et ne pou-
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rait avoir de volonté. Fatigué de ces scèaes, il défendit
la mère l'entrée de sa maison. Cette pauvre femme, criast
et pleurant, passait ses journées sur le pavé, sous les yeus
de sa fille qui la-voyait maltraitée sans rien dire. On rW1
solat de recourir au pacha. On réunit plusieurs conseils al
sérail; nous dûmes même y comparattre; la petite lle y
fut aussi conduite, habillée comme une reine, tendis que
sa mère, en haillons, n'avait que ses larmes pour eku
L'âge était la grande question. Sa mère disait qu'elle avni
huit ans; l'enfant, A laquelle on avait en soin, pouri
grandir, de mettre des bottines avec de hauts talons, mas
tenait qu'elle en avait douze. A cet âge, les Turs recoaw
naissent aux filles le droit de se marier, ce que la pOtis
voulait faire. On ne put rien dédider; il fant, disait-on, t
appeler au 'wali, a Damas. Accompagné de toute une coWe
mission nommée par le pacha, ce personnage de huit ai
fut conduit à Beyrouth, sa mère obtint de la suivre. Ce*U
pauvre femme alla aussitôt trouver M*' l'Évêque, qui pei
au pacha, gouverneur des chrétiens. Celui-ci voulut traite
l'affaire à l'amiable; invita à diner le wali, alors à Bey7
routh, fit paraître, au dessert, l'enfant, objet de tant d
débats, et lui demanda de la lui donner. Le wali, qui chS
ehait a lui être agréable, lui accorda sa demande, et le pW
cha plaça la petite à l'orphelinat de Beyrouth, où il payi
sa pension. La pauvre mère revint ici nous raconter la dé&
livrance presque miraculeuse de son enfant; on était 6é0
de la voir se prosterner devant l'autel de la Vierge Mauri
lui offrant, à haute voix, ses actions de grices. . ' îb
Cette affaire, qui a duré plusieurs mois, s'est termioni
à la confusion des musulmans, et a en pour résultat de t1
rendre plus timides, car, honteux de cette défaite, ils i
veulent plus se mettre dans le cas d'avoir le dessous. VWt
en pourrez juger, mon Très-Honoré Père, par les faits 9sW
vanta.

Un jour, une pauvre femme vint»,tout en pleurs, nous
raeonter qu'ayant six filles et ne pouvant les nourrir toutese
elle en avà-4acé deux, il y a quelques années, chez de
riches effenmd.
4. elle était descendue de la montagne dans l'intention de les reprendre; mais les maîtres
refusaient de les rendre, et ces enfants elles-mêmes repoussaient la malheureuse mère. On vit qu'il fallait user
de ruse, et la mère, encouragée à ne pas craindre ces
grands Turcs, partit, promettant d'amener ses filles. Elle
retourna donc les voir, et demanda à leurs maîtres la permission de les conduire, le lendemain, à la messe. Sa demande fut accordée. Dès le matin, elle alla les chercher.
a Ne les menez pas chez les Sours, lui dit-on, car, une
fois chez elles, tout notre gouvernement serait incapable
de les en retirer. » Elle fit un détour dans la ville, et ensuite nous les conduisit. l fallut les cacher. On vint les
réclamer, faire promesses et menaces; des gens parcouraient la ville pour découvrir la mère que l'on fut obligé
d'accompagner, de nuit, dans le village de la montagne,
où les musulmans ne peuvent rien. Les enfants nous restèrent; la plus jeune, d'une douzaine d'années environ,
plus turque que chrétienne, ne voulait même pas faire le
signe de la croix, et demandait à grands cris ses maîtres.
Peu à peu tout se calma: elle commence à s'instruire; sa
sour aînée, plus raisonnable, se prépare à sa première
Communion.
Une autre, d'environ seize ans, vendue par son oncle à'
des Turcs pour 60 francs de notre monnaie (306 piastres),
après avoir servi quelque temps, désirait, malgré son
ignorance, vivre en chrétienne. N'en trouvant pas la possibilité, elle chercha plusieurs fois à s'évader et à reprendre
le chemin de la montagne; mais ses maîtres l'atteignaient
bientôt et la ramenaient, on bien soa oncle la reconduisait
lui-même. Elle prit alors le parti de se faire chasser; elle
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vait avoir de volonté. Fatigué de tes aoènea, il dé6eqdit à
la mère l'entrée de sa maison, Cette pauvre femme, criant
et pleurant, passait ses journées sur le pavé, sous les yea
de sa fille qui la voyait maltraitée sans rien dire. On r&solot de recourir au pacha. On réunit plusieurs conseils as
sérail; nous dûmes même y comparaître; la petite Ulley
fut aussi conduite, habillée comme une eeine, tandis que
sa mère, en haillons, n'avait que ses larmes pour lWc
L'âge était la grande question. Sa mère disait qu'elle avai
huit ans; l'enfant, i laquelle on avait ou soin, peur r
grandir, de mettre des bottines avec de hauts talons, sWas
tenait qu'elle en avait douze. A cet âge, les Turs reeo@e
naissent aux filles le droit de se marier, ce que la petits
voulait faire. On ne put rien décider; il faut, disaitas li
appeler au wali, à Damas. Accompagné de toute une eo?
mission nommée par le pacha, ce personnage de huit II
fut conduit à Beyrouth, sa mère obtint de la suivre. Ced*l
pauvre femme alla aussitôt trouver MF l'Évêque, qui puri
au pacha, gouverneur des chrétiens. Celui-ci voulut trait»
l'affaire à l'amiable, invita à diner le wali, alorsa Brouth, fit parattre, au dessert, l'enfant, objet de tant à#
débats, et lui demanda de la lui donner. Le wali, qui ceB
chait à lui être agréable, lui accorda sa demande, et le pW
cha plaça la petite à l'orphelinat de Beyrouth, où il pai#
sa pension. La pauvre mère revint ici nous raconter la AI
livrance presque miraculeuse de son enfant; on était ésaà
de la voir se prosterner devant l'autel de la Vierge Marié,
lui offrant, à haute voix, ses actions de gràces.
Cette affaire, qui a duré plusieurs mois, s'est termmir*
à la confusion des musulmans, et a eun pour résultat de W
rendre plus timides, car, honteux de cette défaite, ilosd
veulent plus se mettre dans le cas d'avoir le dessous. VTit
eon pourrez juger, mon Très-Honoré Père, par les faits sp
vants.

Us jour, une pauvre femame vint, tout eon pleurs, nous
raconter qu'ayant six filles et ne pouvant les nourrir toutes,
elle en avait placé deux' il ya quelques années, chez de
riches effendis. Ce jour-là, elle était descendue de la montagne dans l'intention de les reprendre; mais les maîtres
refusaient de les rendre, et ces enfants elles-mêmes repoussaient la malheureuse mère. On vit qu'il fallait user
de rose, et la mère, encouragée à ne pas craindre ces
grands Turcs, partit, promettant d'amener ses filles. Elle
retourna donc les voir, et demanda à leurs maîtres la permission de les conduire, le lendemain, à la messe. Sa demande fut accordée. Dès le matin, elle alla les chercher.
aNe les menez pas chez les Soeurs, lui dit-on, car, une
fois chez elles, tout notre gouvernement serait incapable
de les en retirer. » Elle fit un détour dans la ville, et ensuite nous les conduisit. Il fallut les cacher. On vint les
réclamer, faire promesses et menaces; des gens parcouraient la ville pour découvrir la mère que l'on fut obligé
d'accompagner, de nuit, dans le village de la montagne,
où les musulmans ne peuvent rien. Les enfants nous restèrent; la plus jeune, d'une douzaine d'années environ,
plus turque que chrétienne, ne voulait même pas faire le
signe de la croix, et demandait à grands cris ses maîtres.
Peu à peu tout se calma: elle commence à s'instruire; sa
saur aînée, plus raisonnable, se prépare à sa première
Communion.
Une autre, d'environ seize ans, vendue par son oncle à
des Turcs pour 60 francs de notre monnaie (300 piastres),
après avoir servi quelque temps, désirait, malgré son
ignorance, vivre en chrétienne. N'en trouvant pas la possibilité, elle chercha plusieurs fois à s'évader et à reprendre
le chemin de la montagne; mais ses maîtres l'atteignaient
bient6t et la ramenaient, on bien son oncle la reconduisait
lui-même. Elle prit alors le parti de se faire chasser; elle

easfl tout ce qu'elle toucait, pigça l'enfant dont elle étpit
chargée pour le faire crier; onfin se fit mettre à la po*
et vint nous faire part de ses aventures. Nous sûmes que
tout était vrai; nous l'admîmes pour l'instruire; sa coqduite est fort édifiante.
Je ne finirais pas, mon Très-Honoré Père, si je voulais
continuer ces récits; il faudrait vous faire l'histoire do
chaque enfant de l'orphelinat; c'est assez pour vous montrer que la Vierge bénie veille avec tendresse sur ces petites Arabes. Mais, hélas 1qu'elles sont encore nombreuses,
celles qui se perdent et apostasient ! 11 faudrait, pour paaver ces infortunées, un local et des ressources qui .goa
manquent absolument.
Le dispensaire, mon Très-Honoré Père, est toujnpur
bien fréquenté, nos- visites à domicile nombreuses; nous
trouvons là encore l'occasion de bénir souvent le Seigneur.
Mais que de remèdes distribués gratuitement, que de fa.
milles sans pain, saus vêtements, à secourir, que. de m4a
de nourrices à payer pour les enfants trouvés! Et impo>.
sible ici de tendre la main, on ne comprend pas .a
charité.
Nos classes externes, mpon Très-Honoré Père, sont bipa,
fréquentées, et les efforts des protestants sont presqueA
sans résultat. Les schismatiques sont nombreux dans nos
écoles, et nous consolent par leur piété et leurs bons sentiments; elles sont instruites de la religion et sont vraiment, quelques-unes surtout, catholiques de coeur.; mnis
leurs parents sont, pour la plupart, si fanatiques qu'elles
ne peuvent mettre au jour leurs bonnes dispositions.
La classe des petites maronites montagnardes est tous
les ans plus nombreuse. Nous nourrissons ces enfants, de
Noël à Pâques, sans quoi elles seraient obligées de mendier
chez les Turcs. Elles apprennent leurs prières dont elles ne
savent pas le premier mot à leur arrivée; elles sont prépe-
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rées avec soin à la première Communion par le digne

M. Reygasse qui, après leur agqir expliqué, pendant quelques mois, les principaux mystères de noLre foi, leur prêche la retraite, et admet, pour Pâques, a la table sainte,
celles qu'il trouve suffisamment instruites. C'est pour
toutes ces enfants un jour de grande fête; des vêtements
propres remplacent leurs haillons, et il est touchant de
voir le recueillement de ces pauvres petites paysannes;
leurs figures si joyeuses montrent le bonheur de leurs âmes
et la paix de leurs cours.
La retraite des enfants de Marie, auxquelles s'étaient
jointes leurs anciennes compagnes, a été aussi bien édifiante; il y a eu plus de cent Communions.
Permettez-moi, en terminant, mon Très-Honoré Père,
de vous prier de remercier avec nous le Seigneur des bénédictions qu'il répand sur nos euvres; veuillez le supplier de nous continuer son secours, et nous obtenir, à
nous-mêmes, une plus grande fidélité a son service, afin
que nous ne soyons pas un obstacle au bien, mais que
nous puissions contribuer, d'une manière moins indigne, à
apprendre à ces pauvres aveugles qui nous entourent à
connaître et à aimer Jésus et Marie.
C'est dans leurs divins coeurs que j'ai l'honneur d'être,
Mon Très-Honoré Père,
Votre très-humble et obéissante fille,
S' RUMEL,

I.

f.

d. L. c. s. d. p. M.

PROVINEE DTABYSSIMIE

De graves événements ont eu lieu en Abyssinie depuis
quelques mois. La position de nos Confrères n'est plus celle
que l'on voyait, dans le dernier numéro des Annales,
pleine de sécurité et d'espérance. Nous nous faisons un
devoir de donner connaissance à nos lecteurs de ces
nouvelles épreuves par des extraits de quelques lettres, et de
recommander ainai aux prières de notre double Famille et
ces chers Confrères et toute cette.Mission.
* Lé bras de Dieu s'est de nouveau appesanti sur nous,
écrit MX" Touvier, au moment de recueillir la moisson partout jaunissante; nous ne rencontrons devant nous que .a
persécution, l'exil, la destruction : peut-être ne sommesnous qu'à deux doigts de notre perte totale.
* Cassa est rentré dans cette partie.de son empire au mois
de mai dernier. Les bruits qui nous en venaient étaient
alarmants. Je mis tout en euvre pour l'adoucir. Un de nos
Confrères se rendit auprès de lui avec. des présents. Il fat
bien reçu, mais n'obtint rien.
* La guerre éclata avec l'Egypte; Cassa occupa immédiatement deux provinces et y disséminatrois mille hommes
de son armée.. Au commencement du mois d'octobre, nos
catholiques du Tsanadéglié et des districts environnante
furent exaspérés des exigences sans cesse renaissantes des
chefs Abyssins et poussés à bout par les violences d'un fils
d'Azeyo, oncle du roi et gouverneur de la province. Ce
jeune prince avait même tué sous leurs yeux plusieurs
de leurs frères. Nos catholiques prirent aussitôt les armes,

immolèrent ee prince agremai r et massacrèrent toute as

.
troupes. .
SDès lors, ils a'avaient plua àatteedre que l'extermination..Pour se soustraire à la mort, ils se donnèrent Al'Égypte
et demandèrent sa protection. -Nous avons été. obligés de
suivre nos gens dans cette extrémité et de faire agréer
leur demande. Nous n'avions du reste plus rien à ménager
aveç Cassa. 11 n'avait plus qu'un but, celui de nous ruiner
avant de nous chasser tout à fait.
. «Mais voilà que, par une inexplicable témérité, une partie
de la petite troupeaégytienne s'engage dans def lieux impoes
iables; elle est trahie par seS guide4, et se trouve tout a
coup enveloppée par toutes les forces du roi. Abyssin :
40,000 hommes. Cette petite armée n'a succombé qu'apres
trois jours de résistance; de quinze cents hommes qui la
composaient, un millier a péri, le reste fut blessé ou prisonnier. Les autres détachements égyptiens, frappés de pa+
nique, se sont, enfuis comme des lâches dans toutes les
directions. Cette victoire du 16 novembre livrait à notre
persécuteur tout le pays, y compris Massawah; en deux
jours il pouvait détruire toute la Mission, sans en. excepter
les Missionnaires.
« Mais ce n'est pas tout; sur un autre point, dans le
Choha, le Gouverneur Général égyptien Munzinger, accompagné de plusieurs Européens et.d'un demi-bataillon d'escorte, allait se concerter avec le roi de ce pays sur les
événements qui venaient de s'accomplir. Lui aussi et tous.
ceux qui le suivaient ont été massacrés par les tribus.
Gallas du voisinage.
* Ednffi, comme si ce n'était pas assez des hommes, le
bon. Dieu semble soulever 'contre nous la nature elle-;
même.
« Le 2 novembre, une épouvantable secousse de tremblement de terre a presque renversé notre église et notre
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maison de Kéren. La terre s'entr'ourait, les montagaes
bondissaient, des colonnes d'eau et de feu s'élevaient et a
confondaient. De toutes parts les rochers se précipitaient
et écrasaient tout sur leur passage. On se croyait i lafin
du monde. Les secousses et les grondements souterrains,
semblables au tonnerre, ont duré plus d'un mois. Le foyer
principal est à 6 ou 6 heures de Kéren. Là, un cratère
épouvantable s'est ouvert, a englouti beaucoup de per.
sonnes et un plus grand nombre de tétes de bétail, puis
s'est refermé. Une belle maison en briques que venaient
de bàtir les Missionnaires protestants a été entièrement
renversée, et 4 ou 5 personnes qui s'y trouvaient ont péri
sous les rmines. Personne de notre maison n'a eu le moindre
mal. J'espère que notre église sera bientôt réparée; nous
nous abriterons dans notre maison comme nous pourrome,
et déjà j'ai envoyé cinq scieurs de long pour préparer les
bois nécessaires à la maison de nos Sours. Je profiterai de
l'expérience. Elle sera bàtie solidement et n'aura qu'ma
rez-de-chaussée.....
a Le 20 novembre, au soir, j'arrivai à Kéren pour remettre en train la maison et commencer une nouvelle
année scolaire. Depuis quelques heures seulement on venait d'y apprendre le désastre militaire. Toute notre fa
mille sortait de retraite et était admirablement disposée.
Immédiatement j'expédie sur Cassela toute la maison, cinquante personnes, et je laisse ici seulement M. Picard et
le frère Cazeaux qui s'étaient généreusement offerts pour
garder la maison, avec ordre toutefois de ne pas y attendre
les Abyssins. Tout s'exécuta durant la nuit, et moi-même,
à deux heures du matin, je repris avec un de nos Frères le
chemin de Massawah, afin de sauver le reste si faire se
pouvait. J'y suis encore; un de mes Confrères de HéBb
est avec moi. L'autre habitera la montagne avec les ouailles
et s'y cachera comme il pourra; sa présence y est indis

-

129 -

pensable. Daigne Notre-Seigneur nous le conserver avec
nos chers catholiques pour le besoin et le salut desquels
un vrai Missionnaire s'expose si volontiers1 Mes deux
Confrères d'Alitiéna, que j'ai rappelés, n'arrivent pas. De
toutes façons, ils ne peuvent tenir à leur poste; je n'en ai
pas de nouvelles, je crains qu'ils ne puissent pas passer.
Même ici, à Massawah, nous ne sommes pas en complète
sécurité. A la garde de Dieu I

«Toutefois tout n'est pas encore perdu, tout même peut
être sauvé si Dieu le veut. Bien plus, une crise était nécessaire afin que la Mission prit une tournure accentuée, que
la liberté nous fût absolument refusée oi décidément
accordée.
«L'heure est venue de solliciter ardemment cette grâce.
Que les personnes et les objets les plus précieux puissent
être sauvés, afin que nous puissions recommencer et que
la liberté de l'Évangile nous soit enfin accordée 1 Intéressez
pour nous toutes les âmes pieuses de votre connaissance.
Faites au ciel une sainte violence, afin que je n'aie plus a
vous demander que des actions de grâces!1

T.

lu.

9

CHINE

Pékin, hospice de Saint-Vincent de Paul,
30 décembre 1875.
MONSIEUR ET TEÈs-HONORa

PARE,

YVore bénédiction, sil vous plait!
L'année qui vient de s'écouler a été féconde en prodiges
de miséricorde, riche en bénédictions divines; les salles de

notre cher hôpital, presque toujours remplies de malades,
et souvent insuffisantes pour permettre toutes les admissions sollicitées, ont été témoins de faits bien touchants.
Ces faits contrastent bien singulièrement avec les déplorables résultats de la superstition, de l'abrutissement, qui
caractérisent le paganisme chinois et se révèlent surtout
lorsque la mort frappe ses victimes. Ici, c'est un tout autre
spectacle ménagé par la Providence; le païen entiché
ouvre les yeux à la vérité; le pécheur rebelle sent l'espérance renattre en son ceur et le consoler à l'heure suprême;
l'homme de bonne foi, naguère ignorant de la seule science
nécessaire, aime le bon Dieu qui se fait connaitr. à lui.
Voici quelques-uns de ces exemples de grande miséricorde,
choisis parmi d'autres moins notoires, qu'ont offerts nos
baptèmes d'adultes, au nombre d'environ cent.
Un bonze de la classe la plus infime, mendiant et mauvais sujet par état, se trouva réduit à une telle détresse
que, repoussé des siens, il vint s'installer au dispensaire,
où, après le pansement d'une affreuse plaie à la tête, il
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déclara y avoir choisi son gite. Ses instances avaient tour a
tour le ton de la supplication et celui de la menace; personne ne voulant répondre de lui, ainsi que cela est exigé
pour l'admission dans l'hôpital, l'infortuné eut recours au
gardien de police qui refusa de le protéger, puis à un honnête marchand de bois du voisinage, lequel en eut compassion. Notre bonze fut donc reçu à l'hôpital; logé, nourri,
pansé, il ne se montra pas fort traitable ni satisfait des
divers soins qui lui étaient prodigués; dès qu'il s'agissait
de religion, il tenait tête au catéchiste. Pour comble de
disgrâce, il perdit completement l'ail droit déjà gravement
atteint lors de son entrée ; son caractère s'aigrissant encore,
il était impossible de lui parler de son salut et de l'éternité qui s'avançait. Toutefois, retenu sur son kan par une
débilité générale, il entendait bon gré mal gré instruire,
exhorter les autres malades; le Dieu de miséricorde le
mettait ainsi à mênme d'apprécier l'immense différence qui
existe entre son aimable joug et le rude esclavage du
démon, quelque nom qu'il porte, quelque forme qu'il revête.... Se sentant sérieusement malade, le bonze cessa
d'éloigner, et même fit appeler le catéchiste. Que d'illusions grossières, que de préjugés 1! Mais le regret du passé,
le désir de la vérité attirent le pardon, l'eau sainte du
baptême, ardemment, demandée par le moribond ed pleine
connaissance, le purifia quelques instants seulement avant
qu'il rendit le dernier soupir.
.iUn autre malade qui le remplaça dès le lendemain ne
parut pas devoir être plus facile que son prédécesseur;
notre nouveau venu était un bossu; il se posait en bel
esprit, son indifférence systématique ne permettait pas
d'obtenir de lui une simple, adhésion même pour les vérités
que le bon sens et l'expérience rendent évidentes : de
longues semaines s'écoulèrent ainsi.
L'un des infirmiers, nouveau chrétien d'une foi vive et
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d'un caractère complaisant, l'entourait de prévenances;
mais ni ses attentions ni son langage persuasif ne touchaient le bossu qui, paralysé à demi, devait tout attendre
des bons services d'autrui.... Cependant l'heure de la
grâce allait sonner: un soir la Soeur de la salle trouva soa
malade plus fatigué et le recommanda au veilleur. Celui-ci,
honnête paien, s'apercevant durant la nuit qu'une seconde
attaque de paralysie menaçait le vieil endurci, commença à
l'exhorter à sa façon : a Dis donc, toi qui ne crois pas
qu'il y a un enfer, tu m'as l'air d'en prendre le chemin 1»
a Que sais-tu si je n'y crois pas ? murmure le patient. « Ta
n'invoques jamais le vrai Dieu et tune te soucies pas d'aller
au ciel», réplique l'autre... -aDieu, j'y crois !! le ciel, je le
désire, Prépond le bossu. Le veilleur insiste : « Est-ce sincère ? » Affirmations et instances réitérées qui étonnent tous
les auditeurs: « C'est sincère! Avertis le catéchiste qu'I
achève de m'instruire et se hâte de laver mon âme. » Le
catéchiste arrive aussitôt et reste jusqu'au matin près da
malade. Notre-Seigneur semblait attendre que cette âme a
longtemps inaccessible fût suffisamment ouverte à sa -oanaissance et désireuse du sacrement de la régénération
pour lui promettre et lui donner une place en son royaume.
La mort da pauvre bossu fut paisible et confiante; le soavenir de ses résistances passées lui faisait apprécier da*
vantage la bonté du Seigneur.
Un trait non moins remarquable de la divine miséricorde
est venu, au jour même de kI fête de saint Vincent, augi
menter notre joie et nos actions de grâces : un fabricant de
bimbeloterie, membrej d'une famille en partie chrétiesne,
était resté païen afin de pouvoir continuer de faire la fraude
en même temps que le commerce; il en.conservait encore
la volonté, lorsque, atteint d'une maladie nerveuse aigue,
il se vit dans la nécessité d'être transporté à l'hôpital.
Jamais, parmi nos malades, la vérité n'avait rencontré
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de plus réels obstacles. Tchao, c'était le nom du fabricant,
connaissait notre sainte religion,,mais il tenaità son gain
illégiti>me et aussi à ses superstitions, car il ne craignait
pas d'invoquer à haute voix son diable protecteur. La médaille de l'immaculée Conception et le scapulaire de NotreDame de la Sainte Espérance avaient été cachés dans son
traversin; les infirmiers l'ignoraient; l'impie le devina-t-il ?
Le fait est qu'il emprunta le traversin d'un, autre et
laissa le sien jusqu'à ce! qu'il fût définitivement changé,
ainsi que la Seur le constata en visitant sa literie. Notre
nouveau Saul luttait contre la grâce et il était obsédé par
son satanique despote; hors d'état de se tenir debout, il
prétendait s'en aller chez lui; d'autres fois, pressé par le
danger d'une mort prochaine, il alléguait l'impossibilité de
changer son précédent genre de vie, et partant d'embrasser la véritable religion, de laquelle il connaissait les
obligations. Pour ce: pécheur obstiné, il fallait. une grâce
signalée; notre bienheureux Père la lui obtint; c'était au
matin du 19 juillet;; aprèse une nuit d'agitation, de blasphèmes, Tchao change subitement de disposition; il s'entretient sérieusement avec le - catéchiste, l'assure qu'il ne
veut pas le mal qu'il dit, mais qu'il est tourmenté par le
mauvais esprit, et il déclare expressément, en présence des
malades et infirmiers de la salle, son repentir et. soii ferme
propos; il supplie qu'on lui accorde le baptême au moment de la mort, désavouant toute parole ou acte contraire que le délire ou la force des habitudes paàennes pourraient alors lui faire produire. Tchao vécut encore quelques
jours, jours de lutte et. d'agonie; toutefois le bien l'emporta sensiblement sur le mal, et le.prêtre consulté à-son
sujet n'hésita poiut à baptiser le moribond.
Dans la mnme salle, un ancien satellite, homme dur pour
les pauvres, vieillard rabougri, dédaignait les paroles de
consolation et affectait de ne pas s'apercevoir des témoi-
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gnages de charitable intérêt; son oreille et son cour étaient
également fermés aux pieuses et compatissantes exhortations. Un certain jour où il s'était montré plus rebelle et
plus insensible, il perdit presque subitement connaissance
et mourut laissant ses parents eux-mêmes saisis de crainte.
Les exemples du genre de celui-ci sont rares : toutefois
il est à remarquer que ces secrets jugements de Dieu, ces
morts païennes inspirent une salutaire appréhension a
ceux que l'infinie Miséricorde veut retirer des portes de
l'enfer.
Le trait suivant esquisse d'une manière simple et touchante la mystérieuse conduite de la Providence sur ses
créatures en apparence les plus délaissées : il y a un an
anviron, un jeune homme de la Montagne fut apporté dans
la salle des blessés; il était naturellement faible et maladif ; une tumeur blanche s'était formée et développée au
genou; ses souffrances habituellement aiguës ne lui laissaient que peu de repos et point d'appétit, aussi dépérissait-il à vue d'eil. Son inaltérable patience, jointe a une
candeur d'âme qu'aucune passion n'avait flétrie, gagna
au petit montagnard l'intérêt et la sympathie de tous;
c'était plaisir de le voir écouter, de l'entendre interroger
les infirmiers, les malades clirétiens qu'il jugeait capables
de l'instruire de la vraie religion. Le catéchiste le soignait
comme le père le plus dévoué l'aurait fait, et le petit montagnard semblait oublier ses douleurs en étudiant la doctrine. A peine pouvait-on toucher son genou déboîté qu'il
fallait panser plusieurs fois le jour, des larmes silencieuses
et une plainte étouffée le trahissaient.... « Ma Suer, pries
pour moi, disait-il alors, recommandez-moi à la sainte
Mère de Dieu 1... mTelles étaient ses dispositions avant que
l'eau régénératrice eût coulé sur son front: son long martyre se prolongeant encore après que cette grâce lui eût été
conférée, une médaille de Marie Immaculée fut accordée à
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ses désirs; il la pressait souvent sur son cour, et lorsque
M. l'Aumônier, venant le consoler et l'encourager, lui demanda si rien ne lui causait de la peine, il rassembla toutes
ses forces afin de l'assurer qu'il était content de souffrir
pour le bon Dieu qu'il espérait voir bientôt et de bien
près.
Vers le temps où le petit Montagnard s'endormit dans
le baiser du Seigneur arriva un ouvrier Pékinois, homme
robuste qui avait travaillé au-delà de ses forces, malgré une
profonde plaie à la jambe; sa plaie négligée, envenimée,
gangrenée, lui rendant tout mouvement impossible, il se
fit transporter à l'hôpital afin de pouvoir adorer, avant de
mourir, le Dieu des chrétiens de qui ses voisins et ses compagnons lui avaient parlé. Ce brave ouvrier connaissait un
peu notre sainte religion et témoignait grand désir d'être
suffisamment instruit pour obtenir le baptême. Cependant,
comme une prudente réserve doit toujours modérer le
zèle, la Soeur de la salle s'en tint à de bons services et à
quelques paroles de compassion, laissant au catéchiste la
mission de seconder par ses instructions l'action de la grâce;
cette action fut d'autant plus sensible que la violence et les
rapides progrès du mal auraient dû absorber notre néophyte. Celui-ci, régénéré en parfaite connaissance, ne
pensait qu'au bonheur d'aller jouir de Dieu...; peu après
un délire tout céleste s'empara de lui : il chantait pieusement les prières, entrevoyait le Paradis, et, lorsqu'il eut
exhalé son dernier soupir, ce fut avec un respect tout particulier que les infirmiers le revêtirent de ses habits et le
déposèrent dans son cercueil.
Quant au dispensaire, salle d'attente ordinaire de l'hôpital et rendez-vous de toutes les misères, il continue d'être
fréquenté par les malades ou blessés du quartier, par les
petits marchands et ouvriers qui habitent hors des murs;
les femmes pauvres ou maltraitées sont celles qui le plus
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souvent viennent s'y faire soigner et y apportent leurs enfants, notre meilleure part.
Plus de dix-huit mille pansements ou consultations ont
été comptés durant l'année qui se termine; les visites à
domicile, qui chaque jour se multiplient, prouvent que le
bon Dieu fait son euvre et que la méfiance des païens
diminue.
Environ cent petits moribonds ont ét6 ondoyés: c'est
chose merveilleuse de voir les parents ou voisins apporter
à la Seur ces enfants qu'aucun secours humain ne pourrait
sauver, et auxquels il devient si facile d'assurer le Paradis I
Unissez, s'il vous plaît, vos actions de grâces aux nôtres
afin de remercier la Providence si miséricordieuse et d'en
obtenir encore de plus nombreuses et de plus insignes
faveurs.
Je suis avec un profond respect, dans les SS. Cours
de Jésus et de Marie Immaculée, Mon Très-Honoré Père,
Votre très-humble et soumise fille,
Sour VALTABE,
1. f. d. 1. c. s. d. p. M.

Lettre de Mg TALiABDut,

à M. BoaÉ, Supérieur Général.

Tching-tin-tou, le 25 aoùt, fête de S. Louis, 1875.

MONSIEUR ET TRBS-HONOBÉ PÈRE,

Potre bénédiction, s'il vous plait!
Chaque année ramène l'obligation de donner quelques
notes sur les travaux de Mission; pourquoi donc une lettre
obligée est-elle toujours difficile à écrire? Les faits vous
échappent, les mots vous manquent, il semblerait que
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c'est une peine. La. raison, je ne la sais pas, sinon que la
nature n'aime que ce qui lui plaît, ne recherche que le
travail qu'elle s'impose à elle-même.
N'importe, commençons: l'obéissance est un joug, mais
le plus doux et le plus aimable des jougs, qui adoucit toute
amertume et fait trouver très-agréable n'importe quelle
charge qu'on a reçue d'elle.
Le jour du départ de la résidence étant fixé au 19 octobre 1874, on s'arrange avec ses bagages dans une voiture,
on tâche de protéger sa tête et tout le reste du corps contre
les soubresauts continuels du véhicule, dans des routes qui
ne connaissent pas la réparation. C'est un exercice gymnastique des plus salutaires, quand les os sont solides.
Après cinq heures de lutte, j'avais fait 20 kilomètres et
j'arrivais à une chrétienté appelée Koan-tin, composée
d'assez braves gens. La réception se fait selon le rit invariable: on se rend à la chapelle, tous les chrétiens qui se
trouvent là entonnent quelques prières, on donne reau
bénite, chacun baise l'anneau, puis on se rend à sa chambre, où toujours sans exception on vous apporte le thé.
Là, je fis mission en attendant que l'on préparât ailleurs
les exercices spirituels; c'est-à-dire je me mis avec le Missionnaire à prêcher, confesser et administrer les sacrements. Tout le monde venait, de bon matin, entendre la
messe et la prédication, puis se rendait aux champs. Acette
époque la récolte du coton n'était pas terminée, chacun
veillait et le jour et la nuit sur son petit champ, et cependant tous trouvaient le temps de préparer leur confession
et d'assister au catéchisme le soir.
Un jour que j'étais occupé à entendre les confessions,
quelqu'un pousse le cri : < Fermez les portes! » Aussitôt
on fait un grand bruit, chacun s'élance dans tops les sens,
qui à droite, qui à gauche, dans la cour; l'un saisit un
bâton, l'autre étend ses deux bras, tous nécessairement

crient à tue-tête; rien ne se ferait bien si l'on gardait le
silence: « Attrapez-lel dit l'un; frappe dessus dit l'autre;
le voilà! dit un autre, il s'est échappé 1 » Enfin, après un
quart d'heure de tapage, un pauvre lièvre, qui avait quitté
les champs, pensant trouver dans la cour de la chapelle
un asile contre des milliers de persécuteurs, fut saisi as
col, étranglé bel et bien, et le soir je le vis sur la table.
Je me rappelais alors la compassion de S. Anselme, et
je m'exhortai à avoir une grande compassion pour tous les
pécheurs que le diable traque de tout côté comme un chasseur traque un pauvre animal.
Je fus content de cette petite chrétienté, gens pauvres,
par conséquent plus dociles et plus souples à la voix de
Dieu.
De là je passai dans deux autres villages, où je répétai
les mêmes exercices jusqu'à ce qu'enfin je pus faire commencer les retraites.
J'avais choisi une grande chrétienté. On y prépara le
local pour recevoir cent retraitants. N'allez pas croire que
l'on donne à chacun une chambre, un lit; à ce prix noms
ne pourrions jamais donner les exercices. La préparation
est plus simple: on étend par terre, dans la chambre, une
bonne quantité de paille, par dessus on place des nattae
et on désigne à chaque personne l'endroit où elle dera
étendre sa couverture. Voilà pour les dortoirs.
La chapelle reste uniquement affectée aux exercices
spirituels, et là repose le Saint-Sacrement pendant ces
ours de grâce et de bénédiction.
Il ne faut pas oublier que tous ces gens-là ne sont pas
des anges, il leur faut donner à manger. Chacun donne
50 cent. par jour; ceux qui sont pauvres sont dispensés
et nous payons pour eux : c'est toujours le très-petit nombre. Enfin avec cette rétribution on couvre à peu près tous
les frais.
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L'ordinaire est simple: s'il vous prenait envie de nous
imiter, on peut vous tracer la carte en deux.mots :
Au déjeuner, 3 onces de pain et une bouillie faite avec
le petit millet, nourriture ordinaire.
Au dîner, du pain à volonté et des légumes; le dimanche
et le jeudi, chacun 3 onces de viande.
Le soir, 3 onces de pain et une espèce de bouillie oU l'on
jette tout le reste des légumes du dîner.
La boisson ne change jamais. A chaque repas, une ou
deux grandes tasses d'eau bouillante. Vous pensez que
c'est impossible à boire, détrompez-vous: l'eau bouillante
est le plus souvent l'eau du pays; le Missionnaire y jette
quelques feuilles de thé, ce qui la. rend plus amère et partant plus agréable.
Vous connaissez la nourriture de l'âme dans une retraite.
Chaque jour quatre méditations, trois instructions, des
lectures spirituelles et le chapelet.
Ce qu'il y a de plus intéressant, c'est de lire sur ces
rudes visages l'impression de la grâce. Chacun repasse vraiment dans l'amertume de son cour tous les péchés de sa
vie. Tous ne sont pas des saints, et ces gens qui ordinairement ont assez d'une confession par an, et qui quelquefois
se font tirer l'oreille, comme l'on dit, n'ont jamais fini,
pendant la retraite, de s'accuser; ils ont toujours des péchés qu'ils craignent d'avoir oublié, ils deviennent scrupuleux, trois ou quatre fois ils reviennent et on voit que
c'est du cour que sort cette parole si banale dans d'autres
temps : Je suis un grand pécheur.

Quand leur confession est faite, vous voyez leur visage
s'épanouir, ils ont peine alors à garder le silence de la
retraite; ils prennent la simplicité de l'enfant en même
temps que sa gaieté. Il faut leur rappeler qu'ils sont en retraite, ils paraissent l'oublier. Le dernier jour on leur rap.
pelle leurs résolutions, ils reçoivent la communion, et tous,
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heureux et contents, ie comprenant pas comment ils peuvent avoir tout ce bonheur, retournent chez eux où ils font
des prosélytes pour la retraite.
Tous voulaient faire la retraite : hommes, femmes,
filles. Vous comprenez que les épouses employèrent toute
leur éloquence pour persuader à un mari peu exemplaire
que c'était un Paradis que la retraite; elles obtenaient
presque toujours la victoire; les enfants attiraient leur
père, les soeurs leurs frères, de sorte qu'il y a des familles
qui comptent trente personnes et qui toutes ont fait la
retraite.
Il est arrivé souvent que Dieu a béni non-seulement
l'àme, mais le corps, pour les gagner à lui.Après la retraite
ces gens-là travaillaient avec plus d'ardeur, observant
mieux la loi de Dieu et de l'eglise, et par suite, ce qui
les touche beaucoup, ils avaient une meilleure moisson.
Nous continuerons notre oeuvre, non pas toujours sur
une aussi grande échelle, mais nous ferons tout ce que
nous pourrons pour ne pas éteindre ce feu, I'attisant avec
précaution et pas trop pour ne pas produire le dégoût et
tout étouffer.
Voici le résumé de nos retraites depuis le 8 novembre
1874 jusqu'au 30 mars 1875; nous avons donné 20 fois
les exercices spirituels 9 fois aux hommes.........
11 fois aux femmes...........

1,036
876

Total........

1,912

Tous ces exercices n'ont pas eu lieu dans le même endroit, mais dans cinq chrétientés différentes selon la commodité des exercitants.
Un coup d'oeil sur tout le Vicariat.
Chacun travaille avec fruit à la partie de Mission qui
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lui est confiée; partout les Missionnaires donnent le boa
exemple, et instruisent bien le peuple: aussi il y a un progrès remarquable dans l'instruction, quoiqu'il y ait encore
beaucoup à demander et beaucoup à faire.
Nos deux jeunes Confrères, arrivés depuis peu, se sont
mis à l'oeuvre avec une ardeur remarquable, et maintenant
ils travaillent presque comme d'anciens Missionnaires.
Nous désirerions avoir plus de catéchumènes et partant
plus de baptêmes d'adultes, mais. le bon Dieu ne nous
les donne pas, peut-être nous laisse-t-il le temps d'instruire
les chrétiens.faits par M"' Anouilh qui sur ce point était
et est encore incomparable. L'instruction est longue, difficile et pénible; la foi ne s'affermit que peu à peu; je ne
crois pas qu'en pays chrétien on puisse comprendre ce
qu'il faut de patience et de temps pour instruire des païens,
je ne dis pas pour leur apprendre les choses nécessaires
au baptême, cela est assez facile, mais pour les fortifier,
les éclairer dans la foi, pour en faire des chrétiens, car la
plupart du temps et presque toujours un païen qui vient
de recevoir le baptême ressemble à une nouvelle maison
qui porte une enseigne magnifique et qui est encore vide;
si l'on veut en faire un magasin; il faut y mettre de la
marchandise. Un néophyte, si vous voulez en faire un
chrétien, il faut l'instruire; autrement, c'est un vase scellé
du signe du baptême, mais vide.
Puisse arriver un homme que Dieu suscite pour réveiller ces morts et leur crier : « Os arides, levez-vous ! et à
cette voix tous se lèveront, se vêtiront de chair et deviendront des chrétiens. » En attendant, suons sur le sillon et
semons tout ce que nous pouvons semer.
Notre Sainte-Enfance recueille beaucoup de petites abandonnées. Dans un district, ou plutôt une partie d'un district, qui compte environ 300 chrétiens, il y a deux ou
trois ans nous avions une vingtaine de petites filles, au-
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jourd'hui nous en avons 92 vivantes, et il en est mort une
cinquantaine dans l'aade. La récolte promet d'être abondante.
Nos baptêmes ont assez bien réussi, nous approchons
de neuf mille. Je pense bien que ces petits anges prient
pour leurs bienfaiteurs. Je crois pouvoir dire que ce
nombre n'est pas fictif, mais véritable, parce que presque
tous ces enfants sont baptisés par des femmes chrétiennes.
l ne me reste plus qu'à demander quelques Confrères
pour nous aider dans notre travail; nous en avons vraiment
besoin, comme j'ai eu l'honneur de l'exposer. J'espère
qu'on aura compassion de nons.
Voici le tableau de nos oeuvres de l'année 1874-75 :
Nombre des chrétiens...........
Confessions annuelles...........
Id.
répétées............
Communions.................
n Enfants chrétiens...
aêe
Enfants paiens.....
Mariages.....................
Extrêmes Onctions............
Baptêmes d'adultes.. ...........

20,349
15,769
14,313
16,992
1,122
. 8,897
126
356
170

Veuillez nous bénir et nous recommander à Saint-Vincent
et nous croire tous en Notre-Seigneur et sa Sainte-MBre,
Monsieur et Très-Honoré Père, vos dévoués Enfants.
f F. TaGuBses,
Évèque de Pompéiopolis, Vic. ap-
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Lettre de Jf. Amor à MF BaBÂ,

Ficaire apostolique

au Kiang-Si.
Fou-Tcheou, 9 fevrier 1875.

MONSsIGernEu ET TIES-HONOlE

CONFiBE,

La grdce de N.-S. soit avec nous pour jamais!
Votre Grandeur nous écrivait d'Europe, à la date du

6 octobre : a Monsieur Notre Très-Honoré Père a daigné
nous écouter sur nos Missions, M" Guierry et moi, pendant trois heures. » Aucune nouvelle ne pouvait nous réjouir davantage, car être écouté sur une pareille matière,
c'est déjà être exaucé. Mais vos Grandeurs ayant tout
exposé, essayerai-je d'écrire encore ? Cela semble superflu;
cependant permettez-le-moi, Monseigneur; le plus beau
reste, sinon à dire, au moins à développer.
Notre Mission du Kiang-Si devient toujours bien intéressante. C'est une vigne qui bourgeonne abondamment;
mais, hélas! des renards méchants lui font, en mille manières et sans répit, beaucoup de mal. Et pourtant, grâce
à une spéciale Providence, ce mal se change en un levain
qui fermente et produit un grand bien, un. bien qui augmente de plus en plus par les fruits qu'il annonce. Malheur
aux ouvriers de cette vigne s'ils restent au-dessous de leur
tâche: car le Maître veut remplir ses celliers des fruits de
leur zèle et de leur charité.
La ville la plus centrale qui est comme le foyer de
ce mouvement religieux, c'est Fou-Tcheou. Fou-Tcheou
est une des cités les plus peuplées de la province; c'est le
chef-lieu d'un vaste département, une préfecture qui tient
sous sa juridiction six sous-préfectures ou districts.
La première sous-préfecture, c'est Ling-Tchôan, où est
située la ville de Fou-Tcheou. C'est là d'abord que sur-
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girent quelques conversions, il y a plus de trente ans.
Depuis, le nombre a toujours augmenté, mais lentement.
La grande dévastation des rebelles fut le grand obstacle au
progrès. Aujourd'hui notre influence est de plus en plus
sensible : dix-sept stations, où chaque année se donne la
Mission, comptent ensemble plus d'un millier de chrétiens.
Ces stations sont si proportionnellement distantes les unes
des autres, qu'elles contribuent puissamment à propager
les idées de foi dans toute l'étendue du territoire de ce
district. Les tribulations n'ont pas manqué à ces Missions;
mais tout passe en ce monde : après les tempêtes vi*enent enfin le calme et la paix.
La deuxième souns-préfecture, c'est King-Ki, à l'est de
Fon-Tcheou. Là, depuis peu d'années, commencèrent les
conversions à la foi. Le progrès fut rapide et s'étendit sar
toute la surface du territoire. Si le fer eût été battu quand
il était chaud, si les ouvriers n'avaient pas fait défaut, nom
y aurions vu se former des milliers de chrétiens; mais
sans Pierre, Corneille ignore ce qu'il faut faire. Néamoins les conversions de King-Ki égalent à peu près ea
nombre celles de Ling-Tchoan, et croissent en raison des
secours qu'on peut leur porter. Quatre chapelles, placées
à distances convenables, contribuent singulièrement Alar
conservation et à leur progrès.
La troisième sous-préfecture est Tsong-Géni, au saud
ouest de Fou-Tcheou. Comme dans le King-Ki, les conversions étaient assez nombreuses, lorsqu'il s'y éleva un
furieux orage. C'est cette persécution qui nous a donné
tant de tracas en 1872-73. Les mandarins, le puissant
gouverneur de la province et tous ses subalternes favorisèrent de tout leur pouvoir les desseins de ceux qui avaieat
juré l'extermination du christianisme dans cette contréa.
Le nommé Wan-Po, entre autres, ce petit tyran des chrétiens, fort par lui-même, fort encore par l'appui de son
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patron le gouverneur, n'a rien omis pour en effacer toutes
les traces. Nous avons subi tous ses coups; cependant nous
nous en sommes relevés, grâces à une protection spéciale
de la divine Providence sur notre chère Mission et sur chacun de nous. Puis nous avons aussi le droit, pour ne pas dire
le devoir, d'attribuer à saint Joseph, notre grand protecteur, cette étonnante victoire : victoire de toutes les manières; pertes matérielles abondamment réparées; chapelle
détruite, plus brillamment reconstruite; tous les chrétiens
indemnisés, rentrés chez eux, et y jouissant de la paix. Et
puis... les victoires obtenues par les moyens humains ne
vont pasjusque-là : de tant de persécutés, pas un seul apostat; et puis encore... tant de nouvelles conversions que
nous en sommes débordés! Nous ne pouvons suffire à la
moisson: quatre écoles y furent d'abord établies, il en faut
onze aujourd'hui, et bientôt davantage selon toute prévi-sion. Tous les chrétiens un peu plus instruits, que nous
croyons aptes à l'auvre, y sont envoyés comme catéchistes;
leur tâche est d'initier, d'instruire et de dresser aux pratiques du chrétien tous ces nouveaux catéchumènes.
Je joins à cette lettre une carte incomplète où sont
marqués, par des petits ronds rouges avec les noms
chinois, des groupes de bourgs, de gros et petits villages, la ville même du district, Tsong-Gen; c'est pour
indiquer toutes les localités qui contiennent un nombre
plus ou moins considérable de ces nouveaux adorateurs
du vrai Dieu. J'insère encore ici un de ces billets, nouvelle annonce de conversions, qui me viennent fréquemment de la part des prêtres qui travaillent dans ces endroits; il m'arrive à l'instant; son contenu est plus éloquent que tout ce que je pourrais dire. Du reste, peut-on
supposer que le doigt de Dieu n'est pas là? Par exemple,
ce petit tyran cité plus haut, Wang-Po; Wang-Po vaincu,
humilié, a une soeur et un neveu, mèrs et fils, qu'il avait
T. sIu.

10
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peréculés à outrance. Aujourd'hui le rôle est changé; c'eet
la Soeur qui le presse, lui Wang-Po, de se faire chrétien;
elle lui a déjà fait avouer que la religion chrétienne aet
bonne, qu'il est utile de l'embrasser. Aux noces prochaines
dudit neveu avec une orpheline, la Soeur livrera un dernier assaut à l'oncle de l'époux; heureux Wang-Po s'il
parvient à surmonter le respect humain I Mais voici qui
est pluis fort.
Ua autre persécuteur, parait-il, s'est rendu à Dieu.
Tchang-Yang-Ling est son nom. C'est un jeune hommes
des plus acharnés contre les chrétiens; vif, capable, audaeieux, c'est lui qui, au nom de Wang-Po, arma tous les
hommes de son village, et se jeta à la tête de cette troupesat
notre Mission de Sieue-luen, patriede la martyre Anne 1»;
il fut l'instigateur du saccagement de cette chrétienté, at
aépandit de sa propre, main le sang des chrétiens. Smo
village, où il y a un noyau de catéchumènes, est Ma-Ties.
l'eus occasion de m'y rendre. Yang-Ling fut le plus empresé
a me faire réception. Entouré de suite de tous les gens da
village, j'admonestai le plus vertement possible le loup devenu agneau, exprimant des doutes sur sa conversion, plaignant ses compatriotes d'avoir parmi eux un tel scélérat, etc.
Et lui, il s'humiliait, protestait de ses regrets et de sop
amendement,me montrant les débris de ses objets super%4tieux, récitant quelques prières sur mon ordre et m'offrant
ses petits enfants pour les baptiser. Enfin, comme je faisais
toujours l'incrédule sur sa conversion, il s'écria en génmsant : Père, veuillez croire au moins que neuf mille
coups, que j'ai reçus pour mes forfaits à Sieue-Iuen dela
part du mandarin, m'ont rendu plus sage. La suite voes
apprendra que j'adore Dieu sincèrement. »
La quatrième sous-préfecture est Y-Houang, au su4 d
Fou-Tcheou. Le cbristiaisme n'est pas nouveau dans e
district; il y possade depwis longtemps plusieurs petie
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chrétientés; mais il n'en aait aucunen dams la partie si
populeuse qui avoisine Tsong-gen. Un gros bourg nommé
Tan-Fang commençait à ouvrir les yeux à la lumière de la
foi. Il nous promettait un on deux milliers deo néophytesa:
loraque le diable entreprit de tout. détruire. Voici son
affreux stratagème :
Un jour, une vingtaine de. satellites se trouvaient pour
affaires en cet endroit; témoins du progres de la foi, et
spécialement reconnus comme ennemis deladoctrine chré.
tienne, ils s'avisent d'avancer devant plusieurs, que des;
ordres étaient arriss de la part des mandarins supérieur&
pour sévir coat"e les chrétiens. Ces paroles se propagent
de suite; bientôt s'élMve une grande rumeur; de nombreux
paieps et quelques catéchumènes s'attroupent aupre Àdes
satellites; on se dispute, on as menace de.part et d'autre;
les gens du .tribunal parlent d'arrestations, essayent, même
d'enfaire; bre;
ref, quatre satellites sont eux-mêmes réellement
arrêtés. Les paensa les aident à les saisir, car ila détestent
aes gens, qui sent de vrais tyrans pour eux.,
Les voilà donc embarquées; il doivent être conduits
an Préfet pour qu'ils aient à prouver devantlui leurs asser-tions alarmantes. Chemin faisant, se croyant compromis,
ils fnut d'humbles excuses, signent plusieurs écrits, appelés
da. yepRtir, dans. lesquels ils reconnaissent leur faute et
promettent de ne plus jamais molester les chrétiens. Leg
catéchumènes conducteursm des satellites, saisis de leurs
cautions, les laissent libres. Échappés à ce danger, ilt
n'oat rian de plus à cour que de se venger, d'un outrage
qu'ils ont provoqué. Plus résolus que jamais à détruire
la..relgion ,. ces quatre satellites, leurs compagnons et

quelques autres individus également ennemis, s'organisent
en société et se mettent à l'oeuvre. Incontinent ils traquent
comme des. bêtes fauves tous ceux qui sont connus ou
seulement soupçonnés d'étre chrétiens ou caéhumènesps.
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Onze de ceux-ci, tombés dans un gueaapens, sont treînés au tribunal, y sont battus horriblement par le mandarin; cependant ces onze sont étrangers à la prise de
quatre satellites à Tan-Fang; n'importe, ils sont frappés
de manière à ne pas expirer sous les coups, mais cependent
assez pour en mourir inévitablement. Des onze catéchmènes, deux rentrés en prison y ont succombé, sept autes
ont disparu; on les dit également morts. 11 n'en reste que
deux dans la prison. Ce qui est certain, barbare et truiopposé aux lois, c'est que les cadavres des neuf homues
sont impitoyablement refusés aux familles. Cette société
destructrice de la religion, pour mieux cacher son je%,
cherche à faire passer leurs victimes pour des asseeiés
de brigands, et épargne pour la forme un chrétien ancies,
avec quelques-uns de ses amis, qui habitent trop prés de
tribunal. Depuis dix mois, les poursuites contre tous cem
n
qui passent pour chrétiens ne cessent pas : ils sont forcés
l
de fuir et de rester éloignés de leurs foyers.
De plus, ces furieux ennemis, pour opposer tous lus
obstacles possibles à la propagation de la foi, agisent
ainsi : si quelque scéiérat paien est cité au tribunal et
est convaincu de crime, on le fait passer pour chrétien; ma
quelque païen criminel est soumis aux peines des lois, on
publie qu'il est puni parce qu'il est chrétien. Derniéère
ment, un païen que ses ennemis voulaient faire mettre
en cage par le mandarin subit cette peine, et fut introduit
dans cette machine, qui est le supplice infligé aux infàme&Eh bien! les satellites apposèrent sur cette hideuse esg
l'inscription suivante: Palaisdu Maitre du Ciel,.confectionné de barreaux en forme quadrangulaire. Un prêtft
passa dans le pays, on afficha à la porte. de la maison.et
il était entré : c Defense dle loger toutpropagateurde la mel&
gion. » Tout ce manège da qu'un but, c'est de préserur
le pays dui bienfait de la foi, a force de frayeurs, d'at-

aies et de bbabarie. Aussi L'effroi se répand dans le district
et gagne le Tsong-Gen.
Là aussi, à l'instar de celle de Y-Houang, s'est constituée
une société qui a le même but, appelée Pénian hoc: Société
des cent oiseaux. Dernièrement quelques catéchumènes ont
subi ses violences. Que nous reste-t-il à faire contre tant
d'attaques? Notre grand moyen sera toujours de recourir
a saint Joseph. 11 nous a servi si bien pour Tsong-Gen,
que nous espérons de nouveau en lui, pour Y-Houang. . La cinquième sous-préfecture est Tong-Hiang, au nordouest de Fou-Tcheoo. Là aussi, depuis peu d'années se formeat des néophytes ; nous y avons déjà donné plusieurs fois
la Mission. Tout près de là, hors des limites cependant de
ce district, était constituée une belle chrétienté qui progressait admirablement bien. Au centre, dans un bourg appelé
Teng-Kia-Pou, avait été érigée une chapelle. Une société
d'hommes ennemis tombe sur cette chrétienté, incendie la
chapelle, blesse plusieurs chrétiens dont l'un expire sous
les coups, spolie plus ou moins une centaine de familles,
et force tout le monde, grands et petits, à fuir de leursdemeures. Des commissaires arrivent, de la part du gouverneur, pour traiter cette affaire. Ceux-ci protégent et
-excusent les malfaiteurs et trouvent moyen, à force de
mensonges, d'inculper les chrétiens : cinq chrétiens, après
avoir subi la détention dans leur district, sont encore conduits à la capitale avec un autre qui était venu pour les
servir; six sont emprisonnés, et par violence on leur fait
attester et signer que l'incendie de la chapelle n'est que
l'effet d'un accident, que le chrétien mis à mort s'est tué
lui-méme, que les spoliations de plus de cent familles, après
examen fait, sont avouées fausses. Après une longue détention à Kan-Ichang, quatre sont relâchés; mais l'un d'eux
est revêtu de la chemise rouge des criminels et écroué au
<achot. En vain réclamoas-nous. Les mandarins noua rWé
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pondent en sens conforme aux signatures extorquéOe au
chrétiens. Ici encore notre grand espoir est dans la protes
tion de saint Joseph. Plus les moyens humains nous manquent, plus nous espérons en lui.
La sixième sous-préfecture est Lon-Gan, au sud-onst
de Fou-Tcheoo. 11 n'y a pas encore de chrétiens, étant
plus éloignée du centre. Cependant des germes de foi s'y
manifestent; quelques individus de ce district, mêmsdes
lettrés, viennent apprendre la doctrine. S'il n'y smcore rien de positif, en revanche le progrès, de la foi
-s'étend au-delà des limites du département, dans un Mao
droit plus voisin de Fou-Tcheou que de Lon-Gan; c'eMtlà
Tsieou-Tsai-Pou et dans ses environs. Là s'est formnnéeun
belle chrétienté; nous n'avons jamais va de néophytes qui
donnent tant de signes de foi et de zèle. Aussi, dès la pui&
mière Mission, il y eut quarante-un baptêmes. Déjà uwe
école y esi établie; deux époux, anciens chrétiens, ne soat
occupés, l'un qu'à instruire les hommes, l'épouse qa'à
guider des femmes dans les devoirs chrétiens.
Plus loin encore, dans le district voisin, à Nan-Tehang,
de nombreux catéchumènes se présentent au bourg deTasiPou. Le diable, comme toujours, tente d'y mettre obstael.
« Mais, s'écrient des païens, si tout le monde se fait chré
tien, qui fournira aux frais du culte des divinités?? Sur
ce, ils essayent d'extorquer de l'argent en pillant fle
chrétieps. Cet essai ne leur a pas réussi, l'affaire toU1nes, et la conséquemss
nant à l'avantage des ,catéchumé
fut que nos chrétiens se multiplièrpnt...... Ainsi, propérités et adversités, déboires et consolations, défaitâs
et victoires, tout tombe sur nous presque en métsa
temps et ne nous donne aucun répit. Outre ces grands
coups du démon et de nos ennemis qui se multiplient a
raison du nombre croissant des chrétiens, nous sommie
assaillis de difficultés journalières. Chaque jour nous arri-
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vent.des faits qui prouvent que tous les mandarins, tome
presque sans exception, leurs satellites, les principaux de
pays, les sociétés constituées ad hoc, n'oublient aucune
occasion de nous nuire; -du reste, ils sont souvent payés
pour cela. Cependant, tout s'arrange peu à pen. En résumé, la foi fait des progrès de toute part. Sans, atastrophe
générale, ces luttes partielles contribuent à de plus grands
succès. Oh quelle vie que celle du Missionnaire au
Kiang-Si !
Après le départ de Votre Grandeur pour l'Europe, nous
nous sommes mis à l'oeuvre de la résidence et de l'église
de Fou-Tcheou, comme cela avait été réglé. L'église, non
encore terminée, a déjà produit un grand bien. Cet édifice,
d'une architecture simple, sans manquer de quelque élégance, est pour le pays une merveille inconnue jusqu'alors.
Aussi, il attire l'attention, et l'admiration de tous les gens
du pays. On en parle, on le visite; c'est un flux et reflux
incessant d'un monde que lui amène sa renommée. De là,
nécessairement, force verbiages sur la religion. Elle est
d'autant plus belle que son édifice est plus beau aux yeux
des simples. Des conversions s'annoncent à son occasion.
A onze lieues, partie nord-est, est situé cet infortuné
Teng-Kia-Pon si éprouvé, dont je parle plus haut. Pour
affirmer et accroître les effets de leurs ravages, les persécuteurs exaltent partout leur triomphe, répandent des
bruits alarmants; par exemple, que partout on va les
imiter, que tous les mandarins sont leurs protecteurs, etc.
On ne peut s'imaginer quel mal produit cette jactance,
dans quel malaise elle jette les chrétiens et les catéchumènes. Mais la renommée de l'église de Fou-Tcheou se
répand dans le pays, et beaucoup de gens disent : a Voyez
donc, à Fou-Tcheou, on bâtit l'église principale de toutes
les églises de la province, et cela au vu et au su des mandarins qui ne disent mot, en présence de milliers d'étu-

-

152 -

diants et de lettrés réunis à la ville même, qui ne troublenten rien la paix. » Oui, cette église a paralysé singulièrement les mauvais effets de la persécution de-Teng-Kia-Pou.
Mais que de besoins 1 Outre cette église élevée si à propos, qu'on dit déjà trop petite, que d'églises il faudrait
encore ériger ! Celle de la ville de Tsong-Gen surtout est
urgente. C'est par là que je termine ces lignes. Les chrétiens ne peuvent se réunir les dimanches et fêtes; ils n'ont
pas un endroit convenable pour y administrer les sacrements, et puis, on m'a souvent affirmé que le défaut de
chapelle empêche bien des gens de venir adorer Dieu :
« Que voulez-vous, disent-ils, que j'aille m'agenouiller
presque dans la rue, à l'entrée d'une boutique de chrétiens?»
Et aussi, que de maîtres d'école, et que de catéchistes il
faut envoyer! Il faut instruire, c'est par là qu'il faut commencer, et par suite voilà des dépenses bien nécessaires.
Je passai dernièrement dans un village; je fus entouré
immédiatement de onze chrétiens nouvellement baptisés,
de quelques dizaines de catéchumènes, d'une bande d'enfante qui me demandent un maître: puis d'un groupe de
femmes dont une seule est baptisée, toutes les autres ne
sont encore que catéchumènes, mais elles me demandent
et attendent trois orphelines avec une chrétienne pour
commencer à prier. Quel pressant désir ne ressent-on pas
de les satisfaire! Tout ce village se fera chrétien apparemment avec du secours; sans lui toutes ces âmes sont perdues. Je vous ai parlé de saint Joseph dans cette lettre,
Votre Grandeur ne sera pas étonnée de me voir émettre
le désir que cette heureuse église de Fou-Tcheou soit dédiée
à notre grand Protecteur. Il convient qu'on y place un
tableau de ce patriarche au-dessus du maître-autel. Seraitil de 10 à 12 pieds de haut, il ne serait pas trop grand.
Voilà bien des choses ! Au milieu de tant de craintes, de
beaucoup plus d'espérances, avec tant de désirs et de de-
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mandes, mon dernier veu et mon dernier mot est celui-ci:
que la très-juste,* très-haute et très-aimable volonté de
Dieu soit faite, louée et éternellement exaltée en toutes
choses 1 C'est dans ces sentiments que je me dis,
Monseigneur et Très-Honoré Confrère,
Votre très-respectueux, très-obéissant Serviteur et Confrère,
AnOT,

1. p. C. M.

AMERIQUE DU SUD
MISSION DU CHILI.

SA FONDATION,

SES DÉVELOPPEMENTS,

SON

EXISTENCE

ACTUELLE.

OEuures et Établissements des Filles de la Chanrit dam
la capitale (Santiago).
1853.
La République du Chili désirait implanter, sur le nouveau continent, les deux familles de Saint-Vincent et lears
ouvres. Le gouverneur du Chili chargea lamiral Blanco,
Ministre plénipotentiaire résidant à Paris, d'en faire la
demande à nos Supérieurs. De son côté, Monseigneur
l'Archevêque de Santiago faisait appuyer cette demande
par son représentant Don Joaquin Larrains, Supérieur du
grand Séminaire de Santiago. Les conventions concluem
et signées, le 12 novembre 1853, deux Missionnaires,
MM. Félix Bénech, Supérieur, et Raphaël Sillère, un Frèe
Coadjuteur, et trente Filles de la Charité, sous la conduite
de ma Sour Briquet, Visitatrice, s'embarquèrent à bord du
voilier le Magellan. Après plus de quatre mois d'une nasvi
gation périlleuse, les trente-trois voyageurs arrivaient à
Valparaiso, le 15 mars 1854.
11 entrait sans doute dans les dispositions de la Provi-
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danee que les premières Filles de la Charité, qui avaient
la faveur de porter la bonne nouvelle sur cette terre étrangère, eussent à la payer par les privations et la souffrance.
C'était la première fois qu'on embarquait une colonie aussi
nombreuse pour un voyage au long cours; on était loib
de se douter des retards et des accidents qui pouvaient
survenir et qui survinrent en effet, occasionnés par les
vents contraires, les mauvais temps qui endommagèrent
le vaissean et le firent errer trois semaines pour doubler
le cap Horn. Les .vivres manquèrent, les Soeurs furent
rationnées : l'eau, le pain, la viande salée et des haricots en
petite quantité, telle fut leur ordinaire; ces privations
occasionnèrent, pour bon nombre d'elles, une dyssenterie
furieuse qui les mit à la porte de-la.mort, et en enleva
deux, peu de temps après leur arrivée à Santiago.
Bien que les Sours fussent attendues et désirées depuis longtemps, on n'avait pas prévu leur prochaine arrivée, et le logement dans les hôpitaux n'était point disposé
pour les recevoir. Elles furent donc obligées de demeurer
quatorze jours chez les Religieuses des Saints-Cours (Picpus), à Valparaiso; puis, après deux jours de voyage, vraie
caravane, à travers les hautes montagnes qui séparent le
port .de la capitale, elles arrivèrent à Santiago et furent
logées provisoirement dans une vaste maison de campagne, située au faubourg de Yungaï. Elles y furent reçues
par.une députation du bureau de Bienfaisance, du Clergé,
et une commission des Dames- de-Charité. La réceptiona fut
splendide. Les Sours furent conduites à la cathédrale, où
Monseigneur l'Archev6que, après un discours approprié
a la circonstance, entonna le. Te Deumwn et donna là bénédiction du Saint Sacrement. Elles reçurent sur leur pas'sage, où le peuple s'était porté en foule, toutes les marques possibles d'enthousiasme, de sympathie et de foi,
surtout de la part des pauvres.
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Cette manifestation n'était comparable qu'à celle Ai
peuple de Paris dans les fétes publiques; mais elle devait
être provoquée par la curiosité qu'excitait notre costume.
Après six semaines de dispositions prises dans les divrem
hôpitaux pour l'installation des Seurs, six d'entre elles,
destinées à l'hôpital des femmes, s'y rendirent le 6 mai
1854. Le 14 juin suivant, quinze autres Soeurs prirent poesession de l'hôpital des hommes, et le 26 juillet de la même
année, les six dernières Soeurs, destinées à la Maison tcetrale, quittèrent le faubourg de Yungaï et vinreat habiter
une maison de louage au centre de la ville, le gouverement voulant, d'accord avec les Supérieurs, faire l'acquisition d'une maison convenable et propre à y établir la
divers euvres que l'on désirait.
D'après les conventions du traité, les Filles de la Charité
venaient a Santiago pour s'y charger des trois grands établissements existants : t* Saint-Jean de Dieu (hôpital
d'hommes civils et militaires); 2* Saint-François de Borgia
(hôpital de femmes); 3' Enfants-Trouvés. Nons devious
aussi établir, dans cet établissement, notre maison centrale,
Par suite du retard de l'arrivée des Sours au Chili, la maisn
des Enfants-Trouvés avait été remise entre les mains des
Religieuses de la Providence du Canada, et les Seurs qui
y avaient été destinées furent réparties dans les hôpitaux.
OEuvres au début. -

Le grain de sénevé. -

Maison

centrale.
Le personnel de la Maison centrale se trouva très-restreint I son début par la mort de quelques Sours et i
maaladie de quelques autres qu'il fallut remplacer, podr
faire face au travail des hôpitaux. On ne put donc, à cette
époque, ouvrir qu'une classe externe qui contenait cle
quante enfants et un ouvroir qui en réunissait une viog-
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taine. Deux jeunes personnes qui, dès l'arrivée des Seurs,
sollicitaient la faveur d'être admises au postulat, aprîe
trois mois d'épreuve, se rendirent à la Maison centrale et
y commencèrent le Séminaire, sous la direction de ma
Sour Trémaudan, le 8 décembre 1854, jour de la fête de
l'Immaculée Conception.
Une nouvelle épreuve qui devait affermir la confiance
des Filles de Saint-Vincent et servir de base plus solide à
l'érection de leur Séminaire, vint d'une difficulté suscitée par la délicatesse de conscience de Monseigneur
l'Archevêque. Basé sur les décisions du Concile de Trente,
il croyait devoir intervenir dans la réception des jeunes
personnes admises à la Communauté; c'était contraire aux
Règlements et aux Constitutions de Notre Bienheureux
Père Saint-Vincent. Il fut décidé, d'un commun accord,
qu'on en référerait à la décision de Notre Saint-Père le
Pape, mais, en attendant la solution de Rome, il fallut
accepter l'interruption du Séminaire qui dura environ cinq
ans. La première des deux jeunes personnes qui le composaient fut envoyée au Pérou avec la colonie de Sours,
venue en 1857, pour cette province; elle prit le saint habit
durant le voyage et mourut. saintement à Lima en 1865.
La deuxième fut remise à sa famille pour raison de
santé.
Notre Maison centrale ne pouvant augmenter ni étendre
les euvres, à cause de l'exiguïté du local, le Ministre de
l'intérieur, par les soins de la Bienfaisance, fit louer une
maison plus vaste dans un quartier moins central, et on
s'y transporta le 16 août 1855; on put alors ouvrir .deux
classes et un ouvroir externe qui contenaient cent vingt enfants. À cette même époque, quelques fonds remis par une
Société particulière subventionnée par le Gouvernement en
faveur des pauvres honteux secourus à domicile, permirent
de distribuer quelques secours aux pauvres et aux malades

des environs. Tels,furent, les commieMment. de Dispeosaire et de la MiséricodMe.
Le 16 août 1856 arrivèrent de France dix-neuf nowel"es
Seurs,; six étaient destinées pour une nouvelle maison
(l'hospie des vieillards) quelques autres. complétèrent le
service des hôpitaux, et trois restèrent à la Maison Cema
trale, ce qui permit d'ouvrir un asile à quelque& orphe-

lines, dont le nombre, vu les ressources, et l'insuffiuiane
du local, fut d'abord fixé 4 quatorse. 11 s'éleva plus tard
i
quarante-cinq, encore fallut-il que les fonds de la divin
Providence vinssent en aide pour louer une petite ma"iui
oontiguë à la maison centrale et y loger les classes externes,
Fnin, au mois d'avril 1858, le gouvernement ayant (moyea
mant une somme de 20,000 piastres, 250,000 fr.) fait rWl4
quigition d'une vaste maison récemment construite pour y,
établir ,définitivement la Maison centrale, les Soeurs s'y
rendirent le 1" mai suivant, et on y put contenir eeWM
fois toutes les euvres : classes externes, orphelines et dif.
pensaire.
Le 3 août 1860, on reçut enfin la communaiation que
Monseigneur l'Archevêque, alors à RAIom, adressait as.
Supérieurs de Santiago, autorisant ou plutôt tolérant 1fI
rection du Séminaire conformément à pos usages. et Soee.
titutions. On l'ouvrit de nouveau et on admit six jeous
personnes qui postulaient depuis très-longtemps.. Onon
confia la direction à ma Sour Lasa (Espagnole), qui avait
l'avantage de la langue et des usages. Depuis cette époque
jusqu'à ce jour, les jeuPes Sours qui oet pris le saint
habit sout au nombre de soixante-dix, réparties dans les
diverses maisons de la Province.
Le dispensaire, subventionné par le Gouvernement d'slS
somme agupelle de 5,000 francs pour payer le médecin,
les employés et les remèdes, a pris une extension comaidérable, grâce à quelques legs pieux, et à des aumônes

particulières, il a pu secourir, en 1874, trente-huit mille
six cent quatorze pauvres ou malades, sans compter les
secours portés dans les visites à domicile.
En 1867, une Société charitable de Dames, dite Ips.
titut de Charité, voulut ouvrir une pharmacie, qui pût
remplir les ordonnances faites aux pauvres honteux visités
à domicile; elles payaient les médecins, et y ajoutaient aussi
des secours en nature elles demandèrent une Sour pour
cette pharmacie qu'on installa à la Maison centrale; le
travail et le nombre des malades devenant chaque jour
plus considérable, elles furent bientôt obligées d'ouvrir
une succursale à l'extrémité de la ville, et l'adjoignirent a
une maison de miséricorde de nos Seurs. Ces deux pharmacies remplissent environ dix-huit mille ordonnances
par an.
Cette Suvre fait un bien, considérable aux familles frappées des revers de la fortune, souvent oubliées ou abandonnées; il est dû au zèle et à la constante activité de la
Présidente, D' Isabel Ovalle de Yniguez, et à la généreuse coopération de la Société, dont les fonds ne manquent
jamais.
Outre les euvres déjà énoncées, il y a aujdurd'hui, à la
Maison centrale de Santiago, quatre classes et un ouvroir
externe qui contiennent trois cents enfants. Les secours
spirituels, catéchismes, premières Communions, Congrégations des Saints Anges, Enfants de Marie, Persévérance,
sont confiés à MM. les Missionnaires.
Les Orphelines internes furent, en l'année 1869, évacuées dans une maison succursale dite la Sainte-Famille,
afin de céder le local qu'elles occupaient aux Soeurs du
Séminaire.
Il y a aujourd'hui à la Maison centrale quinze Seurs
d'office et quelques Surse au Séminaire.
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HOPITAL SAINT-JEAN

DE

DIEU.

(Rommes.)

Le 14 juin 1854, quinze Sours venues de France furent
installées et prirent le service dudit hôpital, qui avait
alors journellement de quatre à cinq cents malades.
Ses vieux bâtiments, élevés jadis par les Frères de SaintJean de Dieu, qui le desservaient, étaient dans un état
d'insalubrité et de dégradation complètes; passé plus tard
entre les mains des séculiers, le service se ressentait de
son antiquité, et ce ne fut pas sans peine qu'on parvint a
l'organiser d'une manière un peu régulière. Les anciens
employés ne virent pas d'un bon oeil l'arrivée des Seurs :
la contradiction de leurs vieux usages, de leur liberté, semblait compromettre leur avenir par la perte prochaine de
leurs emplois; il fallut toute l'autorité, l'énergie et le bon
vouloir de l'administration pour faire accepter leés Soeur
et obtenir l'obéissance. Comme dans tous les hôpitaux que
l'on prit dans la République, les mêmes inconvénients
se rencontrèrent au début : malpropreté, désordre, gaspillage, désarroi complet; mais ici comme partout, les
Seurs, aidées et soutenues du bienveillant concours des
administrateurs, ont vu ces inconvénients disparaitre par
leurs soins, avec le temps et la patience. Dès leur arrivée,
l'hôpital fut immédiatement pourvu d'une cuisine économique, d'un lavoir et d'une pharmacie, dont elles prirent
aussi le service peu de temps après leur entrée. Chaque
année a apporté successivement ses améliorations. Les
temps d'épidémie ayant augmenté de beaucoup le nombre
des malades, à l'aide de quelques legs testamentaires
et de l'augmentation des rentes, on éleva une aile de
bâtiment en 1858. En l'année 1870, le nombre des
malades s'étant élevé jusqu'à sept cents, on. fut obligé
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d'en évacuer un certain nombre dans diverses ambulances
et d'augmenter aussi, en différentes fois, le nombre des
Sours.
Depuis l'ouverture du nouvel hôpital de Saint-Vincent,
le nombre des malades a diminué à Saint-Jean de Dieu:
en novembre, il n'y en avait plus que quatre cent dix.
Le service spirituel est confié à trois Chapelains. Le
nombre des Sours est de vingt-quatre.
En 1871, la municipalité fit bâtir et organiser une salle
d'asile sur un terrain contigu à l'hôpital. La Sour qui le
dirige demieure , Saint-Jean de Dieu. Le nombre des enfants
est dedeux cents.
Anciens usages du pays.

Si les Soeurs des hôpitaux eurent à leur début à surmonter bon npmbre de difficultés, à lutter contre les mauvaises
coutumes, elles eurent aussi bien des consolations à recueillir, dans la docilité de leurs pauvres malades à se rendre à
l'appel de la grâce; elles trouvèrent, sprtout dans les gens
de la campagne, un esprit de foi vigoureuse et solide bien
qu'accompagnée d'une grande ignorance. Voici un échantillon des anciennes coutumes de l'hôpital : un vieux bonhomme accueillait le malade à son entrée, et sans autre
préambule : « Frère, lui disait-il, il faut vous préparer à
vous confesser; » et le malade, de gré ou, de force, répondait toujours : « Je me confesserai. » Arrivait effectivement le Chapelain, et jamais de refus, jamais de résistance; les malades recevaient les sacrements avec édification,
et même avec une grande résignation à leur fin prochaine.
Leur dévotion à Saint-Jean de Dieu est presque équivalente
à celle qu'ils ont pour Notre-Seigneur lui-même. II suffit,
disent-ils, que nous mourions dans la maison de Mi Padre
San Juan de Dios, pour aller droit en Paradis, et aujourT. L.

11i
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d'bui encore bon nombre d'entre eux, surtout parmi les
gens du peuple, après avoir épuisé leurs dernières ressources pour soigner leurs parents, après même leur avoir
procuré tous les secours spirituels, les apportent à l'hôpital pour y rendre le dernier soupir : la mort en surprend
souvent, même dans les salles d'attente ou dans les corridors d'entrée.
A l'époque de la Pâque, il est également d'usage de faire
solennellement la Sainte-Communion. La semaine qui précède le dimanche de Quasimodo, MM. les aumôniers appellent leurs confrères à leur aide, et, à défaut de confessionnaux, vous voyez tous ces pauvres gens agenouillés dans
tous les recoins de l'hôpital, sans respect humain, mettant
ordre a leur conscience. Quand on le peut, on leur procure,
à cette époque, le bienfait d'une Mission; la clôture s'en
fait ce même dimanche. Dès la veille l'hôpital prend un
air de fête, il est meublé de linge blanc, de fleurs, de
lumières, les cours sont pavoisées d'oriflammes et de drapeaux de la nation. Le lendemain, au sortir de la messe,
Notre-Seigneur, porté par M. le Curé de la paroisse, entouré et suivi de son clergé, des administrateurs, des médecins et des employés, tous le cierge à la main, parcourt
les longues salles et daigne s'arrêter à chaque lit pour
consoler et bénir les pauvres affligés. Tous les malades
font la Sainte Communion; s'il y a quelques retardataires,
on a soin de ne point les laisser sur le parcours de la Procession. Une musique militaire, de nombreux curieux ou
privilégiés y assistent et nuisent quelquefois au recueillement de la cérémonie; aussi, souvent est-on obligé de faire
stationner tout ce monde à l'extérieur.
Ces usages, gardés religieusement au Chili, malgré la
circulation des mauv4ises doctrines, des railleries impies,
des mauvais exemples des autres nations, sont un des
hommages les plus solennels rendus ici à notre divin San-
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veur; ils sont aussi conservés et respectés dans les familles
chrétiennes, qui ont auprès d'elles quelque membre infirme
ou malade. Ce même dimanche de Quasimodo, le Curé dans
chaque paroisse transporte Notre-Seigneur à leur domicile,
afin qu'ils accomplissent le devoir pascal. Une des plus
belles voitures de la société, décorée et ornée de fleurs, est
offerte au Pasteur pour recevoir Nuestro Ano (notre
maître), et le conduire chez tous les heureux privilégiés
d'une si noble visite. Les jeunes gens de famille, revêtus de
pèlerines de drap d'or, gants blancs, en grande tenue, montent sur le siége de la voiture et tiennent à honneur de
prendre les rênes de leurs beaux chevaux. Devant la voiture galope parfois un détachement de cavalerie, le canon
gronde au fort qui domine Santiago, et derrière marchent
à leur tour de nombreux campagnards tête découverte, en
habits de fête, tenant en main des faisceaux de longues fusées et des pièces d'artifice qu'ils lancent à tort et à travers.
Les stations de la paroisse sont parfois si nombreuses que
nous les avons vues durer quelquefois jusqu'à deux
heures après midi. Il arrive aussi que les jeunes gens qui
veulent prouver leur dévotion et faire amende honorable
à Notre-Seigneur, malgré les railleries de leurs camarades,
quelquefois détèlent les chevaux de la voiture, et se font
un honneur de la tirer eux-mêmes, usage vraiment touchant
et qui émeut jusqu'aux larmes.....
Beaucoup d'autres pieux usages existaient encore à notre
arrivée, il y a vingt et un ans: ainsi les processions du
Saint-Sacrement, celle de Saint-Isidore qu'on sortait de son
Eglise quand on voulait obtenir la pluie; on le conduisait à la cathédrale, puis son épouse Santa-Maria de la
Cabeja, dont le corps repose chez les Clarisses, allait solennellement à sa rencontre pour le reconduire à son église,
puis elle rentrait à son monastère; les deux époux étaient
vêtus richement et couverts d'insignes d'or et d'argent;
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celle du Senor de Maya, Christ miraculeux qu'on sort
pour obtenir la préservation et cessation des tremblements
de terre.
Enfin venaient les Processions de la semaine sainte avec
tous les insignes de la Passion, une représentation du Crucifiement pur le boulevard où un calvaire s'élevait préalablement:
tous les magistrats et corporations religieuses y assistaient
en grand nombre. Les communautés d'hommes étant encore
ici très-nombrouses à cette époque,. les habitants dé la campagne cessaient tout travail, pour se rendre, ce jour-là, à
jeun de, fort loin à Santiago, et encombraient. toutes la
avenues et les abords du, cortége dans le silence le plus
religieux et le plus solennel.... Mais peu à peu les lumières
du siècle étouffent les flambeaux de foi que nous avons
vu briller dans ces réunions, la ferveur diminue comme
partout, et fait place ici sinon au sarcasme, au moins à
l'indifférence.
ROPITAL SAINT-FRANÇOIS DE BORGIA.

<Feaunes.)
Le 6 mai 1854, six desSoeurs arrivées de France
rendirent. à..l'hôpital de SaintrFrançois, quiL contenait
deux cents femmes malades réparties dans
uune multi-

tude de recoins. L'aspect de cette maison présentait une
réunion de chaumières tombant en ruine, mal alignées,
très-basses, ornées de quelques rares lucarnes par où pén'
trait le jour et l'intempérie. des saisons; sa population était
augmentée par une multitude de gros rats qui aimaient à
vivre en famille auprès des malades, et qui, de jour, habh
taient les égouts nombreux et mal entretenus, causes pour
l'hôpital d'une humidité fort insalubre. Il n'y avait point
d'amélioration 'possible à espérer jusqu'à l'achèvement d'ua
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vaste hôpital où on projetait de transporter celui-ci. Le
personnel employé était un peu en rapport avec l'édifice, et les bons anciens qui le dirigeaient et y avaient
consacré leur vie, croyaient y avoir des droits de pensionnaires. Leur agglomération, jointe à d'autres désordres
avait endetté l'hôpital: aussi les Sours furent-elles, à leur
entrée, t'épouvantail de ces pauvres gens, qui, ne pouvant et
ne voulant s'assujettir à un nouveau régime, par un beau
jour s'en furent de concert tous à la fois. 11 ne resta qu'un
vieil économe, qu'on y laissa finir ses jours et qui, du
reste, travaillant avec les Sours, n'eut jamais que des.
procédés très-convenables. Cette disparition des employés
permit aux. Seurs d'ingtaller plus tôt l'ordre et l'économie dans le service, ce qui ne les empêcha pas de demeurer dans un état de privation et de gêne jusqu'en
l'année 1859, où l'on put transporter les malades à l'hôpital neuf. Celui-ci avait été> bâti sur un plan grandiose,
mais il n'est point terminé: huit grandes salles, chacune
de cinquante lits, étaient habitables, ainsi que le logement
pour les Sours et la cuisine. Le complément arriva peu à
peu les années suivantes, et selon les ressources envoyées
par la Providence. On y logea alors trois cent cinquante
malades, l'insuffisance des rentes ne permettant pas .de
dépasser ce nomnbre. '
En 1864, l'hôpital fut envahi par les deux épidémies
da typhus et de la peste (petite vérole noire). Il devint insuffisant, on fut obligé d'élever des baraques mobiles sur
l'emplacement même; et le nombré des malades s'éleva
alors jusqu'à sept cents. On eut occasion d'apprécier à
cette époque le dévouement des' Seurs, qui durent se
maltiplier pour suffirér tux exigences de la situation.
Plusieurs d'entre elles (huit) contractêrent le germe du
typhus, et s'en furent promptement recevôir leur couronne.
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En 1872, il y eut une seconde invasion de la peste,
qui enleva huit mille âmes à Santiago. L'hôpital fut de
nouveau encombré, on l'abandonna entièrement pour le
Lazaret et on dispersa les autres malades dans diverses ambulances. Ces invasions fréquentes firent prendre, à cette
époque, la détermination de bâtir des lazarets permanents;
on assainit et restaura de nouveau l'hôpital Saint-François,
le gouvernement fit don d'un vieux bâtiment, qui servait
d'école militaire, contigu à l'hôpital, destiné désormais à
devenir lazaret au besoin, pour éviter ces constantes dépenses de mobilier et de restaurations. L'ancien hôpital fut
vendu; quelques legs testamentaires, quelques aumônes
procurèrent une augmentation de rentes qui permit de recevoir cinq cents malades. On entreprit de bâtir la chapelle
qui devait compléter le plan de l'établissement, et, cette
année 1875, on espère l'occuper et laisser celle qui avait
servi jusqu'à ce jour, qu'on avait organisée dès I'entrée
dans une salle de l'hôpital.
Il existait à Santiago une maison de maternité, confiée,
comme les autres établissements de bienfaisance, à des
séculiers; là comme ailleurs, il y avait beaucoup de désordres dont aucune communauté n'avait voulu entreprendre
la réforme. Survint la mort du vieil administrateur, ce qui
nécessita l'évacuation de cet établissement; heureuse occasion ménagée par la Providence pour mettre cette ouvre
sous une bonne discipline. Les deux administrations se mirent d'accord, bâtirent un nouvel établissement complet
sur le terrain de l'hôpital Saint-François de Borgia. En
attendant qu'il soit habitable, les femmes et les petits enfants ont été transportés dans un emplacement provisoire;
ils sont sous la surveillance et dépendance des Soeurs bien
que le service immédiat soit en tout conforme aux prescriptions de Saint-Vincent.
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Infirmières.
Les Sours, n'étant point en nombre assez considérable,
ont pour auxiliaires de jeunes filles qu'on admet à titre
d'infirmières pour les aider dans le service de l'hôpital;
elles briguent longtemps cette faveur, elles sont enrôlées
dans une congrégation d'enfants de Marie qui les maintient
et les anime dans leurs pénibles fonctions; elles s'acquittent
de leurs devoirs avec zèle, ordre et édification.
Orphelines.

*

Il y a également quelques orphelines qui sont considérées comme appartenant à l'hôpital. Après la mort de leurs
parents, l'administration les recueille: on les élève au travail propre au service de la maison et on les enrôle parmi
les infirmières ou autres employées selon leurs aptitudes et
leurs forces.
Les Soeurs sont aujourd'hui au nombre de 22; - malades, 500; -

infirmières, 80; -

orphelines, 15.

HOSPICE DE NOTRE-DAME DES SEPT-DOULEURS.

En 1856, peu après l'arrivée des Soeurs à Santiago, et
dès qu'on put apercevoir le changement apporté par leur
présence dans les hôpitaux,. une dame bienfaitrice de
l'hospice des vieillards (la comtesse Torro) sollicita et
obtint du gouvernement le traitement de six Soeurs pour
cette maison. C'est un établissement pauvre sous tous les
rapports: terrain immense, il est vrai, situé à une extrémité
de la ville, mais bâtiments anciens et dégradés, constructions incomplètes, sans autres revenus que la charite
publique. Trois cent soixante-cinq souscripteurs des familles aisées de la capitale se chargeaient de nourrir les
pauvres, chacun un jour dans l'année; ceux-ci n'avaient
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d'autre ressource pour leur entretien que le modeste mobilier qu'ils apportaient en entrant. La maison réunissait
des vieillards des deux sexes, des incurables, des ménages,
des enfants, des fous; tout cela formait un personnel de cent
soixante personnes, vivant en république, sans direction,
sans règlement, sans surveillance; ils partaient et rentraient
à leur fantaisie pour mendier et pourvoir à leur petit commerce qui consistait en volaille, oeufs, chiens, chats, dont
ils étaient entourés..... Ce détail laisse à deviner la propreté, l'ordre intérieur, et ce qu'il en coûta aux Soeurs
pour réprimer peu à peu les abus, assujettir les pauvres
vieux, réunir les ressources éparses, et en solliciter de nouvelles. Leur dévouement et leur courage dans cette œouvre
si difficile, leur persévérance surtout leur valurent les sympathies de la population et notamment la bienveillance de
leur administrateur (don Francesco Ossa) qui dès l'aqnée
1857 fit un don de 25,000 francs, pour bâtir deux salles
et augmenter le nombre des pauvres. Diverses aumônes
permirent de faire des réparations, et, à dater de 1858,
l'hospice obtint une amélioration sensible; les souscripteurs, trompés par cet extérieur, crurent pouvoir se retirer peu à peu, mais la divine Providence créa alors de
nouvelles ressources; des legs testamentaires, quelques allocations du gouvernement, et constamment la digne famille Ossa, leur vinrent en aide; et, jusqu'à ce jour (1875),
cette maison, sans être riche, a pu faire face à ses dépenses.
En 1865, le nombre des pauvres s'étant élevé jusqu'à
quatre cents, on sentit la nécessité de séparer les jeunes
filles incurables, dont le nombre allait toujours croissant,
et de leur procurer le bienfait de l'éducation; on bâtit
aussitôt deux écoles externes et une salle d'asile, toutes
deux subventionnées par l'Instruction publique, et l'on
put y envoyer les enfants de la maison. On continua et
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on restaura un bâtiment jusqu'alors inachevé destiné aux
jeunes incurables où elles ont aujourd'hui tout ce qui
est nécessaire dans leur triste position.
1869-1870.
Le gouvernement désirant éteindre la mendicité à
Santiago et enfermer les pauvres dans des établissements
de bienfaisance, il fallut augmenter les bâtiments dudit
hospice. Bien que son terrain fût immense, on lui en adjoignit un autre de la même étendue, et, par les soins
et le zèle de son administrateur don Diego Matte, qui
avait succédé au précédent, décédé au commencement
de l'année 1872, des bâtiments immenses tout meublés
purent recevoir les. pauvres et les vieillards. L'année suivante, une souscription où figurait en tête ce nouveau et
généreux bienfaiteur, permit de poser la première pierre
d'une église qui doit remplacer la trop petite chapelle
existante, et d'ailleurs dangereuse à habiter par son peu
de solidité pour résister aux fréquents tremblements de
terre.
Tous ces divers départements forment aujourd'hui une
petite cité, pourvue de toutes ses dépendances utiles et nécessaires. L'ordre et la paix règnent parmi ses habitants qui
prêtent le reste de leurs forces et de leurs aptitudes au
bénéfice de la maison. Beaucoup d'entre eux, surtout parmi
les femmes, y meurent dans un âge très-avancé.
Les insensés et les idiots y sont en grand nombre; pour
la plus part ramassés dans les forêts ct les campagnes, ils
y sont amenés de tous les points de la République. Leur
aspect est hideux et tient beaucoup du sauvage. Une jeune
Sour du pays, dès la fondation, a su si bien gagner les
sympathies de ces malheureux, qu'elle est parvenue à
les dominer, à les rendre même dociles et à leur faire contracter des habitudes moins sauvages. L'intérêt charitable
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et l'affection qu'elle leur porte est celui d'une mère pour
des enfants aimables et intéressants.
1875
En résumé, l'hospice renferme aujourd'hui:
Vieillards des deux sexes. . . . . .
Insensés des deux sexes. . . . .....
Enfants incurables. . . . . . . . .
Écoles externes. . . . . . . . .....
Salles d'asile. .
..
. . . ..

. . .
.
. . .
.. .
. .

368
164
75
35
250

Total. . . . . . . . .

892

Confiés aux soins de 15 Soeurs, et d'un Chapelain pour
le service spirituel.
DISPENSAIRES

ET MISÉRICORDE.

En 1863, I'administration des Dispensaires de Santiago ( 1 ) fut confiée au Comité de bienfaisance qui,
ne pouvant faire face aux dépenses avec l'allocation du
gouvernement, songea à les remettre entre les maine des
Filles de la charité; il en fit la proposition aux Supérieurs, et l'on convint de les disperser utilement aux
quatre extrémités de cette grande capitale. Déjà celui
de Saint-Ange se trouvait ajouté à la maison centrale; on
en plaça un second comme annexe à l'hôpital Saint-Jean de
Dieu; le troisième sous le patronage de saint Paul, dans
une petite maison de louage, vers les faubourgs de Yungaï;
enfin le quatrième, dit de Notre-Dame du Mont-Carmel,
sur le terrain de la Charité, et il fut, à proprement parler,
(1) Il y en avait quatre.
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le commencement de la maison de Miséricorde qui porte
ce nom.
MAISON DE CHARITÉ,

ORPHELINAT,

DITE LA CIARITÉ.

Le terrain de la Charité, propriété ecclésiastique, était
une donation faite aux deux Familles de Saint-Vincent
pour subvenir à l'entretien de leurs séminaires; elle leur
avait été destinée longtemps avant leur arrivée au Chili:
elle consistait en un ancien cimetière, une vieille église
et quelques masures, habitées jadis (dit-on) par des religieux qui y donnaient la sépulture aux étrangers. Tout
ceci était loué a de pauvres gens et formait un revenu de 5
à 6,000 fr.
1863
Les Sours prirent possession d'une maisonnette où elles
installèrent le Dispensaire. Comme il n'y avait pas de
logement pour les Sours, deux d'entre elles s'y rendaient
chaque matin, comme à Saint-Paul, et rentraient le soir;
cela dura plusieurs années. Quelques dames pieuses et
influentes, qui aidaient les Sours dans leurs oeuvres de
charité, désiraient organiser parmi elles la Société des
Dames de la Charité, selon les règlements de Saint-Vincent, après en avoir fait un long et fervent essai. Dès
qu'elles furent érigées légalement, elles adoptèrent le Dispensaire pour y joindre leur euvre, les visites à domicile,
et y organisèrent le logement pour quatre Sours.
En 1868, la chose était d'autant plus facile que les Seurs
étant déjà sur leur terrain, après les échéances des locataires, on occupa les bâtiments et les Dames prirent à
leur charge tous les frais d'installation. On ouvrit un

-

17 -

ouvroir externe qui eut peu de succès, soit à cause de
l'inconstance et de l'indolence des jeunes filles pauvres,
soit aussi à cause du gain modique qu'elles en retiraient.
En 1868, ces salles étant inhabitées, on y transporta
les douze orphelines de la Maison centrale. On leur en
adjoignit bientôt un plus grand nombre; et elles sont
aujourd'hui de soixante-quinze à quatre-vingts. On leur
donne une éducation relative à leur position sociale, et on
les occupe à la couture et à divers travaux manuels dans
l'intérieur de l'établissement.
Les Dames de l'auvre des pauvres malades continuent
et soutiennent ces diverses euvres avec zèle, activité et
dévouement. Emules de celles de France, elles font elles-'
mêmes, à leur tour, les distributions, les catéchismes,
et distribuent les aumônes qui s'élèvent à des sommes con,
sidérables. Cette année 1874, le chiffre de ce qui a
été donné aux pauvres, tant en nature qu'en espèces, a
été de 30,000 francs environ. Elles ont aussi leurs réunions, leurs retraités annuelles, leurs conférences, -le tout
dirigé par MM. les Missionnaires avec succès et bénédiction.
La Présidente de l'euvre, Madame Maria Brown de Ossa,
vient de faire restaurer ou plutôt refaire à neuf l'ancienne
chapelle, vrai bijou d'élégance et de bon goût. Si elle rend
justice à leurs largesses, elle parle hautement de leur
esprit de foi qui ne trouve rien de trop magnifique pour
Notre Divin Maître, même au prix des sacrifices qu'elles
savent s'imposer. Cette chapelle, du reste, bien qu'à l'usage
des Sours, est le centre des réunions et des fêtes religieuses
de la Société.
Les Sours sont au nombre de six pour cette maison.
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MAISON DE CHARITÉ, DITE LA SAINTE-FAMIILE,
ORP»IELINAT.

(Écoles gratuitaes.)

Le troisième Dispensaire, sous le patronage de SaintPaul, placé, comme il est dit plus haut ,en 1863, dans une
petite maison de louage, changea deux fois de domicile sans
augmentation pour ses euvres. Une soeor le servait
en mode d'ambulance, lorsqu'en 1870', deux demoiselles charitables proposèrent aux Soeurs la sirveillance
de deux pauvres écoles gratuites (filles et gafrons), situées
près du Dispensaire; elles y pourvoyaient par une subvention mensuelle, mais l'ordre et la bonne tenue laissaient
beaucoup à désirer. Acette même époque, quelques aumônes
particulières, surtout en nature, permirent aux Seurs d'établir une marmite et de distribuer la soupe à quelques familles et aux enfants des écoles qui affluent dans ce quartier, voisin de la station centrale des deux chemins de
fer du Nord et du Sud. On adjoignit une deuxième Sour
à la première : tels furent les commencements de cette
maison.
En 1871, elle fut adoptée par une -petite branche
de l'euvre des pauvres malades (déjà établie à la Charité) et qui se formait à son tour sur cette paroisse: on
la désigna du nom de Sainte-Famille, et les Dames songèrent à se créer des ressources pour asheter une maison voisine qui se trouvait en vente; à l'aide de quelques aumônes
de bienfaiteurs cachéi, remises par l'intermédiaire des
Seurs, elles en firent l'acquisition pour une somme de
70,000 fr., et on y transporta les écoles et le Dispensaire.
Peu après, quelques difficultés, soulevées par les Dames
de la charité sur le mode d'éducation de leurs orphelines,
mélangées avec quelques enfants de familles honorables,
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mais infortunées, rendirent la séparation nécessaire, et on
amena ces dernières à la Sainte-Famille. Il s'en joignit beaucoup d'autres; elles sont aujourd'hui au nombre de 45 à 50.
L'école gratuite des filles en a 70 et celle des garçons de
80 à 100, sous la discipline d'un maitre d'école et la surveillance des Sours(l) qui sont au nombre de six.
On peut appeler véritablement cette maison celle de la
Providence, car ses ressources assurées sont si minimes,
qu'il fait bon y réciter avec ferveur chaque jour son Pater,
et cependant elle n'a encore manqué de rien. Les Dames
de l'ouvre et de charitables bienfaiteurs pourvoient au pain
de chaque jour, et le bon Dieu bénit le zèle et les efforts
qu'ils font pour sa gloire.
Un de nos chers Missionnaires s'y est associé avec un
dévouement soutenu. Outre l'association des Dames qu'il
dirige, il s'est chargé des catéchismes, premières communions, et de tout le spirituel de l'euvre.
DISPENSAIRE

DE SAINT-JOSEPH.

Une Dame de l'OEuvre des pauvres malades, entièrement dévouée aux euvres de charité, après avoir, avec
quelques secours, ouvert une école gratuite dans un quartier pauvre et populeux de Santiago, obtint encore du
gouvernement une subvention pour y établir le cinquième
dispensaire. On l'ouvrit, en effet, le 1" mars 1874, sous
la protection de saint Joseph. Ma Sour Visitatrice n'a pu
donner qu'une Sour pour cette ouvre (d'ailleurs à son début); elle s'y rend chaque matin et distribue aux pauvres des
remèdes, des secours, et visite quelques malades des alen(i) Leâ prqjuge du pays a'ayat pas encore permis d'y mettre une Sour.
IUs diminuent cependant chaque jour, et déjà la petits orphelins de Santiage
et de Chillan sont entre les mains des religieues de la Providence et de mos
Sœumo.
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tours. L'école est tenue par deux jeunes filles élevées dans
les écoles des Seurs; elles s'en acquittent avec zèle et bénédiction. Il y a aussi, outre les classes, deux ouvroirs professionnels de blanchissage et de couture qui pourront prospérer. Tout paraît annoncer dans ce début le prélude
d'une maison de charité.
HOPITAL SAINT-VINCENT

DE PAUL.

1874.
En1872, après une première et forte invasion de l'épidémie qui enleva 8,000 âmes à Santiago, les membres du
bureau de bienfaisance, qui avaient beaucoup souffert de
l'encombrement de leurs hôpitaux et des ambulances, formèrent le projet de bâtir un lazaret permanent pour recevoir ces malades. Quand un fléau écrase une grande cité,
la souffrance devient générale, et quand on souffre on est
disposé à la compassion. C'est ce qui arriva à Santiago en
cette circonstance: il y eut un élan de générosité de la part
de ses habitants qui réunirent, par une souscription, une
somme de 200,000 piastres. Elle servit immédiatement à
entreprendre la construction du nouvel hôpital, qui fut terminé cette année, et dédié à Notre Bienheureux Père,
sous le nom de Saint-Vincent de Paul. On voulut, comme
les autres, le confier aux Sours; on demanda quelques
Sours Françaises, car on ne pouvait recruter un personnel assez nombreux dans la seule Province. Mais
l'état et la pénurie de la France mirent obstacle à la
réalisation prochaine de l'arrivée des Sours; elles se
firent attendre et désirer longtemps. L'hôpital étant habitable au mois de mai 1874, S. Exc. le Président de la
République s'y rendit avec le Corps législatif, pour assister
à la bénédiction solennelle qui en fut faite le le juin; mais
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les Sours n'y entrèrent que le 1" novembre avec un personnel d'environ 100 malades. Le 26 février 1875, cinq
Seurs, arrivées de France, vinrent en aide à la Mission,
et on put ouvrir successivement quelques autres salles.
Aujourd'hui (24 juin 1875) le nombre des malades est de
260 a 300. Il pourra contenir 800 hommes, tant civils que
militaires. Le lazaret y a son département contigu et séparé. On y a ajouté, cette année, un Dispensaire dont une
Seur fait le service, ce qui diminue l'entrée des malades
dans l'hôpital : avec le temps et les ressources, ce Dispen,saire ne manquera pas aussi de prendre une extension considérable.

Le gfront,
AD. LUt.
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EXPULSION
DES

FILLES DE LA CHARITE
DU

CANTON DE GENÈVE
(SUISSE)

Septembre 1875.

Ainsi que nous l'avons annoncé dans le dernier numéro
des Annales, nous publions le récit de l'expulsion des Filles
de la Charité de Genève.
Une des Seurs qui a été forcée de quitter le Mexique et
qui vient de s'éloigner de Genève, deux fois victime du
libéralisme révolutionnaire, nous transmet l'histoire de
cette dernière persécution.
Ceux qui ont lu l'intéressant récit de la suppression des
Filles de la Charité au Mexique liront celui-ci, nous n'en
doutons pas, avec un égal et non moins douloureux intérêt.
ILI.

12
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1.
NOTES SCB L'BISTOIRBE DU CATOLICISME A GENEVE.

Dès que le nom de Genève est prononcé, en France, aux
oreilles de l'enfant, il reste comme naturellement uni dans
sa mémoire, à l'idée d'un protestantisme haineux et persécuteur, dont cette ville a été le centre, lors même que
les inimitiés religieuses se sont plus ou moins apaisées
chez nos autres frères séparés.
Les trop célèbres noms de Calvin, son législateur, de
Jean-Jacques Rousseau, son digne citoyen, et de Foliaire,

son amical voisin, se trouvent liés à celui de Genève, et
ne contribuent pas peu à la faire considérer comme l'ennemie capitale du catholicisme, la forteresse presque inexpugnable de l'hérésie, et le refuge ouvert à tous les
apostats.
11 m'eût été consolant de voir cette triste opinion, infuse dès l'enfance dans mon esprit, démentie par la connaissance plus exacte que, depuis peu, j'ai été à même
d'acquérir sur les faits et gestes genevois. Les notes his-

toriques qui suivent, diront ce qu'il en faut penser.
Je. les ai presque entièrement puisées dans un ouvrage
profond et d'un haut intérêt local, publié à Genève même,
en 1861, et intitulé : Histoire de M. Vuarin et du Rétablissement du Catholicisme à Genève, par MM. les abbés

Fleury et Martin (1).
(1) Toutes les citations textuelles, qui ne portent pas indications contrairtes,
sont copiées de ce livre remarquable, avec l'agrément de M. l'abbé Fleury,
actuellement curé de la paroisse Saint-Germain, à Genève.
Ce bon prêtre s'est toujours montré, par son entier dévouement et son pat'rnel intéret, un des plus sincères amis de nos Seurs et de leurs euvres.
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On sait qu'à l'époque de la naissance du protestantisme,
Jean Calvin, originaire de Picardie, se réfugia à Genève,
et en fut bientôt chassé. Ayant été rappelé par la Réforme,
en 1541, il y prit un ascendant souverain, et devint le
dictateur absolu, nous pourrions dire le tyran cruel de la
petite République, gouvernée auparavant par son Évéque
et Prince et par un Sénat. .
Quiconque osait se faire l'adversaire du vindicatif et
astucieux réformateur était voué à la mort. La plus célIbre de ses victimes fut, comme on le sait, l'Espagnol
Miichel Serv'e, qu'il condamna, comme hérétique, à être
brûlé vif, à feu lent et avec du bois vert..... Calvin se
donna l'atroce jouissance de contempler, d'une fenêtre, le
supplice de rinfortuné Servet, dont il disait ensuite, avec
une odieuse ironie, et faisant allusion à sa nationalité :
Il a beuglé commne une vache espagnole..... Les principaux

chefs de la Réforme applaudirent à cet acte de pieuse justice et en félicitèrent l'auteur.
Genève s'était donné un rude Maître : le fameux Théodore de Bèze, ami et successeur de Calvin, fut animé du
même esprit de fanatique intolérance, et ils le léguèrent,
comme un funeste et inaliénable héritage, à leur patrie
adoptive, qui dès lors put légitimement se nommer la cité
de Calvin.
« L'instrument de ces tyrannies politiques et religieuses,
dit l'auteur de l'Histoirede M. Fuarin, fut un corps, moi-

tié laïque moitié religieux, appelé Consistoire, et fondé par
Calvin, avec des attributions odieuses et très-étendues. Les
hommes du Consistoire devaient avoir l'oeil à tout : pénétrer dans les familles, faire rendre, à toutes les personnes
qui les composaient, compte de leur foi, de leur assistance
aux sermons et à la Cène..... Ils avaient le droit de censurer les délinquants, de les excommunier, et de les livrer
aux Mllagistrats, qui se faisaient presque toujours les ins-
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truments dociles et rigoureux des sentences de la théo-

cratique assemblée.
c Pour nous, à qui il a été donné de fouiler quelque
peu dans les archives du Consistoire, quatre points principaux ressortent de ses actes : - V* La Réforme n'a été
établie à Genève que par la violence; - 2* elle n'a pu,
même avec la violence, s'y implanter qu'à l'aide d'éléments
étrangers; - 30 elle y a été, pendant un siècle, avec ses
principaux fauteurs, de la part de la population indigène,
l'objet de la plus énergique répulsion; - 4* le catholicisme n'a jamais été totalement éteint à Genève.
« On sait que la résistance fut si opiniâtre, que, pour la
vaincre, il fallut expulser une partie des habitants, remplacés par une alluvion continuelle d'étrangers, aventuriers
de toute espèce, l'écume de l'Europe; on sait que, malgré
ces recrues, et grâce à la persécution la plus impitoyable,
la ville devint presque déserte; que l'oeuvre de destruction
du catholicisme demanda, pendant un demi-siècle, pour
ê1re accomplie, le sanglant appui des milices bernoises.
« Le sort des pays voisins ne fut pas plus doux que celui
de Genève, et l'on pouvait de loin suivre les traces de ces
bandes farouches, a la lueur de l'incendie qui dévorait les
châteaux, les couvents, les cures, les églises, des villages
entiers. Le sang ruisselait sous leurs pas, et la terreur
marchait devant leurs étendards...
« La Compagnie des Ministres s'imposait par la force,
sous peine du fouet, du carcan, de la confiscation, de l'exil,
de la prison ou de la mort. Toute abstention aux actes du
culte nouveau était assimilée à un crime de trahison à la
Patrie..... La plus innocente expansion de la joie et des
amusements populaires semble effaroucher ce pouvoir
ombrageux... »
La plus forte opposition fut faite par un parti des Enfants de Genèe, que Calvin flétrit du nom de Libertins.
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« Ils avaient d'abord favorisé la Réforme; mais, voyant
qu'elle n'avait contribué qu'à remplacer pour eux, en un
sceptre de fer, la houlette paternelle des évêques, ils cherchèrent à briser le joug. Après d'énergiques luttes, ils
furent vaincus. Ceux d'entre eux que l'on put saisir furent
décapités ou écartelés. Les autres allèrent rejoindre, sur
la terre de l'exil, leurs compatriotes, qu'ils avaient euxmêmes expulsés du sol de la patrie. »
On voit, pendant longtemps encore, le peuple genevois
s'esquiver furtivement de la ville, s'en aller satisfaire sa
dévotion dans les paroisses catholiques du voisinage et y
porter les enfants à baptiser.
« Le 18 septembre 1578, Jacques Julex, cité pour être
allé à Monnetier (1) entendre un prêtre, avoue qu'ily avoit,
audict Monnelier, beaucoup de ceulx de Genève, jusque
plus d'un cent.

« Le 16 juillet 1643 a été représenté que beaucoup de
gens sortent en troupes de la ville, le samedi soir, et s'en
vont aux Foirons (2), et donnent pour l'entretien des
Moines; ce qui étant un grand scandale a été advis en faire
rapport à Nos Seigneurs (les Magistrats).
« Le 1"mai 1656, a été dit que plusieurs, sous prétexte
de promenade aux Voirons, y vont à confesse, de cette ville.
c Quelques-uns portent à quelque saint, à saint Urbain,
par exemple, dans l'église de Fetraz (3), leurs enfants à
guérir; d'autres les portent à baptiser, etc., etc.
(1) L'église de Monnetier, actuellement notre paroisse, est située dans une
anfractuosité, entre les deux sommets du mont Salève, à environ 11 kilomètres de Genève.
(2) Les Voirons est le nom d'une colline de la Haute-Savoie, voisine de Genève.
Il y avait, à cette époque, un couvent de Dominicains. Maintenant on y va
Un pèlerinage, à une petite chapelle de la Sainte-Vierge, appelée Notre-Daame
des Voirons.
(3) Vetrasz,village, aussi de la Savoie, est à environ 2 lieues de Geuève.
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Pour empêcher ces abus, les Magistrats, aux grands
jours de fêtes catholiques, faisaient fermer les portes de la
ville et défendre d'en sortir. »
Ce qu'il y a de particulier, c'est que la rigueur des lois
réformées ne tombait pas seulement sur les papistes. Il
résulte des Registres de Genève, que, dans l'espace de
soixante ans, cent cinquante individus accusés de sorcellerie furent condamnés au feu.
«

On qualifiait leur crime de Lèse-Majesté divine, au plus
haut chef.

Peu à peu cependant s'éleva, dans Genève, une génération nouvelle, qui n'avait connu que par oui-dire l'ancien
état de choses, et à qui une éducation entièrement calviniste fit progressivement oublier ce que lui en avaient dit
ses ancêtres. Le mode actuel de gouvernement politique et
religieux s'imposait à elle comme naturellement, et Genève put bientôt se décorer du titre de : la Romne protestante.

À mesure que s'effacent les vestiges du catholicisme,
A
deux plaies gagnent au coeur cette population malheureuse,
condamnée à abjurer une religion à laquelle elle croyait
et qu'elle aimait, et à professer un culte auquel elle ne
croyait pas et qu'elle détestait. L'impiété et l'immoralité,
deux produits nécessaires de cette situation, faisaient,
parmi elle, de lamentables progrès, malgré les lois draconiennes de Genève contre l'hérésie et le libertinage. »
Le dernier Éve'que et Prince de Genève, Pierre de La
Baume, avait été chassé en 1535. « Le 26 décembre de la
même année, un dernier décret de bannissement avait
expulsé les derniers prêtres restés fidèles. Toutefois, quelques-uns d'entre eux, se dévouant au salut de leurs frères,
restèrent, et parvinrent à se soustraire, pendant plusieurs
années, aux in-vestigations des deux Conseils. Ils eurent
la gloire, bien obscure devant les hommes, mais bien
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grande devant Dieu, de garder quelques étincelles de ce
feu sacré qui ne devait jamais totalement s'éteindre à Genève, et qui était destiné à se raviver, de nos jours, avec de
si belles lueurs.
« Il est assez difficile, cependant, de suivre, d'une manière distincte, la trace du catholicisme à Genève. On la
perd: on la retrouve; elle est interrompue : elle reparaît.
Mais elle a laissé, en mille endroits, son empreinte.
RLors de la première entrevue de Saint-François de Sales
avec Théodore de Bèze, qui eut lieu à Genève, le mardi de
Pâques 1597, le saint apôtre eut la consolation d'exercer
son ministère auprès de plusieurs âmes fidèles, qui, ne
pouvant s'absenter, désiraient cependant faire la Commu nion Pascale. Il leur avait promis de venir la leur donner
lui-même, et, en conséquence, il avait apporté de Thonon
cinq hosties consacrées (qu'il dut partager).
a La servante de l'hôtel où il logeait le vint trouver, les
larmes aux yeux, et luNit qu'elle était toujours demeurée
fidèle à aller entendre la Sainte-Messe, aux jours de fête,
dans quelque église du voisinage; et qu'elle avait accepté
la place de servante dans cette auberge, afin de pouvoir
rendre service aux catholiques, surtout aux prêtres et aux
religieux qui y venaient loger. n François lui donna la
Sainte-Communion.
« Ceci se passait avant l'entrevue avec Théodore de
Bèze; le vieux ministre fut ébranlé, touché, mais non converti par la douce voix du Saint.
« Au sortir de cette conférence, François de Sales alla
administrer les derniers Sacrements à un mourant qui
logeait chez un hérétique, sans que celui-ci ni personne
de l'assistance ne songeât à lui faire opposition. Le lendemain, il s'occupa à affermir, dans la foi et la piété,
quelques autres catholiques. Il entendit leur confession,
et leur distribua son pieux trésor. 11 partit, le jour sui-
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vant, en versant d'abondantes larmes sur sa pauvre Genève.

« On sait que ce Saint Prélat et ses successeurs entourèrent la cité de Calvin d'une ceinture de maisons religieuses, particulièrement de couvents de Capucins. Ceuxci profitaient du voisinage pour s'introduire dans la ville.
Nous voyons, par leurs Relations manuscrites, qu'ils y
opérèrent un grand nombre de conversions.
* Lorsque les Jésuites se furent établis dans les environs,
notamment à Ornex (1), ils leur vinrent en aide, et ne
tardèrent pas à lier d'excellentes relations avec les meilleures familles de la ville. L'un des Pères poussa l'héroïsme jusqu'à se faire ouvrier chez un cordonnier de Genève, pour être plus à portée de donner aux catholiques
les secours de son ministère... Le Consistoire, fort inquiet
de la présence de cet hôte étrange, charge le comnus des
cordonniers d'aller à la découverte. Les Jésuites ne s'épouvantent pas de cette surveillance : ils sillonnent en
tous sens les terres de la République, pour porter les secours de la religion aux catholiques épars.
« Les Curés du voisinage de Genève ne sont pas animés d'un moindre zèle, pour le maintien et la propagation de la foi. Le Consistoire les redoute beaucoup, et,
parmi ceux qu'il signale spécialement, on trouve celui de
Mornez (2).

« Ce sont surtout les Évêques résidant à Annecy, et
portant encore le titre d'veéques de Genève, qui ont l'oil
et le coeur sur la cité rebelle. Tous ont hérité du zèle et
de la tendresse de Saint-Francois à son égard... »
(M) Ornes est une bourgade du pays de Gex (Ain), entre cette ville et Genève.
(2) Mornex, que nous habitons actuellement, est un hameau de la HauteSavoie, situé sur le versant méridional du mont Salève, à environ 9 kilomètres
de Geneève. l avait autrefois une église et formait paroisse; maintenant il fait
partie de celle de Monnetier.
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Mais tous ces pieux efforts réunis n'arrivaient néanmoins qu'à sauver quelques âmes éparses et à conserver
quelques lueurs de foi, presque étouffées sous l'oppression
consistoriale. Il appartenait à la Fille aînée de l'Église de
ramener la première le culte catholique dans la Rome
protestante, au dix-septième siècle, et de lui faire recouvrer sa liberté au dix-neuvième.
« Les Rois de France avaient été, depuis la Réforme,
malgré la différence de religion, les protecteurs de Genève,
et ils entretenaient dans cette ville un chargé d'affaires.
Cette fonction fut remplie par un citoyen genevois, jusqu'en
1679. A cette époque, Louis XIV manifesta l'intention de
revêtir un de ses sujets de ce caractère diplomatique, avec
le titre de Résident de France.
« Cette innovation jeta la consternation parmi les chefs
de la Réforme; ils comprenaient que l'établissement d'un
Résident français emportait nécessairement l'exercice de
la Religion, et par conséquent l'introduction de la Messe :
* On venait, dit un auteur, de défendre, sous les peines
« les plus sévères,* de vendre des crucifix, des chapelets,
" des Missels et des livres catholiques! Comment s'ac" coutumerà l'idée d'une chapelle, de la Messe, considérée
« par nos pères comme une idolâtrie? »
« Le Conseil agit en secret auprès de Louis XIV, pour
le faire changer de résolution. La réponse fut que l'envoi
d'un representant à Genève eétait un honner qu'il.faisait
à ce petit État.
« Ce nouveau diplomate fut M. de Chauvigny. Dès les
premiers jours de son arrivée, il mit sa gloire à installer,
d'une main sûre et ferme, la Catholicisme dans la forteresse même du Calvinisme. Il tint bon contre toutes les
menées de la Vénérable Compagnie. Il répondit aux mille
insidieuses objections qu'on lui opposait, qu'il entendaitque
la chapelle de la Résidence fut ouverte à tout le monde.
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« Conseil et Consistoire courbèrent la tête, et se résignèrent, avec un amer chagrin, qui se peint dans leurs registres en douloureuses paroles : c Comme nous avons
* dégénéré de la vertu et de la modestie de nos ancêtres,
« y est-il dit, Notre-Seigneur a levé sa verge pour nous
« réveiller de notre assoupissement, en permettant que le
a représentant du Roi très-chrétien ait introduit, dans son
« hôtel, l'exercice de la Religion catholique... »
La foule des Catholiques, du dedans et du dehors, qui
venaient assister aux offices de la chapelle française, excita
jusqu'à la colère le parti calviniste. Des attroupements
commencèrent, devant l'hôtel de M. de Chauvigny. Le
peuple menaçait de se porter aux dernières extrémités. Un
particulier 'déchargea même une arme à feu du côté de la
galerie de la maison. Les magistrats, craignant l'indignation du grand Monarque, prirent d'actives mesures pour
empêcher ces manifestations du fanatisme populaire.
S.La chapelle était néanmoins l'effroi du Consistoire; il
en faisait observer les avenues; il faisait compter et noter
ceux qui s'y rendaient ou en sortaient. On l'entend se
plaindre que, a à la Messe de minuit, il y avait une quan« tité de monde, notamment plusieurs blanchisseuses de
a la ville... »

« A la fin du dix-septième siècle, la cour de Turin obtint
l'établissement d'un Résident à Genève. Celui-ci eut aussi
sa chapelle, ce qui donna, aux Catholiques de la ville et
des environs, plus de facilité pour assister aux offices divins. »
Le Consistoire continuait cependant d'être en alerte. Un
arrêt du Conseil d'État, en 1712, « ordonne aux sujets de
a Genève, demeurant dans les terres de la République, de
« ne plus tenir ni fermiers, ni grangers, ni valets catholic ques, et de congédier ceux qu'ils ont actuellement »,
ordre qui fut sans résultat.
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Voilà un abrégé des principaux traits qu'on a pu recueillir sur l'obscure histoire du Catholicisme à Genève,
depuis la Réforme jusqu'à la Révolution française, à la fin
du siècle dernier.
a Les prêtres fidèles qui, à cette triste époque, fuyaient
leur patrie pour échapper à la mort, trouvèrent, à Genève,
un abri pour reposer, en passant, leur tête proscrite, et
quelquefois de généreux secours pour porter plus loin
leurs pas errants. Les particuliers, plutôt que le gouvernement qui craignait la France, malgré la différence de
religion, ne refusèrent aux pieux fugitifs ni leur estime,
ni leur vénération, ni leur assistance..... Compassion
d'autant plus honorable pour le clergé français que, là
comme en Angleterre, elle lui venait de ceux qui avaient
été jusqu'alors ses adversaires les plus déclarés.
« I en résulte que, de 1792 à 1798, il y eut presque
toujours des prêtres à Genève. Plus d'un, sans doute, y
célébra, à la hâte et en secret, le Saint-Sacrifice, et versa
le sang de l'Auguste Victime, dans la ville même Je
Calvin, pour la paix de l'Église et le règne futur de
l'unité.
a Bientôt la cité qui avait levé si haut l'étendard de la
révolte religieuse tombait à son tour, par un juste jugement de la Providence, écrasée sous le joug de la domination étrangère. En 1798, Genève fut incorporée à la France,
et dévint le département du Léman !

a Les plus forts orages de la tourmente révolutionnaire à
peine apaisés, on voit s'installer à la sourdine, dans Genève, deux prêtres, dont l'un fut M. Vuarin, de qui nous
aurons à parler plus tard. Ils louent une petite chambre,
et y érigent un modeste oratoire. Aussitôt ordre leur est
donné, par le propriétaire, d'évacuer sa maison.,
« Ils cherchèrent un autre logement, et ouvrirent de nouveau une humble chapelle, où se célébra la Messe de

-

188 -

minuit, en 1799. L'affluence fut considérable. L'oratoire
se trouva de beaucoup trop restreint pour la contenir.
Mais, au bout de quelques jours, nos deux apôtres se virent de nouveau sommés de déloger.
c Leur troisième étape fut l'objet des attaques de la populace, excitée par des rumeurs calomnieuses, dont la source
était plus haut..... Des attroupements hostiles se formèrent; on menaçait de jeter dans le Rhône les prêtres et
leur autel. Le préfet dut intervenir. Les deux missionnaires
crurent prudent de céder un moment à l'orage et de s'éloigner; mais ils revinrent bientôt, pour recommencer leur
vie ambulante, qui dura jusqu'en 1803.
« Le département du Léman devait participer au rétablissement de la Religion qui s'opérait alors; M. Vuarin et
son compagnon s'appliquèrent à en profiter.
« Au commencement de 1803,il n'y avait point encore à
Genève de cimetières pour les catholiques. Lorsque l'un
d'eux mourait, on le transportait, sans honneur, sans culte,
sans prières, dans quelque paroisse du voisinage. C'est
ainsi que, jusque dans la mort, on le traitait comme un
étranger, ou plutôt comme un paria; et que l'on refusait
à sa dépouille mortelle quelques pouces de ce terrain, dont
il lui était défendu d'acquérir une seule parcelle pendant
sa vie.
« Le préfet, M. d'Eymar, étant venu à mourir, M.Vuarin s'empressa de profiter de la circonstance pour demander
au Conseil municipal un lieu spécialement destiné à l'inhumation des catholiques.
< Le Conseil, malgré son dépit, n'osa refuser. Il octroya, de fort mauvaise grâce et avec une mesquine parcimonie, à la communauté catholique quelques toises de
terrain entourées d'une méchante clôture en planches. Cet
étroit asile des morts n'était rien, et c'était beaucoup.
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C'était une première conquête, bientôt suivie d'une autre
plus importante (1).
« La loi du 8avrilI 802 déterminant l'établissement d'une
cure à Genève, ce fut l'occasion de renouveler la demande,
déjà présentée au Conseil municipal, qu'une église fût rendue aux Catholiques, pour le libre exercice de leur culte;
on se fixa sur celle de Saint-Germain.
c Après de longues résistances et d'innombrables tergiversations, le Conseil fut contraint de se rendre à l'insistance du gouvernement. L'église fut donc cédée. L'ouverture et la bénédiction s'en firent le 16 octobre 1803.
« La Rome protestante était entamée, et, de ce jour-là,
on pouvait prédire la décadence de sa suprématie religieuse. Ce n'était cependant là qu'un acte préliminaire. Le
Payet, évêque démissionnaire du
jour de la Toussaint, NM'
diocèse, donna à l'église une bénédiction solennelle, et
célébra les Saints-Mystères devant une foule nombreuse,
qui n'en croyait pas ses yeux et qui avait peine à contenir
les émotions de son coeur. m
L'église de Saint-Germain avait été enlevée, comme
toutes celles de Genève, au culte catholique en 1535. Lors
de sa réouverture, elle fut érigée en paroisse, et, jusqu'en
1857, elle fut l'unique paroisse catholique à GeRève.
Peu à peu nous allons voir renaître les institutions catholiques dans cette ville; mais toujours au prixd'une lutte
incessante, et malgré une opposition systématique et pleine
de fourberie.
M. Jean-François Vuarin, nommé curé de Genève en
1806, fut, dans cette guerre soutenue pour les intérêts
(1) En 1822, les catholiques obtinrent, à force de sollicitations, un nonveau cimetière très-vaste, situé assez loin hors de la ville. La bénédiction s'en
fit avec une grande solennité.
Depuis les nouvelles persécutions, le cimetière est devenu commun aussi
aux intrus et aux apostats schismatiques, que le gouvernement affecte de reconnaître pour les vrais catholiques.
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du Sanctuaire, un nouveau Machabhée, choisi et préparé
par la divine Providence, pour le rétablissement de la foi
et du culte catholiques, dans l'antique forteresse du Protestantisme. Un de ses premiers soins fut de fonder des
écoles pour les enfants des familles catholiques; et, dès
1810, il parvint à confier celle des filles aux Soeurs de la
Charité, qu'il implanta à Genève, comme nous le verrons
dans le cours de ce récit.
Les événements de 1814 et 1815 amenèrent de graves
modifications dans l'état politique de Genève. Le Congrès
de Vienne, non-seulement lui rendit son indépendance,
mais encore agrandit son territoire de plusieurs paroisses,
détachées de la Savoie et du pays de Gex. Comme les habitants de ces paroisses professaient tous
la religion catholique, leurs droits religieux furent reconnus
et sanctionnés par les traités; mais ils furent trop souvent
oubliés et violés, dans la pratiqne, par les dispositions
hostiles de leur nouveau gouvernement.
Cependant nous le voyons reconnaitre à l'évêque de
Lausanne le droit d'ajouter à ce titre : « et de Genève »,

lui allouer une pension sur le trésor public, le recevoir
avec honneur, lorsqu'il vient faire la visite pastorale, etc.
11 est vrai que toutes ces démonstrations n'étaient que de
beaux semblants, pour couvrir des vexations journalières,
et des empiétements persévérants sur les droits reconnus
par les traités aux citoyens catholiques.
Néanmoins le nombre de ceux-ci, considérablement accru
dans le canton, par les annexions faites à son territoire,
augmentait aussi quelque peu dans la ville, non par les
conversions, extrêmement rares, mais par l'arrivée d'éléments étrangers.
M. Vuarin fit plusieurs fois la visite et le dénombrement ecclésiastique de sa paroisse. Ces visites constatèrent
quelque augmentation dans le nombre de ses ouailles, et
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surtout elles contribuèrent puissamment à ranimer parmi
les Catholiques l'esprit religieux.
Le zélé et courageux Pasteur dit, en parlant d'une de ses
laborieuses tournées :

« J'ai laissé dans chaque maison où j'ai trouvé des Catholiques, et j'ai donné aux individus isolés un crucifix, en
gravure ou en sculpture;

j'ai ainsi crucifié Genève,

très-

paisiblement et très-chrétiennement.
c L'ombre de Calvin s'est agitée. J'ai fait comme le voyageur qui pousse sa route malgré les injures du temps, et
je suis arrivé au but. »
Ces injures du temps étaient des réponses comme 'celles-ci : Il n'y a point de Catholiques ici; il n'y en a que
trop dans la ville.

A l'entrée d'une espice d'atelier, M. Vuarin demande à
un individu : Avez-vous des Catholiques parmi vos ouvriers? Une voix partie d'un groupe d'hommes répond :
Dis-lui que tu n'as que ton chien qui soit catholique.

Les insulteurs finirent par enfermer M. Vuarin dans une
cour d'où il eut peine à sortir. Il ne répondit aux injures
que par un impassible sang-froid, et aux mains levées sur
lui que par ces mots: Frappe, si tu l'oses !...

La haine calviniste contre le curé de Genève et le catholicisme éclatait souvent jusque dans les rangs élévés de la
société. Des pamphlets flétrissants et ridicules étaient lus
dans les salons, de basses calomnies y avaient cours.
Le peuple s'attroupait parfois devant l'église, avec insultes et menaces. Le nom de M. Vuarin, attribué à tous
les ecclésiastiques, était devenu un épouvantail dans la
bouche des mamans, qui en menaçaient leurs enfants
comme du lkup-garou. Un petit enfant, ayant vu passer un
prêtre, se jeta éperdu dans les bras de sa mère : « Ah!
maman, le Fuarin! J'ai vu le Vuarin et il ne m'a pas fait
de mal!... »
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Malgré cet esprit hostile et haineux, le Jubilé de 1826
se célébra, a Genève, avec beaucoup de solennité. Le Père
Mac-Carthy en fut le prédicateur, et son nombreux auditoire n'était pas composé seulement de catholiques.
Un jubilé à Genève ! Oui, et la bulle en fut publiée avec
l'autorisation du conseil d'État!
Il faut cependant dire, à l'honneur du protestantisme,
que non-seulement il fit des efforts pour arrêter l'envahissement du papisme, mais encore qu'il tâcha d'amener à
lui les populations catholiques annexées au canton.
Dès 1817, un mouvement, ou plutôt une scission s'était
opérée parmi les héritiers de Calvin, par l'introduction du
méthodisme. L'Église genevoise se trouva divisée en deux
camps : les Protestants reldchés et les Protestants fervents.
La ferveur de ces derniers se traduisait surtout, et se traduit toujours, par une horreur plus prononcée pour les
superstitions papistes. et par une haine plus cordiale en-

vers les disciples de Rome.
Cette sect3, qui reçut dès le principe l'épithète ironique de
momiers, joue encore un rôle à part parmi nos Protestants.
Elle a ses temples séparés et ses écoles particulières. Son
rigorisme guindé, sa dévotion affectée, sa manie de sermonner rappellent les Puritainsd'Ecosse. Nous devons aux
Momiers le témoignage qu'ils ont applaudi, plus que nos
autres Frères séparés, à notre expulsion de Genève.
Le nouvel élan imprimé au protestantisme fut décoré
du nom de réveil. Ce fut en effet l'éveil de haines virulentes, entre la Vénérable Compagnie des Pasteurs et
I'Église méthodiste. De part et d'autre on se lançait des
injures, même des excommunications, projectiles fraternels de leur tolérance.
Le catholicisme n'avait qu'à gagner à cet état de choses.
Mais, comme il arrive habituellement, Pilate et Hérode
ne tardèrent pas à se réunir contre le Juste. Bientôt les
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deux partis convinrent de missionner dans les paroisses
rurales, séparées de la Savoie, et de leur annoncer l'Évangile pur.
Cette esuvre de zèle prit le titre de Sociée'é éeangelique.
Ses apôtres (sous la protection occulte du gouvernement)
pénétrèrent dans quelques communes, mais ils y furent
fort mal reçus des habitants et repousses par eux avec
perte. Plusieurs de ces braves Savoisiens, même des femmes, eurent a subir l'emprisonnement pour avoir congédié
MIM. les prédicants avec des procédés trop peu civils.
Leur sortie de prison fut un triomphe. Ils furent reçus,
dans les villages, au son des cloches et au bruit des pétards, et fêtés partout,, avec des démonstrations qui.laissaient peu d'espoir au prosélytisme protestant. Celui-ci
eut recours à une avalanche de Bibles et de brochures, qui
n'eurent pas plus de succès, et devinrent la proie des
*
flammes.
11 pensa prendre sa revanche en 1835, année remarquable, à Genève, par la célébration du Jubilé protestant,
c'est-à-dire l'anniversaire trois fois séculaire de l'établissement de la Réforme. On le solennisa avec un grand enthousiasme national, nous n'oserions dire religieux.
« Il convient de faire entendre aux habitants des pays
catholiques peu initiés aux affaires du protestantisme, ce
que c'est qu'un Jubilé parmi nos Protestants. La plupart
ne manquent pas de se figurer qu'à défaut d'autres éléments, le Jubilé protestant a tout au moins des prédications
sérieuses; qu'il rappelle, comme il le peut, les hommes au
souvenir de leurs éternelles destinées, à d'austères retours
sur eux-mêmes; et qu'à sa manière il les convie à un
amendement de conduite. C'est une illusion : un Jubilé
protestant n'a rien de semblable, on peut en juger par
celui de Genève, auquel ressemblent tous les autres (1).
(1) IIfaut s fire la mme idee de lersje.
T. zu.

13

-

194 -

« L'année jubilaire s'ouvrit par l'inauguration de la statue de Jean-Jacques Rousseau, l'un des plus dangereux
ennemis du christianisme, dans une charmante petite île
reliée par un double pont aux deux rives du lac, sans qu'aucune réclamation ni le moindre blâme de la pirt de la
Veénérable Compagnie vînt troubler la sérénité de cette
fête patriotique (1).
« Le mois d'août fut le moment le plus solennel du
glorieux anniversaire. Il y eut à Genève beaucoup de fêtes,
des illuminations, de joyeux banquets, des démonstrations
patriotiques, des danses, des libations en tout genre, des
promenades sur le lac et sous les frais ombrages des campagnes environnantes, mais d'austères pensées, de recueillement de l'âme, il n'en fut pas question.
« Les prédications, toutefois, n'y manquèrent pas. Leur
principal objet fut d'inspirer, par la glorification de la
Réforme, une nouvelle horreur au catholicisme. »
Pour prémunir les Catholiques contre l'entraînement
jubilaire des Protestants, le' Curé de Genève avait envoyé
dans chaque paroisse une belle bannière décorée de
l'image de l'Ostensoir et de celle de la Croix, avec de
pieuses devises. Le nouveau Labaram fut reçu avec enthousiasme par les fidèles-, qui se groupèrent autour
du glorieux étendard et dédaignèrent les fêtes de la Réforme.
A défaut d'autre résultat, le Jubilé fut le germe d'où
sortit, quelques années plus tard, l'Union protestante.
C'était une Société secrète dont les membres se proposaient de sauvegarder le protestantisme national. Pour cela
ils s'engageaient : à ne point acheter chez les commer(1) Pendant les premiers temps de l'enthousiasme populaire, pour cette
statue, cependant si peu honorable, on amenait à ses pieds des groupes d'enfants, qui y déposaient des couronnes; et, en se retirant, ils s'inclinaient avec
vénération, devant l'apologiste du vice et de l'impiété!...
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çants catholiques; à n'admettre, autant que possible, aucun Catholique pour employé dans leurs magasins, dans
leurs bureaux, ni même pour domestique; à ne point les
prendre pour locataires de leurs. maisons, ni pour fermiers de leurs propriétés; en un mot, à les exclure, si
faire se pouvait, du commerce de la vie.
On dit que plusieurs magasins, appartenant à des Catholiques, durent se fermer par suite de cette mesure.
« L'Union protestante peut se proposer commà type

de la tolérance genevoise. C'est une vérité historique aujourd'hui démontrée, que le protestantisme, si âpre à revendiquer la liberté des cultes et la tolérance, ne se résigne
guère à les respecter, lorsqu'il est le maître et qu'elles
tournent à son préjudice. On le vit une fois de plus, à
Genève, en 1839.
« Le Prédicateur du Carême se permit de discuter, dans
des Conférences suivies, les bases mêmes de la Réforme.
Il en résulta des scènes de violence. La foule se porta autour de l'église catholique. Les attroupements s'élevèrent,
pendant plusieurs jours, jusqu'au chiffre de 2 à 3,000
âmes.
« La fureur se manifestait, pendant le sermon, par des
vociférations, des pétards, des sifflements, par des insultes
aux femmes au sortir de l'église, des menaces au Clergé,
surtout au Prédicateur. On entendait répéter de divers
côtés : 11 faut tirer un coup de pistolet au Missionnaire;
« il faut l'empaler; il faut le mettre à la potence! » Les
avenues de Saint-Germain étaient encombrées. La force
armée fut obligée d'intervenir, et bientôt le Clergé, et
même les Sours, ne purent se rendre à l'église qu'au milieu d'une haie de gendarmes.
a Ce qu'il y eut de plus remarquable, pendant que durèrent ces tristes scènes, ce fut le courage et la modération des Catholiques, leur calme et leur recueillement
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dans l'église, et leur assiduité à venir, tous les soirs, aux
instructions, malgré les cris tumultueux de la populace,
à laquelle faisaient écho les déclamations d'une presse
sans pudeur. *
M. Vuarin n'en réussit pas moins à établir, cette annéelà, à Genève, les Frères de la Doctrine chrétienne. Sa première tentative à ce sujet, en 1813, avait échoué. Les
chers Frères n'avaient pu séjourner que vingt-quatre heures
dans fa ville de Calvin : la rage de ses disciples faisait
craindre une émeute sérieuse. Cette fois-ci ils venaient
avec le sauf-conduit et sous la protection de la France, et
l'on n'osa leur faire qu'une guerre de mesquines vexations.
Ainsi on voulut voir une Processiondans l'ordre qu'observaient les enfants, se rendant, deux à deux, de l'école à
l'église, sous la conduite de leurs maîtres. La police dispersa les rangs, que les petits espiègles prenaient plaisir
à reformer un peu plus loin. Cette comédie dura plusieurs
jours, au bout desquels M. Vuarin, craignant quelques
manifestations plus graves, se mit lui-même à la tête de
l'inoffensif bataillon. Force fut de le laisser faire ce que
l'on ne défendait pas aux autres externats de la ville.
Un beau jour, MM. les Magistrats s'avisèrent de fermer,
sans aucune forme de procès, la porte de la classe, qui se
tenait dans les combles de l'église, et d'y apposer les scellés. M. le Curé respecta les sceaux de l'État, en laissant
fermée la porte qu'ils sauvegardaient; mais, usant des
droits qu'il avait sur tout l'édifice, il fit ouvrir une nouvelle
porte à côté de l'ancienne, et la classe eut lieu comme de
coutume. Les Magnifiques Seigneurs gardèrent le silence
et laissèrent le public rire à leurs dépens.
Le 5 septembre 1843, la communauté Catholique de
Genève perdit son incomparable Pasteur; mais ses funérailles mêmes furent un des plus beaux triomphes du catholicisme dans la Rome protestante.
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M. Vuarin l'avait prédit : « Après ma mort, avait-il dit,
« je jouerai encore quelques mauvais tours aux partisans
« de l'hérésie. »

Le défilé funèbre, pour se rendre de l'église au cimetière,
fut une démonstration catholique, comme jamais la Genève
épiscopale elle-même n'en avait vu. Deux cents Prêtres
accompagnaient le convoi, présidé par deux. Évêques, et
suivi de quinze mille catholiques. Sur tous les visages,
étaient empreints les regrets les plus sincères et la vénération la plus profonde.
En regardant se dérouler, avec un ordre parfait et dans
le plus profond. silence, cet immense et imposant cortége
funèbre, ceux-là mêmes, dont l'héroïque Curé avait été
l'invincible adversaire, ne savaient s'ils devaient se réjouir
ou s'effrayer. Ils voyaient, jusqu'à l'évidence, que M. Vuarin n'était pas seul comme ils s'en étaient flattés, et que
son âme planait encore sur ces multitudes, pour affermir
leur foi et soutenir leur courage.
Le remplacement du Curé de Saint-Germain donna lieu
à de sérieux démêlés entre M*' I'Evéque de Lausanne et
de Geniève et le Conseil d'État, qui prétendait avoir la
haute main sur ces sortes de nominations. l récusa celle
qu'avait faite l'autorité épiscopale, et s'obstina à ne pas
reconnaître pour Curé de Genève M. l'abbé Marilley, que
T Yenni avait nommé
M"
à ce poste.
Voyant que l'Évêque maintenait son choix, le gouvernement fit enlever, le 14 juillet 1844, M. Marilley par le
commissaire de police, qui le transporta jusqu'à la frontière du canton de Vaud. Par un retour providentiel, le
Conseil d'État dut l'envoyer prendre, au même lieu, en
grand équipage, trois ans plus tard, pour le ramener, avec
tous les honneurs dus à un Évêque, à la même rue et dans
la même salle, d'où il l'avait fait enlever comme Curé... (1)
(1) bMr Etienne Marilley, actuellement éveque de Lausanne, fut sacré le
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La paroisse de Saint-Germain accueillit avec une extrème joie son Curé, devenu Évêque; mais rien ne peut
égaler l'enthousiasme et l'émotion des catholiques, lorsque
M' Marilley reparut à Genève, en 1858, après son bannissement. Ce fut encore un triomphe pour la sainte
cause.
Même depuis l'annexion des paroisses Savoisiennes ou
Françaises, le nombre des habitants catholiques s'était
augmenté assez lentement dans Genève. La première visite
pastorale de M. Vuarin, en 1808, en reconnaît 3,500;
la dernière, en 1825, n'en trouve encore que 4,900. Cependant, un peu avant sa mort, le zélé Pasteur écrivait,
d'une main prophétique, à l'un des membres les plus hostiles du Conseil d'État :
« ... Vainement, Monsieur, on se flatte d'avoir bon mar-

* ché des catholiques, après la mort de leur Curé... La
" divine Providence n'a pas établi à Genève une paroisse
" de 8,000 âmes, en moins de quarante ans, et dans des
" circonstances les plus étranges et les plus inouïes, pour
« nous retirer la protection de son bras. Je me suis réservé
" 7,000 hommes qui n'ont pas fléchi le genou devant Baal,
" disait le Seigneur au Prophète. Il y a, Monsieur, dans
a le canton de Genève, bien plus de 7,000 hommes détero<minés à ne point adorer l'impure idole de Calvin... »
« En 1860, le recensement fédéral accusait 20,910 catholiques, dans la ville et la banlieue. 11 faut attribuer cet
accroissement à la force des choses et au cours des événements. Les villes sont devenues des centres, où afflue
une population industrielle. Elle s'y habitue et s'y fixe.
15 mars 1846. -Lors de la révolution de Fribourg (1849), il fut incarcéré pendait quarante jours, au chateau de Chillon, sur les bords du lac; ensuitecondamné à l'exil et transporté furtivement, de nuit, à Divonne (Ain), où il resta
plusieurs années. Ce vénérable confesseur a constamment honoré nos Seurs,
soit à Genève, soit à Fribourg, de la plus paternelle bienveillance.
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Genève, environnée de pays catholiques, n'a pu échapper
à ce mouvement. à
Le Clergé de Genève, héritier du zèle, de la piété et du
courage de M. Vuarin, sut développer et soutenir le sentiment religieux, parmi ces catholiques venus de divers
points. Il créa des Associations pieuses, des OEuvres de
charité.
Nous voyons s'ériger les Conférences de Saint-Vincent
de Paul, pour les Messieurs; la Société de Sainte-Élisabeth, pour les Dames pieuses; celle de Sainte-Blandine,
pour les domestiques. On établit les catéchismes de persévérance, etc., etc.
Pendant trop longtemps, l'hérésie avait eu à Genève le
monopole de l'imprimerie. M. Vuarin avait dû chercher à
l'étranger des éditeurs, et souvent se couvrir d'un pseudonyme, pour les spirituelles et foudroyantes brochures,
qu'il lançait en grand nombre à ses ennemis et à ses amis,
et qui furent un de ses plus efficaces moyens pour confondre les uns et encourager les autres.
La presse périodique était toute protestante. Il était important de créer un journal, défenseur des droits et des
principes des catholiques. On y réussit enfin, après de
nombreux essais, qui succombaient sous les condamnations
à l'amende du fisc.
Le plus grand pas fait en avant fut la construction de
la belle église de Notre-Dame, élevée avec les aumônes de
l'Europe catholique, surtout avec celles de la France. La
consécration s'en fit le 5 octobre 1856. Elle fut érigée en
paroisse.
Plus tard, deux autres paroisses se formèrent encore :
celle de Saint-Joseph, en 1868, celle de Saint-François,
en 1870.
Les catholiques, comprenant le besoin de se réunir pour
s'entendre, et pour trouver leur force dans l'union, for-
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mèrent le Cercle de la Paix et le Cercle des Ouvriers.
Enfin, le Saint-Siège, croyant le moment opportun pour
réaliser une pensée que M. Vuarin avait poursuivie auprès'
de Léon XII, songea à séparer le diocèse de Genève de
celui de Lausanne. En 1864, M. l'abbé Mermillod, alors
Curé de Saint-Germain, fut promu à l'épiscopat, avec le
titre d'Auxiliairede Lausanne et de Genève. Plus tard, il
eut celui d'bveque d'Hébron, Administrateur de Genève,

titre que Sa Grandeur porte encore aujourd'hui.
Nous voici arrivés à l'apogée de la restauration du catholicisme à Genève. Les OEuvres y avaient pris un grand
élan, à la faveur de la liberté. M" Mermillod avait même
cru l'horizon assez serein pour introduire de nouveau, sur
le sol genevois, la vie monastique. Un couvent de Carmélites s'était fondé à Sierne (1).
« Nous voguions à pleines voiles, » me disait un respec-

table ecclésiastique. *
L'esprit du mal ne pouvait voir, sans frémir de rage,
l'extension du royaume de Dieu, au sein d'une cité où il
avait si longtemps régné en Maître. L'abaissement de la
France et les triomphes de la franc-maçonnerie furent le
signal de ses attaques.
Avant d'en raconter les détails, nous parlerons de nos
Soeurs et de leurs oeuvres à Genève. Il m'a semblé qu'un
aperçu sur l'histoire de la Religion dans cette ville était
nécessaire, pour bien faire comprendre sur quel épineux
et difficile terrain les pieuses et courageuses ouvrières ont
su se maintenir et travailler, pendant soixante-cinq ans!
(1) Sierne, village du canton de Genève, à environ 5 kilomètres de la ville,
près des limites de la Savoie, à qui il appartenait autrefois.
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II.
FONDATION DES FILLES DE LA CHARITÉ A GENEVE.

-

DEVELOP-

PEMENT DE LEURS OEUVRES.

Je ne puis mieux commencer cette importante partie de
notre Relation, qu'en copiant textuellement, et commentant ensuite, ce que j'en trouve écrit et signé par notre
digne Sour Chapron, dans un petit cahier de notes, sans
date:
v L'établissement des Filles de la Charité, dans la pa« roisse catholique de Genève, est dû au zèle et à la pater< nelle sollicitude de M. Jean-François Vuarin, curé de
« ladite paroisse.
« Ce fut le 10 juillet 1810 que trois Soeurs, envoyées
« par la Maison principale de Paris, arrivèrent dans cette
« ville.
« Sour Anne Benoît fut la première Seur-Servante
* de cet établissement, qui doit à son courageux dévoue« ment et à son affectueuse et maternelle charité pour les
« pauvres, d'avoir pu se soutenir et prospérer, au milieu
« des innombrables difficultés suscitées par l'hérésie :
« elle ne pouvait voir de sang-froid une Communauté
* religieuse, prendre naissance au sein de la Métropole du
« Calvinisme.
« Les Seurs furent établies provisoirement dans une
.« maison de louage, au no 11 de la Grand'-Rue; elles y
« demeurèrent jusqu'en 1818. M. le curé acheta alors la
« maison n* 4 de la même rue.
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« Elles y demeurèrent jusqu'en 1816, époque à laquelle
« M. le curé vendit cette maison, et les établit dans celle
« qu'il avait acquise, rue des Chanoines, n' 122, qu'il leur
a légua à sa mort.
* Le but principal de M.Vuarin, en appelant les Sours,
« était non-seulement de donner des servantes aux pau« vres, mais surtout des institutrices aux jeunes filles.

«
«
«
a
c
a
«
«
e

« Grâce à son zèle et à sa prévoyante sollicitude, les
écoles ont répondu à ses espérances : de bonnes mères
de famille honorent la religion catholique, et élèvent
leurs enfants dans la crainte de Dieu, après l'avoir puisée elles-mêmes auprès de leurs sages maîtresses. Par
la grâce de leur vocation, les Sours ont compris que
l'instruction religieuse des enfants était le grand moyen
que la divine Providence réservait à la paroisse catholique de Genève, pour maintenir et affermir la foi parmi
les populations pauvres et ouvrières.

« Le chiffre des Sours a successivement augmenté, en
« proportion de la population; il est aujourd'hui de
« onze.

* Le 6 septembre 1843, M. le curé de Genève fut appelé
a à une meilleure vie. Il fit les pauvres ses héritiers, dans
« la personne de nos chères Soeurs Marie-Jeanne Cha« pron, deuxième Sour-Servante de l'établissement, et
« Anne Canal.

« Ce témoignage de confiance, donné aux Filles de
« Saint-Vincent-de-Paul, a été une suite de la paternelle
« affection, dont M. Vuarin a toujours entouré leur Com-
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« munauté, qui s'estime heureuse de l'avoir eu pour fonda« teur à Genève.
« Signé: Soeur

MARIE CHAPBON. »

Je compléterai ce trop court récit par des détails sur
les faits qui y sont relatés, suivant, dans ces explications,
l'ordre dans lequel ils sont énoncés.
Demande et arrivée des Seurs. -

La première partie

de cette Relation a fait assez connaître M. Vuarin.
Nous allons donner quelques détails (puisés encore dans
le livre de M. Fleury) sur les obstacles qu'il eut à surmonter et les luttes qu'il dut soutenir, pour implanter les Filles
de la Charité à Genève et y faire prospérer leurs oeuvres.
Il les regarda toujours comme les auxiliaires efficaces de
son zèle, que nos Soeurs s'appliquèrent à seconder, avec un
constant dévouement.
« Le désir de M. Vuarin était d'avoir, dans sa paroisse,
pour faire l'école aux enfants, pour assister les pauvres et
pour soigner les malades, des Sours de la Charitéde
l'institut de Saint-Fincent-de-Paul, qui seul lui parais-

sait répondre pleinement au but qu'il se proposait. Les
premières démarches pour les obtenir furent faites en
1807; elles furent sans résultat. La Soeur Deschaux, Supérieure-Générale, répondit à la demande du curé de Genève, que « la pénurie de sujets la privait de la consolation
« de pouvoir coopérer à cette oeuvre, si intéressante sous
« tous les rapports. »
M. Vuarin ne perdit pas courage, et s'occupa d'aplanir
les difficultés qu'il prévoyait devoir être faites à son projet
par Messieurs de Genève. Le Préfet lui était favorable;
mais le Conseil municipal, qui dut être consulté, surtout
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à cause des écoles, accompagna son refus formel de paroles comme celles-ci, qui furent prononcées par un de
ses membres : « La Révolution du seizième siècle nous a
* heureusement débarrassés des Nonnes; nous ne voulons
« pas rétrograder et les rappeler dans nos murs, au dix« neuvième. »
« L'intervention de Madame, mère de f Empereur,
et les recommandations du Ministre des cultes, rendirent
les magistrats moins récalcitrants. M. Vuarin résolut de
poursuivre son but. B
La plus grande difficulté lui venait de la Communauté.
On le pressa de s'adresser ailleurs; et, malgré sa répugnance, il entra en pourparler avec une autre Congrégation; mais des nouvelles favorables, reçues vers ce temps
de Paris, où il avait renouvelé sa demande, le comblèrent
de joie, en lui faisant espérer prochainement la réalisation
de ses voeux.
« Au commencement de juillet 1810, M. Vuarin reçut
de la Supérieure-Générale une lettre, qui l'informait du
départ des Sours de Paris. Elles arrivèrent à Genève, le
13 juillet. Le choix avait été très-heureux. La Supérieure
était Sour Benoît, femme de tête et de coeur, d'un courage et d'un dévouement à toute épreuve, bien digne de
commencer cette grande auvre. Par une coïncidence singulière, elle venait de Noyon, la patrie de Calvin, d'où
elle avait dû s'échapper de nuit, pour se soustraire à l'affection et à la reconnaissance de la population. Les compagnes de SoeurBenoît étaient soeur Julienne (Jeanne Chambret), tirée de la Maison de la paroisse de Saint-Sulpice, à
Paris, et Sour Joséphine (Dubois), de Sedan, précédemment chargée de l'école de Tougin, près Gex, et désignée
pour les mêmes fonctions à Genève. Nous éprouvons un
indéfinissable bonheur à tirer de l'oubli ces noms modestes
et inconnus. Saintes filles! elles n'ont jamais aspiré qu'à
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se dérober à tous les regards sous les plis épais d'un manteau d'obscurité et d'humilité; mais le parfum de leur
charité et de leurs vertus les a souvent trahies; et elles
méritent de revivre dans le souvenir des catholiques de
Genève.
« Les pieuses Filles de Saint-Vincent-de-Paul avaient
été précédées par les recommandations les plus puissantes,
et le Préfet avait été spécialement invité à leur prêter le
plus efficace concours et le plus bienveillant appui. Aussi
fureat-elles parfaitement accueillies de ce côté-là; il n'en
fut pas de même de la part de l'autorité municipale. Lorsqu'elles se présentèrent chez le Maire, M. Maurice, pour
lui faire leur visite d'arrivée, ce Magistrat ne se contenta
pas de les recevoir avec un froid glacial, il leur demanda
sèchement ce qu'elles venaient faire à Genève, où il y avait
déjà une école catholique pour les filles, une Société de
Dames de la Maternité pour les pauvres, et où, par conséquent, leur intervention ne pouvait être qu'inutile, sinon
dangereuse.
taLa Supérieure, Seur Benoît, lui répondit, avec beaucoup de dignité, qu'en se présentant auprès de lui elle .
remplissait un devoir de civilité, et qu'elle avait bien l'espoir de conquérir son estime et même sa protection.
Qu'au reste, elle le priait de prendre connaissance de deux
lettres qu'elle lui présentait, et qui lui expliqueraient,
mieux qu'elle ne pourrait le faire elle-même, la nature et
l'utilité de sa mission. M. Maurice brisa les sceaux, et
trouva, au bas de l'une, la signature du secrétaire des commandements de Madame, mère de l'Empereur, et à la fin
de l'autre, celle de Sa Majesté elle-même (t). Cette décou(1) Dans les écrits publies contre nous, en ces derniers temps, nos ennemis ont
rappelé cette circonstance, et en ont pris occasion de nous signaler à I'animadversion du peuple Genevois, comme lui ayant été imposées par l'absolntisme d'un dominateur étranger.
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verte le radoucit tout à coup,et modifia son ton d'une manière fort amusante.
« Ce fut une petite scène de comédie, qui n'échappa
point à une malice féminine, bien légitime en pareille circonstance. Le reste de l'entretien fut plein de courtoisie,
et les bonnes Soeurs se retirèrent toutes charmées des
gracieux saluts de M" Maurice, qui leur avait d'abord
tourné le dos, et des dernières politesses de M. le Maire,
qui les accompagna jusqu'à la rampe de son escalier.
< Le bruit de l'arrivée de trois Sours de la Charité à
Genève n'avait pas tardé à se répandre. A leur première
apparition, ce fut un immense étonnemeat. Ces robes de
bure grise, ces larges cornettes blanches, cette attitude si
religieuse, si modeste, mais en même temps si ferme et
presque si fière, tout cela, dans la ville de Calvin, paraissait étrange et presque fantastique. Les nouvelles venues
étaient l'objet de toutes les conversations; tout le monde
les suivait du regard, dans les rues, comme des bêtes curieuses. Pas d'insultes néanmoins; chez le peuple, il n'y
avait guère que de la curiosité. IIl ne pouvait pas se résoudre à s'effrayer de ces pauvres filles, qui lui paraissaient si
gracieuses et si bonnes; mais l'aristocratie calviniste éprouvait un amer dépit, qui devait, dans la suite, se traduire
par bien des actes d'opposition. Mais, pour le moment, elle
jugea prudent de dissimuler.
« A la fin, après avoir supporté gaiement les indiscrétions
de l'hérésie, les Soeurs passèrent dans les habitudes, et
ne se firent plus guère remarquer que par leurs bienfaits
et leurs vertus. Cependant le Consistoire, avise' de l'arrivée de trois Soeurs de la Charité à Genève, nomma
une commission pour informer, dans le cas où elles chercheraient à faire des prosélytes.
« L'ouvre que M. Vuarin venait de fonder à Genève
n'était guère moins importante que la conquête de l'église

- 2(n de Saint-Germain. Toutefois, ce n'était pas assez d'avoir
fondé, il fallait entretenir. L'établissement des Seurs
n'avait qu'un caractère privé, par conséquent une existence précaire. P
L'adroit Curé maneuvra si habilement, qu'il put faire
arriver aux Sours l'allocation votée par le conseil municipal pour l'école catholique laïque. Celle qu'ouvrirent
les nouvelles maîtresses fut bientôt remplie, et l'ancienne
resta déserte.
&«
M. Vuarin se hâta de demander à la nouNvelle institution tout ce qu'il en pouvait raisonnablement attendre,
pour le bien de sa paroisse et le salut des âmes, but suprême de ses efforts. Le zèle et l'inaltérable vigilance du
Pasteur furent couronnés d'un succès qui dépassa ses
espérances. Les jeunes filles se transformèrent à vue d'ail,
entre les mains des humbles et pieuses institutrices, et quelques années s'étaient à peine écoulées, que cette partie si
intéressante de son troupeau n'était pas reconnaissable. »
Saeur Anne Benoit. - Elle mourut le 5 avril \ 835. Dans
le deuxième volume de nos Confférences, page 974, nous
lisons à son sujet d'édifiantes remarques. Je ne puis néanmoins m'empêcher d'y ajouter celles-ci, que je trouve encore dans l'excellent ouvrage de M. l'Abbé Fleury :
( Nous voudrions avoir un peu plus de place disponible,
pour payer un tribut à la mémoire et aux vertus de Sour
Benoît. Cette sainte fille a contribué, pour une grande part,
au développement du catholicisme à Genève. Son amour
pour les pauvres fut une passion, son zèle et son dévouement n'eurent point de bornes. Dès les premiers temps,
elle eut à surmonter toute espèce de dégoûts et d'outrages;
elle les endurait patiemment, s'estimant heureuse d'avoir
quelque chose à souffrir pour le nom de Jésus-Christ.
Jamais les difficultés ne la décourageaient. Son humilité
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était profqnde, et elle ne pouvait pas comprendre comment
on faisait quelque attention à elle. Sa prière était continuelle, et souvent il lui arrivait de s'oublier des heures
entières devant le Saint-Sacrement. Elle avait l'amour des
souffrances, cette vertu des grandes âmes, et Dieu l'en
abreuva dans les dernières années de sa vie; elle en but
le calice avec joie, et sans en repousser la moindre goutte.
Sa mort fut, à Genève, un triomphe pour la religion, en
devenant un deuil public. Mais celui qui la pleura plus que
tous les autres, ce fut le vénérable Pasteur dont elle avait,
pendant vingt-cinq ans, secondé tous les efforts. »
Difficultés de la position. -

11 est aisé de comprendre

que nos Soeurs eurent leur large part à la guerre faite,
par la malveillance protestante, à leur respectable fondateur, et que les injures, les calomnies, les vexations, auxquelles il fut constamment en butte, n'épargnèrent pas les
modestes aides, qu'il s'était adjointes pour la partie la plus
humble et la plus nombreuse de son troupeau.
Encouragées par ses conseils, soutenues par ses exemples, et plus tard par ceux de ses dignes successeurs, elles
surent se montrer toujours à la hauteur du glorieux poste
que leur avait assigné la Providence, pour le soutien de la
foi et l'honneur de la sainte Eglise, dans la citadelle de
l'hérésie.
Achat d'une maison. -. « Les services que les Sours

rendirent à la paroisse catholique de Genève, pendant la
désastreuse année de 1817, firent sentir plus que jamais
au vénérable Pasteur l'importance d'un établissement, qui
avait, à si juste titre, toutes ses affections, et qu'il regardait comme la pierre précieuse de son Eglise naissante. Il
se demandait avec anxiété ce que deviendrait une institution si utile, si la mort, l'éloignement, la haine du protes-
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tantisme venait à l'arracher à sa paroisse. Manifestement
l'oeuvre ne reposait que sur lui. Depuis longtemps il songeait à lui assurer les moyens d'une existence indépendante.
« Il ne voyait guère comment il pourrait y parvenir,
lorsqu'en 1818, la maison voisine de celle qu'habitaient les
Soeurs fut mise en vente. Pour M. Vuarin, la tentation était
grave; mais que faire? toutes les ressources étaient épuisées; il ne possédait pas le premier florin des sommes
nécessaires pour l'acquisition. Néanmoins il n'hésita pas:
l'expérience lui avait appris à compter largement sur la
Providence.
« 11 donna procuration à une personne sûre et discrète,
pour traiter en son nom, au prix de 50,000 francs, mais
sans le faire connaître avant la signature.
« Cependant des soupçons se firent jour. Les magistrats,
inquiets, jetaient quelques vagues menaces au fictif acquéreur. L'alarme était donnée au propriétaire. « Il est de
« votre devoir, lui répétait-on avec aigreur, de savoir à
« qui vous vendez, car ne serait-ce pas vous compromettre
« aux yeux de vos concitoyens, que de contribuer à fixer
" des religieuses dans la ville de Calvin? P
« Cependant le jour était donné pour la conclusion de
l'affaire, une partie de la somme était comptée; il était
impossible de reculer, sans manquer à l'honneur d'une
parole engagée. Au moment d'apposer les signatures, il
fallut faire connaître le Curé de Genève. Ce fut un coup de
foudre. Le maître de la maison refusa absolument de ter-.
miner la vente avec un aussi redoutable personnage. Force
fut au délégué de M. Vuarin d'acquérir pour son propre
nom, sauf à passer un second acte, ce qui doublait les
frais.
« La funeste nouvelle se répandit dans la ville avec la
rapidité de l'éclair; l'émotion fut grande, surtout dans la
T. xu.

14
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haute classe. Le premier syndic manda à sa barre l'agent
qui avait négocié l'affaire. Sur la fatale réponse : « Le
marché est conclu : il n'y a plus de remède, » le vieux
Genevois, indigné, s'emporta en injures que nous ne pouvons reproduire. On aurait cru la république en danger....
« On chercha, mais en vain , à invalider le contrat;
M. Vuarin dut défendre ses droits et jusqu'à son titre
de citoyen, devant un délégué de l'État. Nous citerons le
passage suivant de la lettre qu'il lui adressa. Après avoir
prouvé sa nationalité genevoise, il termine ainsi : « En
" faisant l'acquisition d'une maison dans l'intérieur de la
« ville, j'ai fait un acte de citoyen; et de plus, je crois
" pouvoir ajouter que j'ai fait un acte de très-bôn ci" toyen..... Que je destine en effet cette maison à loger le
« Curé catholique ou les Soeurs de la charité, le parti que
« je pourrai prendre à cet égard ne sera qu'utile et hono« rable pour la ville de Genève. Dans la première hypo« thèse, je contribuerai à réaliser un article du Protocole
* de Vienne, où il est stipulé que le Curé de Genêve sera
* loge' convenablement. Dans la deuxième supposition,

* j'aurai la consolation de seconder les vues paternelles du
* gouvernement, en complétant le système de bienfaisance
* qui distingue et honore la ville de Genève. L'institut des
a respectables Soeurs de la charité, dont le ministère est
c si utile, et qui recueille, depuis deux siècles, les bénédicw tions de l'Europe civilisée, devient un supplément né« cessaire aux anciens établissements, qui existent dans
« cette cité... »
Il fallut céder, quoique de fort mauvaise grâce, et reconnaître les droits du citoyen Fuarin, qui s'amusa fort du désappointement des Magnifiques Seigneurs.

« La maison achetée, il fallait la payer : ce n'était pas
le plus facile. M. Vuarin s'adressa, avec confiance et
succès, à la généreuse charité de l'Europe catholique. En
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moins d'un au, il recueillit la somme nécessaire pour combler sa dette.
« Alors le sage fondateur songea à créer, en faveur des
Soeurs, une rente perpétuelle, qui pût mettre leur existence
à l'abri des événements. Il serait trop long d'énumérer ici
tous les bienfaiteurs de la pieuse institution: nous aurions
à citer la plupart des souverains de l'Europe, et les personnages les plus éminents de l'époque.
a Parmi les dons qui arrivèrent au zélé Pasteur, il en
est un qui, plus que les autres, réjouit son âme, et lui apporta la plus noble récompense qu'il pOt ambitionner icibas. Le Souverain Pontife, Pie VII, lui envoya trois mille
francà, accompagnant cette aumône d'un Bref des plus
bienveillants, où il encourageait les efforts du Curé de
Genève, et lui exprimait ses regrets de ne pouvoir le seconder plus efficacement. o
Achat d'une nouvelle maison. -

Cette seconde maison,

qui porte actuellement le n° 1 , dans la rue des Chanoines,
est celle que nous venons de quitter. Une particularité assez
remarquable la distingue: on croit généralement que c'est
celle qu'habita Calvin, lors de son retour à Genève, d'où
il avait d'abord été chassé, et dans laquelle il mourut
en 1564.
Cette circonstance la rend un objet de curiosité pour les
étrangers qui, la trouvant indiquée dans le Guide du Touriste, la visitent en grand nombre, durant la belle saison.
Pendant le court séjour quej'ai fait a Genève, j'ai eu plus
d'une fois l'occasion d'échanger quelques paroles avec les
visiteurs et visiteuses, presque toujours Anglais ou NordAméricains, qui s'avançaient dans la cour. Ils paraissaient
reconnaissants de mon bon accueil.
Un de ces messieurs me fit remarquer, sur une pierre
placée dans le mur au niveau du premier étage, le chiffre
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1706. Ce chiffre, d'une date beaucoup plus récente que le
Réformateur, prouverait que l'édifice qui eut l'honneur de
l'abriter, a été, depuis lors, notablement réparé, ou même
reconstruit. Quoi qu'il en soit, c'est une coïncidence curieuse de voir les humbles Filles de Saint-Vincent occuper, pendant près de quarante années, la maison de l'orgueilleux hérésiarque, et en faire le centre des oeuvres
catholiques à Genève.
Nos Sours me racontèrent, à propos des visiteurs, que
l'un d'eux ayant demandé, un jour, à une enfant qui entrait
à l'école, si cette maison était bien celle de Calvin, elle lui
répondit, non sans malice: « Oui, Monsieur, et voilà son
portrait. » Et la petite espiègle lui désignait une espèce de
grossière cariatide en granit, dont la face béante et bouffie
décore, ou enlaidit, le dessus d'une fenêtre.
Secours aux pauvres. -

Je copie : « L'un des buts

que s'était proposés M. Vuarin, en fondant l'Établissement des Soeurs, était l'assistance des pauvres. Par l'intermédiaire de ces admirables ouvrières de la charité, qui
ne parlent jamais d'eux qu'en disant: nos seigneurs les
pauvres, il connut toutes les misères et leur prodigua les
plus abondants secours. Depuis l'année 1810 à l'année
1835, il fit distribuer, par leur ministère, la somme de
122,022 fr. Chiffre énorme, vu l'époque et les circonstances, mnais exactement constaté par le registre des aumônes.
« Ce fut surtout pendant la disette affreuse de 1817 que
les habitants de Genève, catholiques et protestants, purent
apprécier à leur juste valeur les Soeurs de Charité. Ces ad.
mirables filles, en se multipliant elles-mêmes, multiplièrent les aumônes; l'efficacité de leur zèle et de leur dévouement tint du prodige. Des mains de M. Vuarin coula,
sans interruption, dans leurs mains bénies, la pluie féconde
de la bienfaisance chrétienne. »

-
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Elles furent enlevées aux Seurs, par les

premiers coups de la persécution, en 1872. Un arrêté du
Conseil d'État leur défendit renseignement, et leur retira
l'allocation qu'elles recevaient du gouvernement.
Les classes de nos Seurs étaient florissantes et réunissaient, entre les trois maisons, au moins huit cents élèves.
Ces chères enfants sont toujours restées bien attachées à
leurs maîtresses, et en général leur font honneur.
On a continué, jusqu'à la lin, à recevoir quelques-unes
des plus grandes dans les Ouvroirs externes, seule ouvre
qu'on voulût bien permettre encore aux Filles de la Charité, à l'égard de la jeunesse.
L'Ouvroir de la rue des Chanoines se continue, sous la
direction d'une de nos jeunes filles, pieuse et dévouée, qui
s'aide des conseils de son ancienne maîtresse.
Nombre des Sours. - Il se trouvait nécessairement
diminué, depuis la fermeture des classes. Lors de la loi de
notre suppression, août 1875, le personnel des Soeurs, dans
le canton de Genève, était comme suit:

A Genève même,
Maison de Charité de la Paroisse Saint-Germain.
id. Notre-Dame..............
id.
Orphelinat et hôpital de Plainpalais.........
A Chêne (ou Vallard).....................
A Versoix...............................

9
4
8
7
3

Total......... 31
En tout cinq maisons fermées, et trente et une Filles de
la Charité honorées du Brevet dexpulsion. Quatre sont
Suisses, dont deux Genevoises; les autres sont Françaises.
Quelques-unes faisaient le bien à Genève depuis longues
innées, et comptaient 35, 45, 48 ans, au service de ses
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pauvres. Notre respectable Soeur Soulier a consacré un
demi-siècle à leur soulagement.
Nos SSurs légataires. - En 1872, elles vendirent, à
deux autres Soeurs, la maison que leur avait laissée
M. Vuarin. Celles-ci l'ont revendue, un peu avant les nouvelles lois, à un acquéreur anglais, qui a fait aussi l'achat
de nos autres immeubles de Genève.
La validité de la première vente ne fut nullement contestée; et voilà que le Gouvernement veut annuler la seconde, refusant aux venderesses le droit de disposer aujourd'hui de ce qu'elles ont légitimement acquis il y a
trois ans. Nos Magnifiques Seigneurs n'ont fait néanmoins
difficulté aucune d'encaisser, préalablement à toute discussion, la copieuse somme, versée pour les droits d'enregistrement; seulement ils refusent d'enregistrer. - Un
mandarin chinois ne ferait pas mieux...
Ma Sour Marie Chapron. - Elle est décédée le 25 juillet 1875. Elle avait remplacé Ma Soeur Benoit, dans la conduite de la Maison de Charité de Genève. La dernière circulaire de Notre Très-Honorée Mère contient un abrégé de
ses vertus, et des grands biens qu'elle a faits.
Je ne puis néanmoins m'empêcher de reproduire ici les
lignes écrites, à son sujet, par M. Notre Vénérable Curé :
a Pendant que s'agitait la pénible question du renvoi
des Soeurs, leur maison de la rue des Chanoines fut douloureusement éprouvée par la mort de la vénéréé Seur
Marie Chapron, qui ne put supporter la pensée d'être obligée de quitter un établissement, où elle avait travaillé pendant cinquante-cinq ans au soulagement des pauvres.
a Elle était entrée en communauté le 1" février 1817;
après trois années passées à la Maison de Paris, elle avait
été envoyée, en 1820, à Genève, où la Sour Benoît dirigeait
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l'Établissement fondé par M. Vuarin. Elle avait été une
infatigable auxiliaire pour l'illustre Curé de Genève, dans
toutes les oeuvres qu'il fonda dans sa paroisse. Elle aimait
tendrement ses chères petites filles des écoles; aussi ce fut
un des coups les plus sensibles portés à sa santé, que la
dissolution des écoles confiées à sa direction. Elle en parlait
comme de la plus profonde tristesse de sa vie.
« Néanmoins elle s'était, à la fin, résignée, concentrant
toutes ses pensées sur les besoins des pauvres. La proposition Héridié, dont elle suivit avec angoisse toutes les péripéties, vint lui donner le coup de la mort.
« Jusqu'à ce moment, elle avait supporté avec vaillance
le poids de l'âge, conservant toute la fraîcheur de ses idées,
dirigeant sa maison avec ordre et fermeté. Mais, le lendemain de la discussion de cet odieux projet, qui tendait à
mettre à la porte les servantes des pauvres, et à les dépouiller de leurs propriétés, elle se sentit blessée au cour.
Dès lors elle déclina, et sa maladie fit de rapides progrès.
« Elle remit son âme à Dieu, avec calme et résignation,
le 25 juillet, à l'âge de 81 ans, munie de tous les sacrements dela Sainte Église.
« Ce fut une grande douleur, pour ses compagnes et
pour toute la paroisse. Dieu voulut sans doute lui épargner
la souffrance de voir sa maison fermée, et d'être obligée
de prendre le chemin de l'exil.
a Ses funérailles eurent lieu, le 27 juillet, au milieu d'un
immense concours des fidèles de la paroisse. Des centaines
de jeunes personnes, en robes blanches, précédèrent le
cercueil, environné de Dames de Charité en voile noir, et
suivi des Sours de Charité, venues de la Savoie, de la
France et du canton de Fribourg. Venait enfin un grapd
cortége d'hommes, composé des différentes sociétés catholiqaes, ayant à leur tête les Fabriciens de la paroisse.
« On remarquait, en tête du cortége, un groupe de pe-
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tites filles portant un coussin, sur lequel était brodé en
immortelles le mot: Reconnaissance.

e C'était en effet le secret de toute cette manifestation
spontanée, pour une Sour qui avait, durant cinquantehuit ans, servi et aimé les pauvres.
« On la prit aussi pour une protestation providentielle,
contre les calomnies qui venaient d'être jetées en pâture au
peuple, dans le but de préparer le succès de la loi de proscription, qui se débattait dans le Grand Conseil. P
Ce long commentaire sur les notes écrites par la respectable Soeur Chapron a été cause que j'ai anticipé sur les
faits. J'en reprends le cours, continuant de puiser dans le'
trésor que j'exploite.
« On n'a pas oublié qu'après avoir logé les Filles de
la Charité, M. Vuarin s'était occupé de les mettre, par
des ressources régulières, à l'abri des incertitudes de l'avenir. Or, le désir le brûlait d'associer à cette bonne euvre
le gouvernement de la république. Difficile opération, il
faut en convenir, car les Magistrats de la cité de Calvin
n'éprouvaient pas de grandes tendresses pour les Filles de
Saint-Vincent-de-Paul, et leur détresse les touchait assurément fort peu. M. Vuarin n'en résolut pas moins de se
frayer la voie jusqu'à la bourse de l'hérésie.
* L'Empereur Alexandre avait été, depuis 1814, le protecteur le plus dévoué de Genève. L'audacieux Curé jeta
les yeux sur ce monarque, pour s'en faire un médiateur
auprès du Conseil d'État. L'Empereur de toutes les Russies,
qui se piquait d'impartialité religieuse, fut flatté de voir
un prêtre catholique, aussi honorablement connu que le Curé
de Genève, recourir à lui d'aussi loin. Il fit écrire au Conseil d'État, pour attirer sa bienveillance sur l'établissement.
« Sa Majesté envoya, sur sa cassette particulière,
6,000 francs pour les Sours; et, d'après ses ordres, M. le
baron de Krudener, son chargé d'affaires en Suisse, visita
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leur maison. 11 fut profondément touché du spectacle de
vertu qui frappa ses regards, dans cette demeure bénie, et
y laissa d'abondantes preuves de sa munificence. »
Ce ne fut cependant qu'après des insinuations réitérées
auprès du gouvernement, qu'en 1820, celui-ci consentit,
de la plus mauvaise grâce du monde, à porter à 2,000 fr.
le traitement des Soeurs.
De Bome, où il se trouvait alors, M. Vuarin
écrivit à l'Empereur, pour l'en remercier. Celui-ci répondit par une lettre autographe, qui contenait ces lignes:
« En donnant aux Sours de la Charité de Genève une
« nouvelle preuve de l'intérêt que m'inspire leur pieuse
« vocation, je n'ai fait que remplir un devoir envers
« l'humanité souffrante. Il m'a été agréable d'apprendre
« que, par le succès de vos démarches, le sort d'une si
« utile institution est aujourd'hui complétement assuré, et
« que le Saint-Père a trouvé un motif de satisfaction,
« dans les témoignages de sollicitude qu'a reçus un aussi
« salutaire établissement. »
On voit, par cette réponse, que le Curé de Genève avait
parlé de l'oeuvre des Seurs au Saint-Père, qui daignait
s'y intéresser. Dans sa lettre à Léon XII, M. Vuarin
avait déjà demandé, pour elles, une bénédiction spéciale,
qui leur fut bénignement accordée. Nous avons vu que
Pie VII avait aidé pécuniairement leurs euvres.
Ce ne sont pas les seules fois que nos Sours aient été
encouragées dans leur pieuse tâche par la bénédiction du
Père commun des Fidèles. Grégoire XVI félicita M. Vuarin de les avoir établies à Genève; et j'ai trouvé avec
bonheur, dans notre maison de la rue des Chanoines, un
cadre contenant une supplique, adressée à Sa Sainteté
Pie IX par une noble et pieuse dame, et dans laquelle
elle implore sa bénédiction, en faveur des Soeurs de la
Charité de Genève et de leurs aeuvres.
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Au bas de la supplique, on lit ces mots, tracés de la vénérable main de l'Auguste Pontife :
Benediciamo nel Signore le dette Suore, e tuse le opere
chefanno a gloria di Dio.

Pius P. P. IX (1).
Plus tard, ma Soeur Chapron adressait à Pie IX une
lettre en son nom et en celui de ses compagnes. Notre
Saint-Père le Pape témoigne, dans sa réponse, tout l'intérêt dont il daignait honorer nos chères SSeurs et leurs euvres. Nous ne pouvons nous empêcher de placer ici ces
deux pièces :
A Sa Sainteté le Souverain Pontife Pie IX.
TaBs-SAIHr-PÈRE,

En apprenant, Très-Saint-Père, que notre vénérable
Évêque allait à Rome, nos coeurs ont tressailli de joie par
la pensée de la consolation que ce pieux Prélat trouvera
auprès de Votre Sainteté, et par celle que nous aurons
nous-mêmes, Très-Saint-Père, de pouvoir profiter de sa
paternelle bonté pour déposer aux pieds de Votre Sainteté
l'hommage de notre profonde et filiale vénération. Les
Filles de la Charité ont, pour le successeur de SaintPierre, le Vicaire de Notre-Seigneur Jésus-Christ, un attachement qu'elles ne permettront à aucun autre de surpasser.
La crainte d'importuner Votre Sainteté, accablée de tant
de sollicitude, nous retenait; mais nous ne pouvons résister au besoin de joindre nos voeux à ceux que chaque jour
Elle reçoit de toutes les extrémités de la terre. Étant
(1) - Nous bénissons dans le Seigneur lesdites Sours et toutes les euvres
qu'elles font pour la gloire de Dieu. *
Pi. IX, pape.
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ouerts par notre vénerable Évêque, ils seront moins indignes de Votre Sainteté. Nous bénissons Dieu, Très-SaintPère, de ce qu'il a daigné nous choisir, nous, les humbles
Filles de Saint-Vincent-de-Paul, pour soigner les malades,
visiter les pauvres, élever les orphelines et donner à quatre
cents jeunes filles le bienfait de l'éducation chrétienne,
dans la malheureuse cité de Calvin. Cette périlleuse mission
n'a pas été sans résultat; nous remercions le Divin Maitre
d'avoir béni nos efforts.
Placée à Genève depuis trente- deux ans, j'ai été témoin
des luttes de l'Eglise; une des plus douloureuses est bien
celle qui nous prive de la présence de notre saint Evêque.
Malgré les efforts de l'hérésie, l'Église de Jésus-Christ
étend ses pacifiques conquêtes dans cette ville, qui a osé
s'arroger le titre de Rome protestante.

Daignez permettre, Très-Saint-Père, qu'en témoignage
de notre piété filiale, nous prenions la liberté de déposer,
aux pieds de Votre Sainteté, un petit travail, dont les Sours
et leurs élèves ont ambitionné de lui faire hommage. Nous
osons humblement, Très-Saint-Père, solliciter de Votre
Sainteté quelques-unes des' faveurs qu'Elle répand sur
l'Église; nous osons encore espérer que Votre Sainteté
daignera abaisser ses regards sur les Filles de la Charité
de Genève, et les bénir, ainsi que leurs ouvres.
Nous ne cesserons, Très-Saint-Père, de prier, afin que
le Souverain Maitre conserve longtemps encore, pour l'avancement de son règne, le Souverain-Pontife qui gouverne
si glorieusement l'Église de Jésus-Christ.
Nous sommes, avec une profonde vénération,
Très-Saint-Père,
De Votre Sainteté,
Les très-humbles et soumises Filles,
Au nom de mes Compagnes,
Sour Marie CHArsBO.
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A notre chère Fille en Jésus-Christ, Marie Chapron,
Supdrieure des Sours de la Charité, à Genève.
PIE IX, PAPE.
Chère Fille en Jésus-Christ, salut et bénédiction
apostolique!

Nous' avons vu arriver, auprès de Nous, notre vénérable
Frère Étienne, Évêque de Lausanne et de Genève, lequel
Nous a remis la lettre que vous avez bien voulu, chère
Fille en Jésus-Christ, Nous écrire le 23 décembre dernier,
en votre nom particulier et en celui de vos compagnes.
Sur le témoignage de ce Prélat distingué, qui Nous a fait
connaître les sentiments de piété filiale et de profond respect dont vous êtes toutes pénétrées envers Notre Personne,
Nous avons accepté plus volontiers encore le présent qui
Nous a été offert de votre part. Nous ne pouvons assez vous
exprimer par Nos paroles, chère Fille en Jésus-Christ, la
joie que Notre âme puise dans le zèle remarquable que
vous déployez, ainsi que vos compagnes, pour secourir
les malades, pour adoucir les misères des pauvres, pour
protéger les orphelins et surtout pour donner aux jeunes
filles une éducation chrétienne. Aussi, rendons-Nous, de
très-grandes actions de grâces au Seigneur Tout-Puissant,
dans l'humilité de Notre coeur, non-seulement de ce qu'il
n'a pas retiré à la ville de Genève les témoignages de sa
miséricorde, mais encore de ce qu'il daigne lui accorder
avec tant d'autres faveurs un gage si précieux de sa divine
clémence. Par là, sans doute, il a voulu conserver dans
cette cité l'esprit et l'amour de notre religion très-sainte,
afin de hâter le jour ou ses habitants auront tous le bonheur de rentrer dans le sein de l'Église catholique. Continuez donc, chère Fille en Jésus-Christ, comme vous le
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faites déjà depuis plusieurs années, continuez de remplir
avec joie les devoirs de votre charge; ne cessez pas non
plus d'exhorter, même de Notre part, toutes vos compagnes
à remplir chaque jour dignement, avec la grâce de Dieu
et pour le salut éternel du prochain, leur mission pleine
de fatigues et de difficultés.
Afin de vous encourager à faire, avec plus d'empressement encore, ce que Nous venons de vous recommander,
Nous accordons à perpétuité, à vos établissements de la
paroisse de Genève, une indulgence plénière, que les
Soeurs de la Charité et les jeunes filles qu'elles dirigent
pourront gagner une fois chaque année, le jour que chacune aura choisi et désigné d'après l'avis de son Confesseur, pourvu que, dûment purifiées par la confession
sacramentelle et fortifiées parle sacrement de l'Eucharistie,
elles adressent à Dieu, selon Notre intention, de ferventes
prières, pour l'extirpation des hérésies et pour l'exaltation
de l'Église, notre Sainte-Mère. Cette Indulgence plénière
pourra aussi être appliquée par manière de suffrage, aux
âmes des défunts détenues dans les flammes du Purgatoire.
Il Nous reste à vous donner, ainsi qu'à vos compagnes,
une nouvelle preuve de Notre paternelle affection, par la
Bénédiction Apostolique, gage de toutes les bénédictions
célestes, que Nous vous accordons avec amour et du fond
de Notre ceur, à Vous, chère Fille en Jésus-Christ, à
vos compagnes, et à toutes les jeunes filles, qui sont
élevées par vous dans la piété et dans l'attachement à la
religion.
Donné à Rome, près de Saint-Pierre, le 22 janvier de
l'année 1853, la VIIe de notre Pontificat.
PIZ IX, Pape.
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Le Seigneur ratifiait les bénédictions, que les voeux de
ses Vicaires appelaient sur les euvres de la charité à
Genève. Bientôt nous voyons la pieuse association des
Enfants de Marie s'établir parmi les élèves de nos Sours.
Plus tard, celle des Dames de la Charitévient prêter à
leur zèle un concours efficace. Puis elles ouvrent, dans
leur maison, une école d'adultes. - La classe avait lieu
de grand matin, et était destinée aux ouvrières et aux
domestiques, qui ne pouvaient disposer que des premières
heures de la journée.
En 1841, il se fit, à Genève, un nouvel établissement de
Filles de la Charité. Le respectable M. Vuarin leur
confia le soin de l'orphelinat, qu'il ouvrit, dans le faubourg
de Plainpalais, pour les enfants des Catholiques pauvres.
En 1846, un hôpital fut adjoint à cette maison, sous le
titre de : Hôpital catholique. Ces deux ouvres ont prospéré jusqu'aux dernières lois, qui nous ont forcées de
nous retirer.
M. Vuarin avait fait, en 1840, l'acquisition de
l'immeuble de Plainpalais, et, en mourant, il le légua,
comme celui de la rue des Chanoines, à quelques-unes de.
nos Soeurs; mais les réparations à faire et l'installation
d'un hôpital exigeaient de grands frais. Nos sours n'épargnèrent rien pour se procurer des ressources. Ma soeur
Chapron entreprit même, pour cela, le voyage de Turin,
avec une de ses compagnes.
Monseigneur Franzoni, Archevêque de cette ville, les
reçut avec une grande bonté; elles durent à sa recommandation le résultat satisfaisant de la quête qu'elies y
firent. Ce vénérable prélat laissa, en mourant, un legs, en
faveur de nos maisons de Genève.
Plus tard les euvres de Plainpalais se complétèrent par
des classes, un asile et la visite des malades. En 1861, une
troisième Maison de Charité fut fondée, sur la nouvelle
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paroisse de Notre-Dame. Ses euvres étaient : la visite
des pauvres, les classes et un ouvroir externe.
La petite ville de Chêne et le village de Versoix possédaient aussi chacun un établissement de Filles de la Charité.
Le bien qui se faisait dans ces cinq maisons excita la haine
des ennemis de Dieu et de son Église, et devint l'objet de
leurs persécutions, comme nous l'allons voir dans le paragraphe qui suit.

-
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SUPPRESSION DES CORPORATIONS REUGIEUSES.

M. l'abbé Fleury, curé de la paroisse Saint-Germain,
principal auteur du livre où j'ai puisé presque tout ce
qui précède, a bien voulu me donner, sur la marche et les
circonstances de la persécution, des détails dont ce qui suit
est un résumé :
« Vainement, sous M. Vuarin, les Protestants cherchèrent-ils à nuire aux établissements dont il était le fondateur. 11 avait pour les défendre les représentants des puissances, qui, à cette époque, rappelaient aux magistrats
genevois la foi jurée. Les traités avaient alors toute leur
valeur. En les invoquant, on trouvait une base: Disons-le :
les anciens magistrats comprenaient encore ce langage,
ils respectaient les droits acquis ; et, malgré toute la haine
confessionnelle qui pouvait les diriger en certains actes, ils,
comprenaient que c'eût été forfaire à l'honneur que de
violer les engagements pris, en 1815, vis-à-vis des nations8
européennes, qui avaient rendu à Genève son ancienne i-.
dépen4ance.
« UL anciens Genevois respectaient aussi la charit6é,
Ils admiraient le dévouement des Filles de Saint-VincenLt
Plusieurs même ont fait l'aveu que, s'il n'y avait pas ua
motif religieux, ils seraient heureux de leur confier, dant
leurs hôpitaux, le soin de leurs nialades. »
Mais Genève, ayant subi l'influence du courant révolutionnaire, cessa, vers le milieu de notre siècle, d'être gouvernée par des Conservateurs,et par ce qu'elle appelait son
aristocratie. Le pouvoir est arrivé progressivement aux

mains de Ddmocrates (1), vendus aux sociétés secrètes,
gens pour qui le seul droit vrai est celui du plus fort; et
dont le cri de ralliement est le mot d'ordre de Voltaire.
N'osant le répéter, je le traduis par sa vraie signification :
Guerre au Christ et à ceux. qui le servent !

L'ennemi le plus acharné de la religion, dans cette
guerre inique, fut, et continue d'être, M. Carteret (2),
président du Conseil d'État depuis quelques années. Les
dernières élections viennent de le conserver encore pour
deux ans, à ce premier poste.
« Cet homme d'abord ne parut qu'un rêveur, revenant
toujours sur une même thèse, qui était celle-ci : « Prenez
garde, Genevois 1 Le Catholicisme vous envahit ! Il faut le
détruire : sans cela plus de Genève! *t Jamais homme
plus persévérant ni plus obstiné que ce persécuteur.
« Après-s'être d'abord occupé de littérature, il se lança
dans la politique. II parla dans les assemblées populaires,
passionna les masses par la violence de ses discours (3). I
raviva la fibre protestante et l'antique haine contre les
Catholiques. »
Depuis les malheurs de la France, son audace impie et
celle de ses partisans, libre de toute crainte, est allée toujours croissant.
Des lois iniques, rédigées par euX et votées à leur insti(t) Le premier gouvernement, créé à Genuva par la révolution, eut por
chef un homme vraiment ibéral, nommé James Fasillvoulait la liberté pour
tous, et les catholiques n'eurent qu'à se louer de son administration. M. Caonpdrio, son collègue, suivit la mrme politique.
(2) Carteret appartient à une trs-honnéte famille protestante, qui s'ealige
beaucoup de sa conduite et le désapprouve entièrement. Son cousin germain,
portant le même nom, alla trouver ma Sour Chapron, pour lai en témoigner
sa pReine et lui eo faire des excuses. On assure que sa mère est morte de chagrin.
(3) On raconte qu'en une de ces assemblées, composée de pluins de trois
mille personnes, Carteret osa nier ouvertement la divinité de Jésus-Christ:

cette foule applaudit au blasphème...
lTu.

15

gation, sont venues successivement détruire la liberté religieuse, promise par les traités, et porter des coups funestes aux ceuvres catholiques. Ils ont répondu aux nombreuses réclamations, élevées contre l'injustice et l'illégalité
de leurs mesures : Nous ferons ce que nous voudrons.

Fidèles à un plan de persécution mesuré et sûr, ils avancent progressivement dans leur marche infernale, et leur
euvre de destruction ne s'arrêtera que lorsque
Celui qui met un frein à la fureur des flots,
Et qui sait des méchants arrêter les complots,

lui dira : Tu viendrasjusqu'ici,tu n'iraspas plus loin!!!

La première institution attaquée fut le monastère des
Carmélites, établies depuis peu à Sierne. Elles eurent à
subir une perquisition détaillée, des interrogatoires offensants, toutes les vexations d'une haine aveugle.
Ces Saintes Filles durent se retirer. En abandonnant le
territoire Genevois, qu'elles avaient cru etre, disent-elles,

le sol de la liberté, elles adressèrent au gouvernement une
lettre pleine de noblesse, où elles flétrissaient avec énergie
les procédés indignes, dont il a usé envers des femmes
inoffensives, qui ne lui demandaient que la liberté de prier
ensemble..- Ceci se passa en 1871.

« Vint bientôt le tour des autres établissements religieux.
Les attaques dirigées contre eux s'accentuèrent en 1872,
à l'époque où le GrandConseil (1), ruiné, aborda la question
du budget.
« On y voyait figurer, depuis 50 ans, 2000 fr. en faveur
des Soeurs de la Charité, ou plutôt de leurs pauvres.
Quelques députés de la nuance Carteret en demandèrent
la radiation. Le Conseil d'EÉtat souscrivit à leurs désirs, et
(1) Le gouvernement genevois se compose du Grand Conseil ou Assembià
législative, et du Conseil l'État ou conseil des ministres, à qui est confiale
pouvoir elécutif.
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présenta cette mesquine économie comme un moyen de
dégrever le budget.
« De nobles voix s'élevèrent alors, en faveur des établissements des Soeurs. Rien ne put empêcher la malveillance d'accomplir ce premier méfait, qui allait être suivi
.des plus criantes atteintes à la liberté d'association.
a 11y avait au Grand Conseil des hommes systématiquement acharnés contre ce qu'ils appelaient les enuahissements de rUltramoninnistime,et surtout contre les corpora-

tions religieuses. Mais celui de tous qui se distingua le
plus, dans cette malheureuse campagne contre le
Catholicisme, fut toujours Carteret. - Il déclara n'avoir
été promu au Conseil d'État que pour débarrasser
Genève de la Préeraille.

En février 1872, une loi oppressive, même destructive,
fut proposée contre les communautés. Les Catholiques,
émus et indignés, s'empressèrent d'adresser au gouvernement une pétition, pour faire valoir leurs droits. De leur
côté, les mères de famille exposèrent leurs angoisses, à la
pensée qu'on allait enlever à leurs enfants des institutrices
et des maîtres capables et dévoués, et aux pauvres des
mères remplies de charité. Enfin les étrangers résidant à
Genève firent un appel à l'antique loyauté de la Suisse, et
à ses souvenirs de liberté. Ces trois pétitions réunies portaient près de dix mille signatures; celle des mères de
famille seule en comptait plus de cinq mille.
Ces justes et fortes réclamations n'obtinrent que les modifications suivantes : Les Soeurs de la Charité pourraient
séjourner encore à Genève, en demandant cette autorisation
à l'État; niais l'enseignement leur était interdit : elles devalent se borner aux ouvres de bienfaisance proprement
dites. -

L'établissement des Frères était supprimé; -

on

leur permettait d'achever l'année scolaire.
« En face de ces lois subversives, le clergé ne pouvait
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se taire. Mg' Mermillod, de concert avec les Archiprètres
et les Recteurs, s'adressa au Grand Conseil, pour faire appel
à la justice et à l'impartialité des Députés, en les priant
d'écarter le projet d'arrêté législatif, qui allait porter un
coup si funeste aux écoles libres, et d'accorder aux Catholiques, à Genève, ce qu'ils ont à Londres, à Constantinople,aux Etats-Unis.
« La liberté d'enseignement aurait dû trouver, parmi
les Protestants, des défenseurs; mais il s'agissait d'extirper des institutions catholiques. Ils restèrent muets, à l'exception d'un seul, qui eut le courage d'élever la voix contre
l'injustice dont on allait souiller la réputation de Genève.
Ce fut M. William de la Rive, qui ne voulut jamais pactiser avec nos persécuteurs. Honneur à cet homme courageux !

« Enfin, le 26 juin, les mesures oppressives furent décrétées. Dès ce moment, les Catholiques furent mis hors la
loi, leurs droits méconnus et leur liberté déchirée. C'était
le triomphe du Protestantisme, ligué avec l'Internationale,
fortifié par l'appui de quelques mauvais Catholiques, qui
depuis longtemps avaient, sous l'influence maçonnique,
foulé aux pieds leur baptême. »
Ce furent de tristes jours que ceux de la distribution des
prix, dans les écoles catholiques de Genève, en juillet 1872.
Cette intéressante cérémonie, toujours si joyeuse, ne fut,
cette fois, qu'une douloureuse scène de déchirants adieux
et de cruelles séparations 1...
Par amour pour les pauvres, et pour ne pas compromettre l'existence même de leurs maisons, nos Soeurs, malgré
leur juste répugnance, consentirent à faire la démarche
exigée pour leur permanence a Genève, et demandèrent au
gouvernement l'autorisation d'y continuer leurs oeuvres
de charité.
Elle ne leur fut accordée qu'après un humiliant et
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absurde interrogatoire, subi de la part de Carteret, et dans
lequel nos Soeurs montrèrent autant de prudence que de
dignité. Encore mit-on à cette autorisation les clauses suivantes.: - Elle n'était accordée que pour dix ans. - Le
nombre de Soeurs, dans chaque établissement, était limité.....
« De 1872 à 1875, nous n'avons qu'une lamentable histoire à raconter : elle est remplie des vexations les plus
odieuses contre les droits des Catholiques : - Enlèvement
et exil de M"r Mermillod, vote de la loi schismatique, spoliation du Clergé, invasion scandaleuse des églises, emprisonnements, condamnations judiciaires, bannissement des
Curés, aboliton du culte extérieur, etc. Cette page de l'histoire contemporaine semble être une page de la Révolution française, ce sont les mêmes procédés, et les mêmes
violences. »
Nous nous arrêterons un moment sur les principaux
traits. - Les gouvernants genevois avaient vu avec déplaisir la promotion àl'Épiscopat de M'' Mermillod, alors Curé
de Saint-Germain, et sa résidence, comme Évêque, dans
leur ville. Ils furent surtout mécontents de son titre d'Administrateurde Genève.

Depuis l'arrivée au pouvoir de Carteret, on suscita à Sa
Grandeur de fréquentes tracasseries et l'on finit par l'exiler, le 17 février 1873. 1l choisit Fernex pour sa résidence.
Le 20 du même mois, son Clergé, accompagné de plusieurs milliers de Catholiques, alla l'y trouver, pour protester
contre l'acte inique de son bannissement, et lui jurer une
fidélité qui ne s'est point démentie.
LUn des motifs de l'exil de M'r Mermillod fut son énergique protestation contre les mesures prises par le gouvernement pour asservir à son autorité le Clergé -catholique,
et le soustraire à celle dé son Évêque et surtout à celle
du Souverain-Pontife. On décréta que la nomination des
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Curés serait soumise au vote des paroissiens, et qu'ils devraient, avant d'entrer en fonctions, prêter à l'État un serment qu'aucun Prêtre ne pouvait en conscience prononcer.
Tous protestèrent unanimement contre ces lois abusives,
et déclarèrent ne pouvoir s'y soumettre. Alors on priva tous
les Curés de leur traitement, et les Judas du monde entier
furent invités à venir, comme autrefois, chercher dans la
cité, encore digne de Calvin, protection et salaire...
Le sieur Charles Loyson (ex-Pere Hyacinthe) arriva des
premiers à la curée. Il prêta le vil serment, le 14 octobre
1873. Le lendemain, on arracha violemment aux Catholiques l'église de Saint-Germain, pour la livrer à l'intrus. Ce
fut aussi lui qui prêcha le premier dans l'église de Chêne,
violée au mois de décembre suivant.
Avec et après Loyson, de nombreux apostats arrivèrent
et continuent d'arriver à Genève, où ils sont les bienvenus, comme l'ont été les communards. Ils vérifient une
fois de plus l'ancienne plainte d'un Protestant judicieux,
qui disait : Quand le Pape sarcle son jardin, il jei/e les
mauvaises herhes par-dessus nos murs. Avouons que les
murs de Genève sont favorisés dans cette distribution.
Le schisme de DIllinger, éclos en Allemagne, et décoré
de la dénomination dérisoire de Vieux Catholicisme, ne
pouvait manquer de faire écho, dans l'ancienne Forteresse
de I[hérésie, depuis longtemps refuge de tous les révoltés.
Il arrivait fort à propos pour seconder les vues de nos
gouvernants, heureux de s'en faire un hypocrite prétexte,
pour couvrir leurs basses menées d'une fausse teinte de
loyauté.
En favorisant donc ces malheureux schismatiques, nos
persécuteurs crient bien haut qu'ils protégent en eux les
libertés catholiques, et que c'est bien à tort que les Ultramontains se plaignent qu'on méconnaît leurs droits garan-
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tis par les traités, puisque l'Eglise catholique libérale en

jouit amplement.
Toutes les haines, excitées par les journaux impies, se
réunissaient contre les Catholiques fidèles, toujours prêtes
a éclater à la moindre occasion.
En septembre 1873, un pèlerinage eut lieu, en l'honneur
de Saint-François de Sales, aux Allinges (1), où se réunirent plus de trente mille personnes, venues de la France, de
Genève, et de tous les points de la Savoie. Mr Mermillod
s'y rendit aussi, et y prêcha avec son éloquence ordinaire.
Son discours fit naturellement quelque allusion à l'ancienne réforme, combattue par Saint-François de Sales, et
aussi aux circonstances pénibles que les fidèles de son diocèseavaient à supporter.
Sans doute des espions rapportèrent à la hâte à Genève
l'écho de ses paroles, envenimées par leur malice. De manière que, lorsque les pèlerins qui habitaient cette ville,
ou avaient à la traverser pour aller chez eux, revinrent, le
soir, de leur inoffensive excursion, à bord des bateaux à
vapeur du lac, ils trouvèrent les quais couverts d'une foule
hostile, qui menacait de s'opposer à leur débarquement.
Des vociférations les accueillirent; des cris tumultueux se
firent entendre : A l'eau! à l'eau ! à bas Mermillod! entremêlés de blasphèmes. Puis on se jeta sur les pèlerins à
coups de pieds et de poings; les femmes mêmes ne furent
pas épargnées. On en voulait surtout aux Prêtres, plusieurs
furent injuriés et maltraités. La police se tenait prudemment à l'écart (2).
(1) Les Allinges, ancien chateau fort de la Savoie, maintenant en ruines,
situé dans le diocèse d'Annecy. Saint-François de Sales en partit pour s'avancer dans le Chablais; il y revenait de temps en temps. La chapelle du chateau,
oi le Saint pria souvent, s'est conservée intacte, et est devenue un but de pèlerinage.
(2) Les protestants étaient ellement exaspérés de ce sermon, que nos Sours
s'etant, peu après, présentées, pour placer des billets de loterie, chez une
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Au mois d'avril 1875, le gouvernement s'empara de
l'église de Notre-Dame, qu'on aurait pu croire inviolable,
comme étant le prix des aumônes et des sueurs des Catholiques romains (1); mais l'Enfer et ses agents ne reculent
devant aucun moyen, pour en venir à leur but inique. Cet
acte de la plus criante injustice s'accomplit, comme les
autres, avec des scènes de violence et de menaces.
Une vile populace, avisée à propos, se trouva de grand
matin au rendez-vous, pour prêter son digne concours à la
police, qui se garda bien de la réprimer. Elle couvrit d'injures les Prêtres généreux, qui se présentèrent sur le seuil
du temple sacré, pour protester contre la profanation. Ils
furent maltraités, traînés sur les marches du péristyle et
durent enfin céder à la force.
Nous arrivons au grand coup : la suppression des Cor-

porations religieuses. Elle était, comme on a pu le comprendre, dès longtemps préméditée, et probablement déjà
irrévocablement décrétée, dans les conciliabules de nos ennemis. Le chef de l'État, M. Carteret,lors de sa réélection,
en 1874, avait juré d'aller jusqu'au bout, et de détruire
1'Ulramontanisme.

Le projet de loi concernant les Communautés fut rédigé
et proposé par un homme digne d'être le bras droit de
M..Anoine Carteret: M. Marc Héridié, dont nous dirons

quelques mots plus loin, en parlant de la maison de Chêne.
Il appuya naturellement son projet par des calomnies,
prononcées à la tribune, publiées dans les brochures, répétées par les journaux : en un mot, la vieille tactique voldame qui avait ordinairement la bonté de leur en prendre, elle leur répondit
courroucée : Porte vos billets aux Allinges : Mermillod vous les prendra!...
(1) Lors de la construction de Notre-Dame, non-seulement les catholiques de
la ville, mais encore ceux de la campagne, prirent une part active aux travaux. Ces bons habitants des paroisses rurales venaient, leur maire en tête,
travailler avec un pieux zèle aux déblaiements, terrassements, transports de
matériaux, etc.
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tairienne : Mentez, il en restera toujours quelque chose...
Il faut avouer néanmoins, qu'à part les diatribes de cet
apostat, on a respecté la réputation des Sours. Ce n'est pas
trop la faute de nos persécuteurs: car ils ont ouvert, contre
nous, un Bureau de Délations, auquel cependant aucune
accusation n'a été portée.
Je me trompe : on est revenu sur une ancienne histoire,
mise en avant par les calomniateurs. - Nos Sours de
Chêne auraient soustrait une mineure à l'autorité paternelle; et, une fois séquestrée dans leur maison, l'auraient
gravement maltraitée.....
Quand on en est venu à l'examen et aux preuves, il est
resté manifeste : 1° que l'enfant avait été admise chez nos
- Surs à la prière de son aïeule; 20 que, lorsque celle-ci la
leur amena, la pauvre petite avait un bras estropié, par
suite des mauvais traitements reçus dans la maison paternelle.
11 fallait cependant porter, contre les accusées, quelques
griefs. Voici les plus graves qu'on nous ait imputés :
- Elles sont Ultramontaines;
- Elles sont le bras droit des Prêtres;
- Elles sont le supplément du Confessionnal;
- Elles détournent les enfants de venir à nos écoles,
les engageant à fréquenter celles des Curés. - Et autres
crimes de même nature.
Or, de tous ces méfaits nous ne nous défendons pas :
nous sommes fières et heureuses de nous en avouer coupables.
M. Carteret est allé plus clairement au fond de la question : - a Les Seurs, a-t-il dit, sont douces, charitables,
« insinuantes. Leur influence nuit à nos vues. Plus elles
« sont bonnes, plus elles sont dangereuses : il faut les
« éloigner. »
« Personne, s'est écrié un autre orateur; personne plus
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« que moi n'admire le dévouement des Soeurs de la Cha« rité; - mais elles sont un obstacle au mandat que nous
« avons a remplir : il faut les supprimer. »
Quelques voix protestantes s'élevèrent néanmoins, pour
signaler ce qu'il y avait de barbare, dans un projet qui
allait enlever aux malades et aux pauvres des servantes
aussi dévouées.
Citons une lettre de M. E. Naville, adressée à ma Soeur
Chapron :
c J'entends dire qu'il s'agit aujourd'hui d'interdire à
a vos Soeurs le soin des malades et des pauvres. J'espère
* encore que la disgrâce qui menace mon pays lui sera
a épargnée.

« J'espère qu'il ne sera pas dit que les Soeurs de la Chaa rité peuvent librement soigner les malades et les pauvres
« Catholiques soumis à l'autorité du Grand-Turc, mais
« que leur activité charitable est interdite dans le canton
« de Genève.
« J'espère que la liberté religieuse, dont la pratique
« large et sincère a fait si longtemps l'honneur de notre
" République, ne continuera pas à recevoir des atteintes
« toujours plus graves.
c S'il devait en être autrement, ce ne serait pas vous,
a Madame, ni vos Compagnes qui seriez à plaindre. Le
« monde est grand, les misères y abondent, et vous pour* riez accomplir ailleurs votre oeuvre de dévouement. Il
* faudrait plaindre les familles catholiques de notre pays,
* qui, privées déjà de la liberté de confier leurs enfants
* à des Institutrices de leur choix, se verraient encore
« privées de votre présence au foyer des pauvres et au
« chevet des malades.
« II faudrait plaindre les Genevois de tous les Cultes,
« qui mettent du prix à la justice, à la liberté et à l'hon« neur de la Patrie. »
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Ces sentiments assurément sont nobles, mais ils ne
furent pas partagés par la majorité protestante, qui s'acharna à poursuivre les Catholiques dans les Sours de la
Charité.
La loi fut votée, et devint Arreté législatifle 23 août 1875.
Elle dit en somme :
- L'autorisation d'établissement, dans le canton de
Genève, est retirée aux corporations suivantes, qui sont
dissoutes :
(Suit I'énumération de nos cinq Maisons : celle des
Petites-Sours des "auvres, et celle des Soeurs dites de
la Roche, établies à Carouge. - Les Religieuses du Pensionnat ne furent atteintes qu'un peu plus tard.)
- Lesdites Corporations devront se dissoudre dans l'espace d'un mois.
- Le Conseil d'État est chargé provisoirement d'administrer leurs biens, prenant des mesures pour qu'ils restent
affectés à leur destination de bienfaisance.
- Il pourvoira à ce que des secours soient continués
aux malades, vieillards et orphelins, placés actuellement
dans les établissements supprimés.
Heureusement, nos mesures avaient précédé celles du
gouvernement : nous avions assuré nos immeubles par une
vente, et fait enlever tout ce que nous avions pu de notre
mobilier. Nous n'eûmes qu'à nous féliciter de cette précaution.
Le 4 septembre, M. Page, Administrateur provisoire des
biens des Communautés supprimées, se présenta chez nous,
avec deux notaires, et un Commerçant en vieux pour commis-priseur. Ils me déclarèrent être envoyés pour procéder
à l'inventaire de notre mobilier. Après quelques pourpalers,
j'acquiesçai à leur demande, recommandant la chose à
Dieu, et je les conduisis dans les différentes pièces de la
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Maison. Ils prirent note des quelques meubles restés, et en
fixèrent l'évaluation.
Cette opération achevée, vint l'interrogatoire, bien plus
long et autrement ennuyeux que l'inventaire lui-même.
On m'adressa de nombreuses questions sur la Communauté, sur nos voeux, nos usages, etc. Ces Messieurs avaient
apporté une copie du contrat de Versoix. Ils m'en lurent
quelques passages, le trouvant fort bien fait, et me demandèrent si nous n'avions pas un acte semblable. Réponse
négative, dont ils exprimèrent leurs regrets.
Mais leur principal objet était de savoir si nous possédions des valeurs, en espèces ou en titres. Ce fut surtout
sur ce point que les questions furent pressantes : - Y
a-t-il de l'argenterie? - Un des interrogateurs, préalablement informé sans doute, prévint ma réponse : -

Ce n'est

pas leur usage. Je confirmai. - L'état de la comptabilité.
de la Maison? - Étant nouvellement arrivée, je suis encore peu au courant. Alors, se tournant vers ma Soeur
Canal, qui m'accompagnait : - Mais vous, Madame, qui
êtes ici depuis longtemps, vous devez savoir cela ? -

Mon-

sieur, les Supérieures n'ont point pour habitude de dire
leurs affaires aux Compagnes. - Vos livres de comptes?
-

Je n'en ai point. -

Les dons et legs qui ont été faits

pour les pauvres? - Tout a été appliqué selon les intentions des Donateurs. - Ne vous est-il pas recommandé
de placer vos fonds à Paris (dans le but même de les rendre
plus productifs), et de vous en rapporter, pour l'application, aux instructions de vos Supérieures? - Ce que nos
Supérieures nous recommandent avant tout, c'est une
grande fidélité à remplir les dispositions des bienfaiteurs.
- Enfin, Madame, n'avez-vous entre les mains aucune
valeur quelconque appartenant à la Maison? -- J'hésitai !...

Après un court instant de réflexion (et de prière), je leur
dis en riant : - Voyons, Messieurs, vous voulez que je
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vous dise qu'il nous reste quelque argent pour m'obliger
a vous le remettre : et c'est ce que je ne veux pas. Cependant, je ne puis vous dire un mensonge... Ils parurent
surpris. - Ah! c'est bien le mieux! exclama un des notaires.
Mais qu'écrire? car tout cela s'écrivait. - Alors vous
refusez de répondre? - Non; ce n'est pas tout à fait cela :
cherchez une phrase. Et voilà ces bons Messieurs m'aidant à formuler une réponse, qui ne fût ni un mensonge, ni
une déclaration, ni un refus de déclarer. Après plusieurs
essais, on s'arrêta à celle-ci : -

« Quant aux aumônes,

legs et autres dons, a déclaré n'être tenue à en rendre
compte qu'aux Donateurs. * M. Page me demanda ensuite
si notre intention était d'obéir à la loi et de nous retirer.
Je répondis affirmativement. Alors, on acheva le procèsverbal, et, après m'en avoir donné lecture, on m'invita à
signer : je refusai. -

Vous protestez donc ? -

Non; je

me soumets à une mesure ordonnée par l'autorité du pays
que j'habite; mais signer serait reconnaître la légitimité
de cette mesure et sanctionner l'acte que vous venez de
faire : je ne le puis. - L'on ne peut vous y contraindre.....
Mon refus fut ajouté à la pièce.
Ces Messieurs avaient été polis. Ils avaient gardé les
convenances, ne voulant pas même qu'on ouvrît les armoires. Je crus devoir leur offrir des rafraîchissements,
qu'ils acceptèrent, sans doute aussi par politesse.
Au moment où ils allaient se retirer, je les remerciai
d'avoir adouci ce que leur mission avait d'odieux, par la
manière dont ils y avaient procédé.
Les voyant sensibles à cette première ouverture, je leur
dis : qu'ayant eu souvent à traiter avec des Protestants,
j'avais toujours été avec eux en très-bons rapports; que
je ne pouvais admettre que la différence de croyance dût
être un motif de haine et de mauvais vouloir; qu'il m'é-
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tait pénible de trouver ces sentiments chez nos Frères séparés de Genève. - Je ne voudrais pas, Messieurs, ajoutai-je, avoir à emporter de votre ville, où je ne fais que
passer, une si triste impression. Je ne puis me persuader
que ce soit vous autres, Messieurs, les honorables protestants de Genève, qui en agissiez ainsi envers nous. Laissezmoi plutôt croire que cette persécution, à laquelle nous
n'avons nullement donné lien, est un reste de la Commune
de Paris..... Ils étaient un peu interdits, même émus. Je l'étais aussi. - Madame, me dit l'un d'eux, je voudrais
avoir le temps de causer avec vous, pour vous expliquer

ces choses..... Je les accompagnai jusqu'à la porte, et
nous nous quittâmes amis.
Ce qui n'empêcha pas qu'on ne nous laissât, pendant
quinze jours, sous la surveillance d'un agent de police,
qui montait la garde devant notre porte, et avait ordre de
ne rien laisser sortir de la Maison. Cependant, nous n'eûmes
à souffrir de sa part aucune vexation. Sur notre demande,
M. Page nous permit d'emporter nos lits, les ustensiles de
cuisine et nos couverts de table.....
L'inventaire eut lieu également dans nos autres Maisons,
qui restèrent aussi gardées à vue, de jour et de nuit. A
Plainpalais, on fouilla même le petit bagage d'un pauvre
amputé convalescent, qu'on emportait de l'hôpital dans
une charrette.
A Notre-Dame, malgré la demande adressée à M. Page
et accordée par lui verbalement, nos Soeurs eurent des
difficultés, pour faire reporter à domicile l'ouvrage qu'oa
achevait de confectionner dans leur ouvroir externe, et
même pour emporter à la rivière leur linge déjà lessivé.
On avait loué le bateau, les laveuses, etc., et la sentinelle
retenait %aptif,dans la cour, le camion chargé de linge.....
Il n'en put sortir qu'avec la tardive autorisation écrite de
M. l'Administrateur provisoire.
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La sévérité de la consigne dépendait un peu de la bonne
ou mauvaise volonté des sentinelles. Quelques-unes tournaient la tête de l'autre côté, et affectaient de ne pas voir
qui entrait ou sortait. Mais de méchants voisins les rappelaient parfois à leur devoir, et force leur était de se moitrer sévères.
Un matin, le pauvre garde de Plainpalais, fatigue de sa
pénible nuit et toujours confiant dans la charité des Soeurs,
demanda un peu de café qu'on lui donna avec plaisir...
La certitude de notre expulsion fut un deuil public, pour
les Catholiques de Genève. Tous se sentaient atteints par
le coup qui nous frappait. Ils s'empressèrent de nous témoigner des regrets, aussi unanimes que sincères et flatteurs.
MM. les Fabriciens de Saint-Germain nous écrivirent
pour nous remercier des services que, depuis si longtemps,
nos Soeurs rendaient à leur église.
Nos bonnes Dames de la Charité, dans, une réunion générale, nous adressèrent de touchants adieux. Les paroles
que M. notre digne Curé voulut ajouter aux leurs furent
étouffées par ses larmes.
La Conférence de Saint-Vincent-de-Paul, le Cercle Catholique de la Paix, celui des Ouvriers, nous députèrent
des Commissions, pour nous exprimer leurs plus sympathiques regrets.
Nos chères Enfants de Marie ne pouvaient être en retard
sous ce rapport. Une seule chose adoucissait un peu l'amertume de la séparation : c'était la pensée que notre
éloignement ne serait pas considérable, et que nous pourrions les visiter quelquefois. C'était, du reste, un allégement à la'douleur de tous nos amis, de savoiy que nous
restions à proximité de Genève.
11 serait trop long de reproduire toutes les choses tou-
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chantes qui nous furent dites dans ces tristes circonstances.
Elles se résument dans les avis suivants, qui furent lus
en chaire, dans les paroisses de Genève, le dimanche 29
août. Ils sont comme les adieux de notre vénérable clergé,
qui les accompagna de ses larmes, mêlées a celles de
tous les assistants.
« Vous n'ignorez pas, mes chers frères, le dernier
malheur qui vient de frapper les catholiques de cette paroisse et de tout le canton de Genève : l'arrêté de proscription prononcé contre toutes les maisons religieuses. Il ne
nous semblait pas possible que la passion de persécuter
pût aller aussi loin, et aujourd'hui encore, nous avons peine
a nous figurer, qu'une mesure aussi criante soit sur le
point de recevoir sa lamentable exécution. Et pourtant il
n'y a plus rien à espérer; quelques jours seulement nous
séparent de l'heure,où nos chères Soeurs devront forcément
quitter notre pays, sans pouvoir y rentrer. Tel est le dernier
outrage, infligé à la moitié de la population de Genève, par
ceux qui tiennent le pouvoir.
« Vous le savez, mes frères, il nous arrivait rarement
d'attirer votre attention sur la vie de dévouement des
chères Soeurs au milieu de nous. La modestie de ces admirables religieuses se serait alarmée de nos éloges, et, du
reste, les incalculables services de leur charité étaient
assez sous les yeux de tous, pour qu'il n'y eût pas besoin
de les relever. Mais, aujourd'hui que la main des agents de
la force est déjà levée sur elles, aujourd'hui que nous
sommes blessés. au coeur par leur prochaine expulsion, il
ne nous est pas possible de nous taire; car vous auriez
toute raison de nous reprocher ce silence, comme une
ingratitude;
« Oui; nous devons mettre en commun notre indignation et notre douleur; nous devons exprimer que nous re-
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prouvons de toute notre âme un arrêt d'exil que rien ne
justifle, et nous voulons dire ouvertement aux excellentes
SœSurs, que nous avons la plus profonde reconnaissance de
leurs bienfaits, et le chagrin le plus vif de les perdre. Ceci,
nous en sommes sûrs, est le sentiment de vous tous; il
faudrait -ne rien connaître de la vie de ces humbles servantes des pauvres, pour qu'il en fût autrement.
« Mes chers Frères, nous devons présenter quelques
explications, pour que vous compreniez l'étendue de la
blessure qui nous est portée. Il y avait jusqu'ici des maisons
de Sours de Charité à Versoix, à Chêne, à Carouge, à
Plainpalais, à la rue des Chanoines et à la rue de Lausanne. Ce sont donc six établissements qui vont être fermés, ce sont six communautés de Soeurs qui vont être
bannies par l'arrêté du Grand Conseil. Il y avait en outre,
à Carouge, une maison de Petites-Sours des pauvres, où
plus de quatre-vingts vieillards avaient un doux asile et
recevaient des soins maternels. Cette maison aussi est
supprimée. Nous ne parlons point du magnifique et si utile
pensionnat de Carouge, qui s'attend au même sort, quoiqu'il ne soit pas encore prononcé.
« Or, à quoi se vouaient toutes ces pieuses Communautés ? Uniquement à des oeuvres de bienfaisance et de soulagement du prochain. Elles tenaient des écoles jusqu'à la
défense qu'on leur en fit, il y a trois ans, et donnaient une
instruction gratuite à des centaines de jeunes enfants. Nous
n'avons pas besoin de rappeler combien cette éducation
chrétienne était hautement appréciée par les familles.
c Dès lors, les Sours ont continué de recevoir les pauvres et de leur distribuer des secours, de visiter les malades et de leur donner des soulagements. En outre, les
dames de la Charité savent avec quelle sagesse et quel
infatigable zèle les Soeurs secondaient leur oeuvre, si difficile, d'assistance envers les pauvres familles. Les jeunes
T. XU.
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ouvrières, à qui les Sours apprenaient la couture, les jeunes
personnes du catéchisme de persévérance, qu'elles prenaient tant de sollicitude à garder dans la régularité à leurs
devoirs, les enfants de Marie, à qui elles donnaient les
leçons et l'exemple des vertus chrétiennes; tant de personnes qui ont trouvé si souvent auprès d'elles des conseils
et des consolations, pourraient bien parler à notre place, et
s'attendrir sur tous les bienfaits de ces dignes Filles de
Saint-Vincent.
&Passer d'une bonne euvre à une autre bonne oeuvre,
et toujours pour l'avantage de la paroisse, c'était tout
l'emploi de leur journée. Que d'enfants pauvres elles habillaient, pour leur faciliter la fréquentation des écoles et
de l'église I que de familles déiiuées de tout, elles aidaient
dans les moments difficiles ! que de ménages dans la gêne
elles soutenaient, pendant des années, jusqu'à ce qu'ils
pussent se relever tout à fait! Et tout cela sans bruit, avec
une parfaite discrétion, tout cela en dehors de tout subside
de la ville ou de l'État; mais avec les seules ressources,
que leur industrieuse charité savait trouver, auprès des Catholiques de Genève et de l'étranger. Eh bien, ce sont ces
vies tout entières consacrées à faire du bien, qu'une haine
inexorable bannit d'au. milieu de nous.
« Ont-elles donc été trouvées coupables de quelque
faute? Les a-t-on surprises à violer quelque loi, à nuire à
quelque personne, à troubler de quelque manière l'ordre
public? Rien de pareil, vous le savez. Et pourtant ce
n'est pas la mauvaise intention qui a manqué à leurs ennemis. Par toute espèce de publicité, ils ont cherché à exciter la malveillance contre les Soeurs, et sont allés jusqu'à
ouvrir un bureau de délations, pour enregistrer les griefs
qu'on pourrait alléguer à leur sujet. Or, mes chers Frères,
nous le disons avec une juste fierté, car c'est l'honneur de
notre religion catholique, en même temps que l'honneur
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des Seurs de la Charité, pas un reproche fondé n'a pu
leur être adressé, pas un fait vraiment répréhensible n'a pu
être relevé. Il y a pourtant des établissements qui existent
depuis vingt, quarante et même soixante-cinq ans; il y a
de vénérables Filles de la Charité, qui travaillent dans
Genève depuis quar&nte à cinquante ans : eh bien, non;
malgré l'habileté haineuse qui a été employée à fouiller
leur passé, malgré les relations innombrables qu'ont dû
avoir les SSurs avec une infinité de personnes, dans l'exercice de leurs bonnes oeuvres, à peine une ou deux plaintes
ont essayé de se produire, et encore ne peuvent-elles pas
tenir devant un instant d'examen. Nous le répétons avec
joie, ni une de nos maisons de Charité, ni une seule de nos
Sours n'a donné prise à une accusation raisonnable : c'est
leur gloire et la nôtre; elles s'en vont avec l'auréole intacte de leur sainte vie, avec le mérite irréprochable de
leurs bonnes oeuvres. Tout a été scruté : leur conduite particulière, les règles de leur congrégation, les moyens où
elles trouvaient leurs modestes ressources, l'emploi de leur
journée, et les différentes sortes de bienfaisance qu'elles
pratiquent. Eh bien, voilà qu'à la confusion des hommes
qui se sont constitués leurs accusateurs publics, il ne se
trouve rien que de louable, rien que de digne d'admiration
dans cette institution catholique.
« C'est au point qu'ils ont été amenés à les condamner,
précisément à cause du bien qu'elles font, et à cause de la
fidélité qu'elles gardent a la Sainte Église. Ils l'ont avoué
eux-mêmes : la vie des Soeurs est édifiante, leurs services
de charité sont incontestables, leur air et leur tenue, au
milieu du monde, sont entièrement a leur louange; mais
elles soutiennent l'action de l'Église, elles secondent les
prêtres, en un seul mot, elles sont catholiques, et c'est
assez pour les exclure du territoire. Glorifiez-vous, chères
Soeurs, d'être poursuivies comme notre divin maitre, pré-
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cisément en raison de vos vertus et de vos bienfaits. Que
disaient autrefois les ennemis du Juste par excellence ? Ils
disaient : « Sa seule vue nous pèse, parce que sa vie ne
* ressemble pas à celle des autres, et que ses voies sont
« un contraste qui nous blesse (1); » voilà aussi ce qu'allèguent vos juges.
« Cette ressemblance est votre plus bel éloge. Vous trouveriez grâce peut-être si vous étiez moins pures dans votre
vie, moins dévouées dans vos ouvres, et moins fidèles dans
votre attachement à l'Église; c'est la suréminence de vos
mérites sur ceux du commun des hommes qui fait votre
crime. Consolez-vous donc de marcher ainsi à la suite de
Jésus-Christ, Saint, et persécuté pour sa sainteté.
« Mais vous, fidèles Catholiques, mais nous, prêtres
chargés du soin de cette paroisse, comment nous consolerons-nous ? Comment supporterons-nous cette nouvelle
perte qui nous est infligée, après tant d'autres, et qui
semble les surpasser toutes ? Hélas! nous le prévoyons
bien, avec les semaines et les mois, nous sentirons plus
douloureusement tout ce qui va nous manquer. Combien
de pauvres enfants ne trouveront plus leurs secondes
mères ! Combien de jeunes personnes seront privées des
vraies et sûres confidentes de leurs pensées ! Coinbien de
familles en détresse ne pourront plus sonner à cette porte,
où elles étaient certaines d'avoir toujours un charitable
accueil La simple vue des Sours était une prédication
pour tous. Qu'il faisait bon les voir à l'église, dans la rue,
dans toutes les réunions de piété et de charité, les premières à l'euvre pour toute chose utile, ayant un visage
toujours heureux, toujours bienveillant, avec une main et
un coeur prêts à tous les services!
a Se lever en toutes saisons à une heure ou les autres
(1) Sap., Il,

s15.
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dorment encore; porter la vie entière le même habit simple et correct, qui est une éloquente protestation contre les
folies de la mode ; passer toutes leurs années dans la frugalité et la régularité devçie les plus exemplaires; partager leurs heures entre le service de Dieu et le service de
toutes les misères humaines ; se prodiguer au monde sous
toutes les formes, sans jamais en prendre les défauts; ne se
lasser jamais du bien, malgré toutes les ingratitudes et les
malveillances : voilà la Soeur de Charité ; et quand on en a
vu une, on les a vues toutes; car elles se montrent partout
avec le même air et le même esprit. En vérité, si l'on cherchait un idéal de la femme bonne, dévouée, ornée de grâce
et de vertus, on ne le verrait nulle part mieux réalisé que
dans ces excellentes religieuses.
« C'est pourquoi, nous le disons, leur seule présence
était pour tous une exhortation à bien faire, et c'est chaque catholique que l'on frappe, en les ôtant d'au milieu de
nous.
« Mes Frères, ne l'oublions pas, rien n'arrive sans la
permission de Dieu, et Dieu veut que ses serviteurs tirent
profit de toutes les ttibulations auxquelles il les soumet.
Celles qui nous frappent en ce moment sont bien dures;
elles seraient effrayantes, si nous n'avions pas les promesses infaillibles de Notre-Seigneur. Mais nous le savons,
et nous le croyons: il donnera le triomphe à son Église
contre tous ses ennemis.
« C'est pourquoi nous ne sommes pas ébranlés, nous
gardons toute notre confiance, et nous ne voulons laisser
tomber aucune des oeuvres pour lesquelles nous avions jusqu'ici le concours des chères SSours. Oui; nous voulons
maintenir, pour toutes nos jeunes filles, le catéchisme de
Persévérance, qui leur est si utile , nous voulons maintenir l'association des enfants de Marie, pour celles qui se
sentent attirées davantage à la pilété; nous voulons conti-
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nuer le soin quotidien des pauvres et des malades, par les
moyens que la Providence ne manquera pas de mettre à
notre disposition.
c Mais, dès aujourd'hui, nous devons songer à combler
de notre mieux tant de vides si inquiétants. Nous vous
communiquons nos pensées, mes Frères, afin que chacun
de vous prenne de plus en plus intérêt à la situation difficile qui nous est faite, et se sente disposé à soutenir cette
chère paroisse.
« Que les courages grandissent, que le zèle s'anime, que
tous nous comprenions l'appel que Dieu fait à notre dévouement, par les épreuves qui nous atteignent I Notre Paroisse, c'est notre famille dans la foi; il faut l'aimer et la
défendre ; il faut contribuer à la sauver, pour qu'elle-même
nous sauve et sauve ceux que nous laisserons après nous.
Soyons comme des frères qui se donnent la main, et qui
deviennent invincibles par leur union.
« Consultez-vous, mes Frères, et prévoyez à quoi vous
pouvez aider, chacun dans votre condition. Pour la sacristie, pour les pauvres et les malades, pour le soin des associations, nous aurons besoin de personnes de bonne volonté, et nous avons toute confiance de les trouver parmi
nos bons paroissiens. Il y en a, nous en sommes sûrs, qui
seront heureux de s'adonner plus complétement aux oeuvres de religion et de charité, en raison des persécutions
que nous souffrons.
« Autrefois, quand le Prophète Élisée entrevit qu'Élie
son maitre allait lui être enlevé par le Seigneur, il s'affligeait grandement, et, pour le consoler, l'homme de Dieu
lui promit qu'il lui laisserait son esprit. Eh bien, dans ces
jours de deuil, demandons une grâce semblable. Qu'en
nous enlevant nos chères Seurs, Dieu daigne nous laisser
leur esprit; qu'il maintienne vivace, devant nos yeux, le
souvenir de leurs vertus; qu'il nous inspire leur foi, leur
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dévouement, leur admirable constance, et qu'ainsi nous
devenions dignes de les recevoir de nouveau pour des
temps meilleurs. »
Je ne puis dire toutes les preuves de dévouement qui nous
ont été données, dans cette occasion si pénible: il faudrait
citer trop de noms! Il en est un cependant que je ne puis
taire.
M. Antoine Schlick, frère d'un Missionnaire de la Congrégation et de deux de nos Soeurs, a été pour nous plus
qu'un ami: il a été un père plein de sollicitude, un ange
tutélaire! Merci à ce bon monsieur; merci à tant d'autres
coeurs dévoués : nous prions Dieu d'acquitter envers tous la
dette de notre reconnaissance!...
Nos derniers jours a Genève furent tristes... Les pauvres
venaient pleurer et se lamenter de la perte des Soeurs.
Bien des personnes. amies nous faisaient leurs visites
d'adieu...
À Plainpalais, nos Seurs s'étaient tout d'abord occupées
de mettre en sûreté leurs orphelines, les soustrayant à la
protection du Gouvernement. Plusieurs Dames de la Cha-

rité eurent la bonté de recevoir momentanément les plus
grandes.
Les plus petites, pour qui l'on craignait davantage,
furent conduites hors du canton, à Saint-Julien, où la Respectable Supérieure des Religieuses de la Présentation
voulut bien les admettre parmi les siennes, pendant près
d'un mois. - Cette bonne Mère Rosine, toujours si empressée à nous rendre service, nous a été, en cette occasion surtout, une vraie amie, et nous lui devons une grande
reconnaissance.
On fit aussi évacuer l'hôpital aux malades qui s'y trouvaient encore, cherchant un asile à ceux qui n'en avaient
pas.
Notre digne Soeur Soulier, Soeur servante de cette mai-
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son, et alors gravement malade, y resta jusqu'à la fin du
terme, avec quelques compagnes pour la soigner.
Nos Sours de Notre-Dame fermèrent leur maison le 8
septembre. Notre chère Sour Bouquet, dont la santé déjà
chancelante avait beaucoup souffert de tant dE pénibles
secousses, partit pour Paris, où elle n'arriva qu aNec peine
et très-souffrante. - Ses trois compagnes passèrent à
Gex.
' Plusieurs de nos Sours furent rappelées par nos Vénérés
Supérieurs.-L'une d'elles a été, sur sa demande, envoyée
en Amérique; les autres se trouvent réparties en diverses
maisons de France. Celles qui restaient profitèrent du délai
pour aller, chacune à leur tour, faire leur retraite annuelle
à Fribourg.et à Tougin.
Le vide se faisait peu à peu. Il se compléta au jour fixé
par le décret. - Le 23 septembre, nous avions obéi à la
loi et nos établissements étaient fermés !...
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IV.
DÉTAILS SUR LES MAISONS DE CBHNE ET DE VERSOIX.

Chéne. - La Maison de Chêne fut fondée, pour trois
Soeurs, en 1832, par le respectable M. Baillard, Curé de
cette petite ville, située à environ quatre kilomètres de
Genève, à qui elle fut donnée, en 1815. Elle appartenait à
la Savoie. *
Dans l'Histoire de L. Vuarin, nous trouvons, en note,
l'éloge suivant de ce digne ecclésiastique:
« M. Baillard est peut-être, après M. Vuarin, la plus
belle figure sacerdotale du canton de Genève. Sa mémoire
est encore en vénération, dans sa paroisse qu'il a édifiée,
pendant tant d'années, par le spectacle de toutes les vertus
et par les plus salutaires enseignements. Ses oeuvres lui
survivent. A force de dévouement et de charité, il vint
à bout d'établir, à Chêne, les Soeurs de la Charité. »
Je me borne à transcrire, avec quelques modifications,
les détails que notre bonne voisine, ma Soeur Bizet, Sour
servante de l'Établissement de Chêne (actuellement à Vallard), a bien voulu me donner, sur cette intéressante
Maison.
A leur arrivée à Chêne, ma Soeur Boubaz et ses compagnes furent d'abord logées dans une vieille habitation d'emprunt. Elles songèrent bientôt à se procurer une maison
plus convenable; et, pour cela, elles entreprirent des
quêtes, d'abord en France, puis à Rome.
La population de Chêne avait reçu nos Soeurs avec un
grand enthousiasme; mais elles eurent à souffrir, pendant
plusieurs années, l'opposition systématique du Maire de la
ville. Cet homme, catholique, mais marié à une calviniste,
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s'était fait l'agent de ' Union protestante,société secrète,
fondée à Genève, pour entraver toutes les OEuvres cat4oliques (1).
Le Maire en appelait à l'État, tantôt contre l'influence
des Sours auprès des malades, tantôt et surtout contre
notre pharmacie, ne voulant pas qu'on y remplît les ordonnances des médecins. Pour la conserver, ma Sour
Boubaz dut subir un examen en règle, devant plusieurs
docteurs, au nombre desquels étaient MM. De la Rive et
Coindet (2). Ce dernier disait, en parlant de notre chère
Soeur, qu'elle en savait plus long que trois médecins.
Outre la pharmacie et la visite des pauvres et des malades, nos Soeurs avaient été appelées à Chêne par M. Baillard pour les écoles, qui furent tout de suite extrêmement
nombreuses. Malgré le petit nombre de Sours, et l'exiguïté
du local pour les classes comme pour le reste, il fallut, dès
les commencements, admettre les enfants de Thonex et
aller aussi sur cette paroisse visiter les pauvres.
La commune de Thonex, limitrophe de Chêne, s'étend
partie sur le territoire suisse, où est l'église, et partie sur
celui de la Savoie, qui alors dépendait des États sardes.
Nous eûmes la pensée de demander quelques subsides au
gouvernement de Turin, qui nous accorda une pension de
400 francs, pour le traitement d'une quatrième Soeur.
Depuis l'annexion à la France, la même faveur nous a
été continuée par elle, jusqu'à l'année dernière, époque où
elle a cessé. Nous avons réclamé inutilement un secours,
qui nous est devenu plus nécessaire que jamais, au milieu(1) Ce maire était le digne père de M. Marc Héridié, qui se montre plus que
son digne fils... il a été notre plus violent ennemi, pendant ette dernière persécution, et il continue d'7tre, dans le canton de Genève, rinstrument de toutes
les haines, contre les catholiques romains. il se taxe d'appartenir aux vies
catholiques; mais les noMuearu n'ont vraiment pas lieu de le leur envier.
(2) Ces messieurs, quoique protestants, se sont toujours montrés bienveillants
envers Mos Seurs.

-

251 -

de tant de malheurs, et auquel il semblerait que nous
avons d'autant plus droit, que nous sommes maintenant
tout à fait fixées sur la partie française de Thonex.
Pendant bien des années, notre séjour à Chêne fut assez
tranquille, et ne fut traversé que par l'établissement d'une
pharmacie, en concurrence de la nôtre, et par une bibliothèque protestante. Le tout fondé à l'instigation du maire
déjà nommé, et de .son beau-père, protestant. La bibliothèque, surtout, produisit des fruits pernicieux, parmi notre
jeunesse, et même chez nos pères de famille, et doubla les
difficultés de notre Mission.
Notre Orphelinat fut fondé, en 1844, par notre chère
Sour Giraudot, qui donna 10,000 francs pour cette aeuvre.
Mais nous dûmes alors augmenter le nombre des Seurs,
qui est arrivé progressivement jusqu'à huit, sans que nous
ayons reçu pour cela aucune augmentation de traitement.
Nous tâchâmes donc d'accroitre nos ressources, en étendant
notre pharmacie et en établissant un ouvroir.
Aujourd'hui, le produit de la pharmacie nous manque,
et l'ouvroir a aussi beaucoup baissé, à cause du peu d'ouvrage que nous pouvons obtenir. Nous le tirons naturellement de Genève. Comme les étrangers fréquentent moins
cette ville, depuis les tracasseries religieuses, les maisons
pour lesquelles nous travaillons voient diminuer leurs
affaires.
Après les premières difficultés de notre établissement à
Chêne, et au milieu des alternatives de bien et de mal, qui
sont le partage ordinaire de toutes nos maisons, nous sommes arrivées à l'époque exceptionnelle du système de persécution, entrepris à Genève, contre la religion catholique et
ceux qui la professent. La maison dé Chêne a eu le privilége
d'être la première attaquée et la plus fortement éprouvée.
La première douleur fut l'opposition qu'apporta le maire
à l'inhumation, dans le cimetière de la paroisse, de notre
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bonne Sour servante, ma Sour Derosier, décédée en 1870,
après trente-huit ans de dévouement au ser.vice des pauvres de la localité. Nous dûmes la transporter à Thonex.
Cette vexation fut suivie de la profanation de la tombe
de M. Baillard, et de la destruction du modeste monument
qui la recouvrait. Un peu plus tard, nous eûmes la douleur
de voir traiter de la même sorte la sépulture de notre respectable Sour Boubaz.
Ces indignes procédés étaient le fait particulier du maire
et de la municipalité; mais bientôt les lois de 1872 vinrent
proscrire, par mesure générale, tout enseignement religieux, dans le canton.
Nous nous vîmes forcées d'abandonner nos écoles de
Chêne, et de transférer nos classes au hameau de Vallard
(Haute-Savoie), sur la partie française de la paroisse de
Thonex, et à deux pas de la frontière genevoise. Là nos
élèves suisses continuent, depuis ce temps, à fréquenter
notre école, ce qui a contribué à exaspérer contre nous les
ennemis de la religion.
Restaient à Chêne la pharmacie et l'Orphelinat, et les
Sours se trouvaient partagées en deux bandes. En 1873,
les persécuteurs enlevèrent I'église paroissiale aux Catholiques, pour la livrer aux schismatiques. M. le Curé se vit
chassé de sa maison, et remplacé officiellement par- un
intrus. Nous eûmes alors la triste consolation d'offrir notre
pauvre petite chapelle au Clergé et aux vrais Chrétiens.
Elle devint donc et continue d'être, même depuis notre
départ, l'église paroissiale des Catholiques fidèles de
Chêne.
Enfin, en août 1875, a paru une nouvelle loi qui supprime, dans le canton de Genève, toutes les corporations
religieuses. On nous a laissé un mois pour nous retirer.
J'ai omis de parler des vexations qui me furent personnelles, en 1872, de l'humiliant interrogatoire que me fit
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rien dit non plus des insolences que la populace protestante,
excitée par le fanatisme, se permit alors envers nous, lançant des pierres contre notre maison, au chant de leur
abominable chanson genevoise (1). J'en viens aux nouveaux rapports directs que nous avons dM avoir, en ces
derniers temps, avec les autorités.
La première fois, M. Héridié (2), fils de notre ancien
maire, se présenta, à la tête d'une commission, pour faire
chez nous une perquisition, dans le but d'y découvrir des
objets du culte soustraits de l'église, et que l'on supposait
que nous tenions cachés.
Il est bon de dire que, comme, à cause des écoles, j'ai
l'honneur d'être l'objet d'une haine spéciale, je ne devais
que fort peu paraître à Chêne. Notre bonne Soeur Fouchoux, malgré le triste état de sa santé, s'était donc dévouée à être la gardienne de ce pénible poste.
Au milieu de ces difficiles circonstances, elle a été visiblement assistée d'une grâce particulière, qui a paru tant
(1) En voici un échantillon:
Voltaire, le Dieu du bon sens,
Dit: Écrasons 'I»nfdme:
De ses bùchers la flamme
Éclaira des torrents de sang.
O fanatique,
Apostolique,
Et famélique, Église catholique,
Tu fus l'Infdme et l'es encor.
Ton pouvoir est grand, il est fort
Libres Penseurs, c'est une guerre a mort!
Frères, bien haut qu'on le proclame,
N'ayons qu'un vou : c'est d'écraser 'Infàme.
Les Génevois s'offorcèrent de répandre cette chanson dans la Savoie, en
1857.
(2) Nous avons déjà cité ce personnage. Il parait animé d'une fureur vraiment
infernale, qui ne lui laisse pas de repos. Depuis même que nos Sours sont
toutes à Vallard (France), on l'a vu rôder de nuit autour de leur habitation;
comme cela lui arrivait, du reste, assez souvent, pendant leur séjour à Chêne.
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dans le sang-froid que notre chère Sour 4 toujours su conserver, que dans la justesse de ses réponses. Plus d'une
fois nous avons ri ensemble de la finesse avec laquelle elle
fermait la bouche à ses interrogateurs (1).
Nous nous sommes rappelé les paroles du Sauveur :
« Lorsqu'on vous livrera, ne vous mettez point en peine de
ce que vous répondrez, car ce que vous devez dire vous
sera donné sur l'heure. »

Cette première visite domiciliaire n'obtint pas le principal résultat qu'on s'était proposé, rien ne fut trouvé de ce
que l'on cherchait. Mais elle eut celui d'imposer aux
Sours une vexatioL de plus, et pour ces braves gens cela
valait bien la peine de se déranger.
Quelques semaines après, M. Page, administrateur provisoire des biens des Communautés supprimées, se présenta, avec trois assesseurs, pour faire l'inventaire de notre
mobilier et vérifier l'intérieur de la maison. Cet inventaire
fut vite fait : il ne restait plus que trois paillasses et quelques vieilles chaises. Mais là n'était pas l'essentiel pour ces
messieurs.
Ils pressèrent ma Soeur Fouchoux d'une multitude de
questions, les plus insidieuses et les plus embarrassantes,
pour lui faire avouer la possession de quelques titres on
obligations de rente et fortune quelconque; en dehors des
immeubles. Notre chère Sour, sans dire la moindre chose
contraire à la vérité, les laissa interdits de l'inutilité de
(1) En voici un petit trait: Pendant qu'on faisait la perquisition dans la
sacristie, la Seur se tourne vers Héridié (autrefois chrétien et pienx), et lui
dit, avec un air de bonhomie: « Vous voyez, Monsieur; ce sont absolument
les mêmes objets qui nous servaient, quand vous veniez répondre la messe...
C'est la même Sainte-Vierge : la reconnaissez-vou&? Voyez-la. mEt elle lui
désignait la statue.
Elle avait auparavant rappelé ces messieurs a l'ordre, leur disant qu'on ne
devait pas parler dans la chapelle, et qu'ils eussent a s'abstenir de toucher le
vases sacrés, cela ne leur étant pas permis. Us s'étaient montres dociles à eu
recommandationa.

eurs efforts. Arès un interrogatoire de plus de quatre
heures et demie, ils étaient aussi avancés qu'en entrant.
Sur un ton moitié sérieux, moitié plaisant, et avec des
raisonnements bien supérieurs aux leurs, elle mit ces messieurs dans le cas de se retirer, sans savoir autre chose,
sinon que les Soeurs de la Çbarité reçoivent leurs ennemis
avec plus de politesse et de convenance qu'eux-mêmes n'en
professent.
Nous avions, avant la promulgation de la loi, passé,
avec M. Serrure, l'acte de vente de notre maison; tout
était donc fini pour Chêne, et vers la fin du terme, à nous
assigné pour évacuer le territoire genevois, les dernières
Soeurs qui y étaient restées vinrent nous rejoindre à Vallard. Nous y sommes à demi installées, et nous tâchons d'y
continuer nos euvres, au milieu de bien des obstacles.
Nos chères enfants nous sont restées attachées, malgré
les efforts du Schisme et les progrès de la persécution.
Nous avons en la consolation de procurer une retraite à
nos Enfants de Marie, qui y ont été bien assidues, malgré
la difficulté de venir, chaque jour, de Chêne jusqu'ici.
Notre local est bien insuffisant, pour la chapelle, pour les
classes, pour l'asile surtout. Nous avons dû louer une
cJnbre dans une maison voisine, pour abriter nos
soixante-douze petits enfants, et l'on ne peut y faire de feu.
Tout pourrait s'améliorer avec des fonds; car la maison
est acquise, et l'oeuvre et les améliorations lui resteraient.
Mais la difficulté d'obtenir des ressources s'accroit, et plusieurs portes où nous avons frappé nous sont restées fermées. Cependant nous ne perdons pas courage; nous
comptons sur cette aimable Providence, qui nous a fait
voir sa main miséricordieuse, au milieu des rudes épreuves que, nous venons de traverser, et qui nous a conduites,
presque miraculeusement, dans notre pauvre Maison de
Vallard.
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Depuis ces détails écrits par ma Soeur Bjzet, notre chère
Soeur Fouchoux a passé à une meilleure vie. Les fatigues
et les émotions de ces dernières luttes ont hâté la fin de la
maladie de poitrine, à laquelle elle a succombé, le 8 janvier.
Cette bonne Fille de la Charité, qui a si bien combattu
pour la garde de la foi, méritait de se présenter, la première des Bannies de Genève, aux portes éternelles,- avec
son Brevet d'expulsée. D'après les immuables promesses
du Souverain Rémunérateur, nous avons la douce conviction, qu'il lui a été un sûr Billet d'entrée à la Patrie céleste.
La population catholique de Chêne, témoin, pendant
trente années, du dévouement de la bonne Soeur Marie, est
accourue en foule à son enterrement. Mais M. Héridié,
maintenant chef de la police, ne pouvait non plus manquer
de poursuivre cette humble Fille de la Charité de son mauvais vouloir, jusqu'à la tombe.
Comme Vallard est de la Paroisse de Thonex, dont
l'église et le cimetière sont sur le territoire Suisse, il avait
eu soin de poster, sur le pont qui sert de limite, des agents
de police et des gendarmes, afin d'empêcher qu'aucune manifestation de culte catholique osât franchir la frontière.
Aussi, arrivés là, MM. les Ecclésiastiques, qui accompagnaient le convoi en chantant des psaumes, ont-ils cessé
de psalmodier et se sont dépouillés de leurs surplis. Les
braves gendarmes, mieux appris que leur maitre, se sont
respectueusement découverts, lorsqu'a passé le cortége funèbre.
Les habitants de Vallard s'étaient proposé de porter le
cercueil; mais plusieurs Messieurs de Chêne ont réclamé
cet honneur, disant que Sour Marie leur appartenait, et
qu'elle était morte pour eux!...
Il n'est pas hors de propos de dire ici, pourquoi on
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exerçait une telle surveillance sur le convoi de ma Sour
Fouchoux. Dans un enterrement qui avait eu lieu l'avantveille, aussi à Thonex, on avait osé tenir levée, non couchée
horizontalement (1), la PETITE croix de bois, destinée à être

placée sur la fosse. On avait même porté allumé le cierge,
que, dans ce pays, il est d'usage de laisser à l'église...
Or, pour ces méfaits, M. le Vicaire de Chêne, qui faisait
l'enterrement, malgré ses protestations de n'être pour rien
dans cette grave atteinte à la liberté des cultes, puisque
c'est le fait de la famille du défunt, a été banni, pour deux
ans, du territoire genevois.
Comme c'est un trèe-bon Prêtre, qui faisait beaucoup
de bien, il était sur la liste de ceux qu'on épie tout particulièrement, afin de trouver un prétexte pour les éloigner.
Fersoiu. -

Cet établissement fut fondé, pour trois

Sours, par madame la baronne Girod de l'Ain, bien
connue, dans le canton de Genève et dans le pays de Gex,
par sa grande charité envers les malheureux.
Notre bonne SoQur Grandjean, Sour servante de cette
Maison, a bien voulu me donner les détails suivants, que
je transcris, en abrégeant un peu :
a Nous fûmes conduites à Versoix (2), par la digne Sour
Chapron, le 2 octobre 1863. Nous étions appelées en ce
lieu, pour y remplacer les Sours de Saint-Joseph, qui
étaient généralement regrettées de la population; mais les
petites préventions qui pouvaient exister a notre début,
tombèrent peu à peu, et nous eûmes toujours à nous louer
des bons procédés des habitants. Tous, tant Protestants que
(1) Comme il est ordonné par les libre peanurs de Geanet, à 'instar des
Turcs et des Druses de Dama.

(2) Versoix, joli village, situé sur la rive droite du lac de Goenve, à environ
4 kilomètres de cette ville. C'est une des paroisse détachées de la France, ean
T. SU.
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-258-

Catholiques (1), ont jusqu'à la fin rivalisé de bons procédés à notre égard.
a Nous avions, au commencement, une classe, un asile et
la visite des pauvres. Nos oeuvres se développèrent bientôt;
nous pûmes acheter un petit terrain, agrandir la maison, et
bâtir une chapelle. Sa Grandeur, Monseigneur Mermillod,
en fit la bénédiction, le 3 septembre 1866; et daigna, ce
même jour, ériger parmi nos élèves l'Association des Enfants de Marie.
a Nous commençâmes dès lors un petit orphelinat et un
ouvroir externe. Puis, comme il n'y avait pas de pharmacie
plus proche qu'à Genève, nous en établimes une; qe qui
rendit un vrai service à la localité. Cette pharmacie fut
pour nous une petite ressource, et de plus elle nous fournit
l'occasion de faire du bien aux âmes, en nous donnant accès
auprès de certains malades qui, sans cela, ne nous eussent
pas appelées.
« Les choses marchèrent ainsi jusqu'en 1872, époque à
laquelle le Gouvernement genevois nous défendit l'enseignement. Cette mesure n'était que le prélude de tous les
sacrifices que nous aurions à faire plus tard. Nous le comprîmes très-bien, ne doutant pas que bientôt on nous forcerait à abandonner notre Etablissement.
e En effet, en août 1875, on publia la loi qui supprime les
corporations religieuses, avec l'intention de s'emparer de
tout ce qui nous appartient.
« Bien qu'on nous eût toujours dit que notre mobilier, non
plus que la Maison, ne couraient aucun danger, puisque
tout est la propriété de madame Girod; nous primes,
bien à l'avance, nos précautions à cet égard, mettant en
sûreté les principaux objets de la Chapelle, nos livres, etc.
«Dès que notre respectable Fondatrice eut connaissance
(1) Is seat à peu près en nombre égal.
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du projet de loi, elle eut la bonté d'écrire à nos vénérés
Supérieurs, qu'elle ne se regardait pas comme déliée de ses
engagemepts avec la communauté, et que, si nous pouvions
nous caser à la frontière, pour laisser passer la tempête,
elle regarderait toujours notre Maison comme sienne.
« De son côté, Monseigneur Mermillod nous engageait à
nous fixer à Ferney (1), d'où nous pourrions faire encore
quelques apparitions, à Versoix, pour consoler les pauvres
et les malades, et surtout pour encourager nos jeunes filles.
Du reste, nous avons à demeure plusieurs enfants de
cette localité. Sa Grandeur espérait qu'en même temps nous
pourrions faire du bien à la population de Ferney, qui se
ressent encore beaucoup de l'esprit qu'y a laissé Voltaire.
«Une seule maison s'y trouvait disponible, tout à fait sur
la limite du territoire français. Jl fallut la louer, malgré
son isolement et l'état pitoyable dans lequel elle se trouvait. Le prix élevé. qu'on en exigeait, retombant sur Monseigneur, est venu aggraver encore ses nombreuses
charges.
S« Obligées, dès la promulgation de la loi, d'éloigner nos
orphelines, qui, étant genevoises, auraient pu nous être
enlevées par le gouvernement, nous confiâmes celles qui
n'avaient point de parents qui pussent les retirer chez eux,
à la charité de nos bonnes Soeurs de Tougin, en attendant
que notre nouvelle résidence fût en état de les recevoir.
«Mais il fallait les pourvoir de lits. Dans ce but,le 24 août
.au matin, nous chargeâmes un grand chariot du mobilier
de nos fillettes : objets de literie, linge, etc. Mais à peine
le chariot était-il en marche, qu'il fut arrêté, au milieu du
village, par le brigadier de gendarmerie, sur les ordres
d'un individu qui n'avait pas le droit d'en donner.
(1) Ferney, ou Fernex, chef-lieu de canton du pays de Gex (Ain), à l'exIr+me frontière du côté de la Suisse, éloigné de Genève d'environ 6 kilomètres.
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« Ces Messieurs envoyèrent un télégramme à la ville,pour
savoir ce qu'ils avaient à faire de leur prise. On leur répondit de la remiser sous un hangar fermé, puis on envoya
de Genève une escouade de sergents de ville et d'agents
de police; les uns pour garder le char, les autres pour veiller à ce que nous n'enlevassions rien de notre maison.
« Quelques pétroleurs, comme en recèle malheureusement trop le canton de Genève, avaient crié que notre
charrette contenait des objets enlevés à l'église de la paroisse.
« Rien ne saurait rendre l'état d'exaspération de la population, outrée des mesures tyranniques qu'on prenait
envers nous. Plusieurs pères et mères de famille faisaient
le guet, pendant la nuit, autour de notre chariot, de peur
qu'on ne dérobât rien : la police leur inspirait peu de confiance. Nous nous souviendrons toujours des témoignages
de regret et de sympathie, que nous ont donnés et que nous
donnent encore ces bons habitants de Versoix.
a Le vendredi, 27 août, nous vîmes arriver, vers les neuf
heures, quatre personnages, dont deux notaires, un juge
de paix et un marchand de bric-à-brac. Ils venaient inventorier notre mobilier.
« Je leur dis qu'ils n'avaient rien à faire chez nous; que
l'homme d'affaires de Mme Girod, que j'avais fait prévenir,
allait arriver, et qu'il leur prouverait que la maison, avec
tout ce qu'elle contient, appartient à notre Fondatrice;
que, du reste, on leur ferait voir le contrat de fondation.
c C'est bon c'est bon! m répondirent-ils en choeur; a nous

connaissons vos cordes. C'est un contrat récent et de circonstance; qu'on nous le montre. i L'homme d'affaires
arriva,bientôt, exhiba les titres de propriété et fit voir le
contrat passé par la Fondatrice avec la Çommunauté.
a Alors ces messieurs se radoucirent. ls déclarèrent que
ce contrat était un véritable chef-d'oeuvre, et dirent qu'il
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était regrettable que nos Soeurs de Genève ne fussent pas
dans les mêmes conditions. Puis ils me demandèrent à voir
nos livres de compte, recettes et dépenses, dons reçus pour
les pauvres, etc. « Messieurs, leur répondis-je, vous venez
de voir, par le traité, que je ne dois rendre mes comptes
qu'à la Fondatrice et à notre Supérieure-Générale. »
«-

Vous devez avoir de l'argent, pour faire marcher

votre maison, » me dit l'un d'eux; « où est-il? 1l faut nous
le remettre. » - Je vous ai déjà dit, messieurs, que cela
ne vous regarde pas. - Avez-vous des biens personnels ?
-

Vous n'en saurez pas plus là-dessus que sur le reste. -

Eh bien, madame, nous allons dresser procès-verbal.
Mais avant, nous tenons à vous déclarer que l'intention du
gouvernement n'était pas qu'on vous détînt votre char; et
si une de vos dames veut bien accompagner M. l'adjoint (1) et l'un de nous, on va vous le rendre. » La charrette fut donc délivrée, aux acclamations de tout le village.
« Au retour, nous ouîmes lecture du procès-verbal, où fut
inscrit en entier le traité de fondation; nous signâmes et
la séance fut levée. Elle avait duré cinq heures...
« Ces messieurs nous déclarèrent que nous pourrions
quitter la maison quand cela nous conviendrait, et que nous
étions libres d'emporter ce que nous voudrions. Deux d'entre eux s'excusèrent de la vilaine besogne que le gouvernement leur faisait faire.
- Nous employâmes le délai qui nous restait à opérer notre
déménagement. Une de mes compagnes alla s'établir, avec
nos enfants, à Ferney, où elle recevait les charrettes qui
emportaient notre mobilier. Nous démolimes, pièce par
pièce, ce que, avec l'aide de Dieu, à grands frais et par
de constants efforts, nous avions édifié pendant douze ans...
c Le dernier déménagement fut celui de notre pharmacie.
(1) On l'avait fait requérir, à défaut du maire, qui était malade.
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Nos pauvres gens venaient, en pleurant, faire leurs petites
provisions, en cas de maladie.
«Le 21 septembre, tout était fini. Il en était temps :
nous n'en pouvions plus de fatigue, morale et physique.
Quelques jours de plus, nous aurions succombé.
aMaintenant, grâces à Dieu, à la bienveillante générosité
de M' Mermillod et aux bontés de M" la baronne Girod,
nous voici passablement installées à Ferney, d'où nous
pouvons encore nous occuper un peu de nos chères enfants
de Versoix. Le 28 octobre, Monseigneur a fait la bénédiction de notre chapelle. Nos Enfants de Marie sont venues
prendre part à la petite solennité, et ont passé, avec nos
orphelines, une délicieuse journée. Elles espèrent revenir
prochainement, pour célébrer avec nous la fête de Notre
Immaculée Mère.
« Nous avons aussi la consolation de revoir de temps en
temps nos bons habitants de Versoix. Ils viennent nous
trouver ici, et nous allons parfois leur faire une petite
visite. Alors grande est la joie au village. On nous entoure
avec affection; on nous apporte les enfants malades; il y a
de part et d'autre un vrai bonheur de se revoir.
«Nos pigeons, que nous avions apportés à Ferney, s'avisèrent un jour de retourner à Versoix. Ils furent reconnus.
11 n'en fallut pas davantage pour exciter l'émotion et renouveler les regrets.
« Nous espérons que Dieu prendra en pitié ces pauvres
Catholiques persécutés du canton de Genève, et qu'il daignera accorder à leur fidélité et à leur foi des jours meilleurs, qui nous permettront de retourner au milieu d'eux.
Nous serions heureuses d'y reprendre des ouvres, qui nous
furent et nous sont toujours chères, et de voir se réaliser
les voeux que nous exprimaient ces braves gens, en nous
disant adieu : a Ils vous chassent, nos Seurs, mais nous
vous reverrons bientôt ! »
Ferney, 4 décembre 1874.
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Nos Soeurs de Ferney sont très-près voisines du GrandSaconnex, village situé à environ quatre kilomètres de
Genève, et annexé à son canton, en 1815.
Il y avait là aussi une maison de Sours, très-anciennement fondée. Il en est question, dans les remarques sur
notre bonne et sainte Soeur Amadieu, au deuxième volume
de nos Conférences, page 961.

Cet établissement fut fermé, à la suite des tracasseries suscitées à nos Soeurs, au sujet des écoles, en 1872. Notre
chère Soeur Deschaux, qui s'en trouvait alors chargée, l'a
transporté à Musinan, près Bellegarde (Ain).

Lorsque, Vannée dernière, on a violemment envahi
l'église du Grand-Saconnex, pour la livrer à un intrus, on
a voulu rendre les Catholiques romains responsables des
objets de culte, qu'ils avaient eu soin de soustraire à l'avance
aux profanations des envahisseurs.
Quatre garçons du village, convaincus d'avoir enlevé
les tableaux du Chemin de Croix, ont été, pour cela, condamnés à plusieurs jours de prison. Çes pieux et braves
jeunes gens se sont montrés fiers et heureux de souffrir cet
affront pour la cause de Jésus-Christ et de son Église; et
ma Seur Deschaux a éprouvé les mêmes sentiments, en
apprenant que ces valeureux Chrétiens sont d'anciens élèves
de l'Asile de nos Soeurs.
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V.
ÉTAT ACTUEL DE LA POSITION.

Coup d'aoil sur Genève. -

Je n'ai point à faire la des-

cription de cette ville célèbre. Les cinquante à soixante
mille étrangers, qui, chaque année, la visitent, ont parlé
partout de ses remarquables édifices,, de son magnifique
lac, aux eaux bleues et limpides; des beaux ponts qui le
traversent, à la sortie du Rhône; des nombreux bateaux
à vapeur qui le sillonnent et portent, pendant tout l'été,
des promeneurs sans nombre sur tous les points de ses
riants et frais rivages.
Ils ont parlé aussi des charmants alentours de Genève, de
ces belles promenades, de ces campagnes soigneusement
cultivées, de ces routes si propres et bien entretenues, bordées d'élégantes villas et de gracieux chalets. Sous tous ces
rapports, Genève n'est point au-dessous de sa réputation;
et vraiment, dans les nombreuses excursions que j'ai dÙ
faire dans la ville et aux environs, j'ai été tentée d'ajouter
foi aux propos de ceux qui prétendent que : a Dieu, dans
sa bonté, a donné aux Genevois le paradis en ce monde,
prévoyant que sa justice devra le leur refuser dans l'autre l...»
Il est certain proverbe qui dit: Bonnes gens font les bons

pays. Que penser sous ce rapport du canton de Genève?
J'ouvre le Guide des étrangers (écrit par un Genevois), je
lis et je commente.
< Le voyageur qui entre pour la première fois dans Ge« nève, est tout d'abord séduit par le bon accueil qu'il y
« reçoit. » 11 est certain que les habitants de cette ville
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m'ont paru, en général, avoir des manières aisées et polies
et un extérieur bienveillant. Malgré la haine anticatholique, nos Soeurs n'onL eu à essuyer ici, ni les huées que
leur a prodiguées la populace anglaise, attroupée autour
d'elles, ni les ignobles injures et les insolents propos qu'a
vomis, pendant si longtemps, contre elles la canaille Liménienne, et dont elles n'ont pas été privées non plus à
Mexico.
Cet accueilséduisant abrite-t-il au fond des sentiments
plus fraternels? J'en doute. Dans tous les cas, l'auteur du
Guide aurait pu se dispenser d'ajouter : c II n'a point à luta ter avec ces tracasseries, si ennuyeuses, de la police et de
* la douane (1)... » Aucun étranger (à l'exception peut-être
des communards et des pétroleuses) ne peut séjourner dans
Genève plus d'un mois, sans avoir de la police une carte.qui
l'y autorise. S'il veut s'y fixer, il doit se procurer, avec
d'ennuyeuses formalités, au bureau des étrangers, un
permis de séjour, moyennant une taxe de i fr. 50 par an.
Il n'y avait pas encore un mois que j'étais à Genève, que
déjà l'on me sommait de payer l'air que j'y respirais. Je
reçus une assignationpour me présenter à la police, et satisfaire une amende de cinq francs, pour ne m'être pas
encore munie de la permission de séjourner. Notez que j'avais déjà ma carie, et que c'était au moment où l'on se disposait à nous renvoyer.
Notre maison ayant été achetée par un Anglais, nous
crûmes en assurer la sécurité en plaçant à une fenêtre, dans
l'intérieur de la cour, la bannière britannique.. Autre assignation, autres cinq francs d'amende, pour avoir arboré
un pavillon étranger. il est bon d'ajouter qu'en fin de
compte, je ne payai rien du tout.
(1) Quant aux formalités de douane, on en est si peu exempt, que 'ouvrage
fourni par les magasins de Genève et confectionné hors du canton, doit payer,
au retour, 30 cent, par kilogr., pour droits de rentrée.

Mais, à part ces procédés assez peu civils et celui de
nous avoir mises à la porte, je n'ai vraiment eu qu'à me
louer de la politesse genevoise. Je ne sais cependant si
c'est bien par politesse qu'on m'a adressé, même depuis
que nous sommes à Mornex, un avertissement de me présenter au bureau des contributions, à Genève, pour y répondre comme héritière de dernoiselle Marie Chapron. J'ai

encore récusé l'aimable invitation, en répondant poliment,
par la poste, que : « ne connaissant point la famille de ma
SSieur Chapron, j'ignore si elle a laissé des héritiers, et
" que je ne suis point apte à me présenter comme telle. *
Je reprends le Guide de Iétranger:

. Partout autour de lui règnent la tranquillité, la paix
< et le bonheur. » La ville, en effet, est tranquille ; la population paraît paisible; il y règne un air d'aisance, c'està-dire que le pauvre y déguise ses besoins, sous un extérieur qui souvent devrait être plus analogue à sa condition.
Mais, hélas! ce n'est qu'un déguisement. La parole du Sauveur Jésus se vérifie amplement, ici comme ailleurs : Vous
aurez toujours des pauvres parmi vous. On peut en croire

celles dont la mission est de les secourir: Genève recèle
bien de la misère 1
Lisons: « L'administration paternelle de Genève a éloic gné ces tableaux hideux, où la pauvreté vient étaler, aux
« yeux attristés de la foule, ses plaies et sa misère. » C'està-dire que la mendicité est défendue, et plusieurs sociétés
de bienfaisance s'efforcent d'épargner aux malheureux
l'humiliation d'y avoir recours. Mais cette administration
paternelle n'a pas encore ouvert, dans la riche cité, un seul
asile vraiment hospitalier,pour le pauvre que la maladie
vient atteindre. II n'existe à Genève aucun établissement
où les malades soient reçus gratis (1).
(1) M. Butini, médecin protestant, bientaisant et riche,a ouvert une infirmerie, entièrement à a charge, et tenue par des Diacensses, pour les ma-
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Ceci demande explication : - Si le malade est Genevois, la police doit payer; s'il est d'une paroisse rurale du
canton, c'est sa commune; mais s'il est étranger, il n'a
droit a aucun secours (1)...
Je continue de lire : a Dans cette cité si indu3trieuse et
n si florissante, tous les bras sont occupés, et le pauvre ap« prend de bonne heure à travailler. * Il est certain qu'on
remarque, à Genève, une grande activité dans les travaux
et dans le commerce, et je crois qu'habituellement aucune
bonne volonté n'y reste oisive (2). Mais la grande plaie de
la classe ouvrière y est, comme partout, d'avoir et de
chercher à satisfaire des goûts au-dessus de la position que
lui a faite la Providence, de tenir surtout à un certain luxe
de toilette, qui cadre bien mal avec l'exiguïté des ressources.
Combien de fois voyous-nous la pâleur du besoin, empreinte
sur le visage de pauvres jeunes filles, ouvrières et autres,
portant chapeau, gants, etc., et manquant de pain! C'est
pour elles presque une nécessité de suivre en cela l'usage
établi, quelque déplorable qu'il soit.
- Maintenant, que dire du caractère de ce peuple au bon
accueil, dont les hôtes, dit le Guide, sont de sa part « l'ob« jet de soins, d'égards et de prévenances ? J'ai eu trop
peu le temps de le connaitre, pour que mon appréciation
soit valable. Je m'en rapporterai donc à celle de personnes
lades de sa communion. l y reçoit aussi, avec bonté, les catholiques; mais il
ne permet pas qu'ils soient visités par un prétre. Dans quelques cas, ce boa
monsieur a envoyé à l'hôpital catholique, payant lui-mème leurs trais, les
malades qui désiraient recevoir les sacrements. Monsieur et Madame Butini,
'malgré leurs opinions religieuses, sont des bienfaiteurs de notre Orphelinat.
(1) Genève catholique possédait sept hôpitaux, que la Réforme a supprimés.
(2) Depuis quelque temps, on se plaint beaucoup d'une grande baisse dans
le commerce. Les étrangers, qui sont le principal moteur de la prospérité industrielle de Genève, y sont, dit-on, mojas nombreux, depuis la persécution
religieuse, et cela ne laisse pas que d'influer sur le mouvement commercial.
Les ateliers de bijouterie et d'horlogerie, qui sont l'industrie spéciale de Genève, ont aussi beaucoup perdu de leur activité et de leur importance.
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instruites par l'expérience, ne me permettant même d'étendre leur jugement qu'aux Genevois protestants, et encore
sous toute réserve. M. Vuarin, qui peut en être cru sur
parole, écrivait à MP l'évêque de Lausanne, parlant surtout des membres du gouvernement : « Depuis que je suis
" curé de Genève, j'ai toujours eu pour règle de conduite
c de me défier des charlatans, des renards et des ser" pents ! p

Voici maintenant un propos, passé en proverbe, ayant
cours à Genève même. Je ne le repéterais point, si je ne le
tenais d'un citoyen genevois, ne voulant offenser aucune
nationalité ni aucune race. On dit donc vulgairement que :
Il faut sept Juifspourfaire un Bdlois, et sept Bdlois pour
faire un Genevois.

Je me hâte de dire que, parmi nos frères séparés, de Genève, il y en a plusieurs qui ont désapprouvé, même sincèrenment, l'expulsion des Soeurs. Une protestation contre cette
mesure fut, dès le commencement de la question, adressée
an Gouvernement par les dames protestantes; une autre
par MM. les Médecins, sans distinction de croyances.
Trois seulement s'abstinrent de la signer.
La quête annuelle, que viennent de faire les Dames de la
Charité de notre paroisse, a été de beaucoup plus productive que de coutume. On les a fort bien reçues dans les
familles protestantes; plusieurs leur ont donné généreusement, en dépit de ce qu'on a chassé les Soeurs...

Je tais à regret les noms de quelques Protestants, notables et estimés de tous, qui nous ont souvent témoigné une
sincère bienveillance, et qui nous en ont donné des marques
spéciales dans ces circonstances pénibles.
L'église catholique d'Hermance, village sur le bord du
lac, autrefois de la Savoie, ayant été livrée à un intrus,
c'est un Protestant, M. de La Rive, qui a prêté un des bâtiments ruraux de sa propriété, pour servir d'église provisoire.
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Ici se présentera peut-être une réflexion. Plusieurs personnes qui ont ou à traiter avec des protestants de diverses
contrées, particulièrement de l'Angleterre et des États-Unis,
et qui ont vu parmi eux de nombreuses conversions, pourront être surprises qu'elles soient à Genève extrêmement
rares.
On trouve souvent, chez les Protestants des autres pays,
un esprit droit, désireux de connaître et de suivre la vérité,
surtout un coeur moins rempli de préventions haineuses et
méprisantes contre le Catholicisme; avec ces dispositions,
je conçois qu'il soit facile de convaincre un Protestant par
le raisonnement, de le gagner par la charité, de le convertir
par la prière; mais, à Genève, il n'en est pas ainsi.
Voici ce que je lis, à ce sujet, dans l'Histoirede M. Vuarin :

« Quand il est question de conversion, les Catholiques ne
se figurent pas assez quel est, sur leurs frères séparés, l'empire de la naissance, des préjugés, de la famille, de l'entourage, de la fortune, des difficultés de tous genres à surmonter pour rentrer dans le sein d'une Eglise honnie,
bafouée, représentée sans cesse comme une école d'absurdités, d'erreurs monstrueuses et de pratiques ridicules. Ils
ne savent pas assez quelle influence exerce, sur les meilleurs
esprits et sur les plus sincères, cette calomnie, qui ne se tait
ni jour ni nuit, depuis l'adolescence jusqu'à la mort, dans les
conversations, la prédication, les livres, les journaux, l'air
qu'on respire, et qui représente la religion catholique avec
les couleurs les plus fausses, comme la dernière religion,
justement digne, en effet, si elle était telle qu'on la peint,
du mépris des hommes sensés.
« La conversion d'un Protestant est aussi plus difficile à
Genève qu'ailleurs, parce qu'on a eu soin pendant longtemps d'y confondre, dans l'éducation surtout, les mots de
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Protestantisme et de Nationalité, de Catholicisme et de brutale Domination de l'étranger.
Qu'on se rappelle que le doux et pieux François de Sales
lui-même, à la suave persuasion duquel si peu d'âmes résistaient, put convaincre, mais non convertir, le fameux
Théodore de Bèze, successeur de Calvin à Genève.
11 ne faudrait pas cependant conclure de tout ceci, que la
grâce du salut soit refusée aux Protestants genevois, ni
toujours repoussée par eux; de temps en temps elle pénètre
dans quelques âmes choisies, qui ne s'obstinent pas à fermer
les yeux. à la lumière.
Aspect religieux. -

D'après le dernier recensement fé-

déral (1870), la statistique religieuse donne le résulat suivant. Dans la ville de Genève et sa banlieue:
Protestants. ......................
Catholiques (1)............ .....

25,983
20,595

Autres confessions chrétiennes ....

390

Israélites et autres non chrétiens....

730

Total..............

47,698

Le même recensement constatait, dans le canton y compris Genève, 93,239 habitants, dont 47,800 catholiques;
c'est-à-dire plus de la moitié. Ces derniers sont répartis
en 26 paroisses, savoir : 4 dans Genève; 2 dans les petites villes de Carouge et de Chêne; et 20 paroisses rurales.
J'ignore combien Genève a d'églises protestantes (2),
(1) L'absurde distinction de vieux et de nouveaux catholiques n'existait
pas encore a l'époque du recensement. C'était avant la naissance de ce déplorable schisme.
(2) Une seule de ces églises a été bàtie par la RBéforme; toutes les autres oat
été enlevées au Catholicisme.
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mais je sais qu'elle possède : église russe du rit grec (1),
église anglaise et synagogue juive.
Ceci ferait naturellement supposer que les descendants
de Calvin ont fait de grands progrès dans la tolérance religieuse, et que la liberté des cultes règne parmi eux dans
la plus large interprétation du mot. Hélas ! encore une apparence démentie par les faits! Le croirait-on? Cette liberté
existe en effet, à Genève, pour tous les cultes, excepté pour
celui que professe la majorité des citoyens de la République modèle!

Outre les deux églises de Saint-Germain et Notre-Dame,
dernièrement enlevées aux catholiques romains, dans la
ville même, on a violé aussi et livré à des intrus celles de
Chêne et de Carouge, et six églises de villages (2).
Si l'on n'a pas encore pris les autres, c'est que les apostats manquent peut-être pour les occuper, ou que l'on veut
ralentir un peu la marche, pour avancer plus sûrement.
Mais, dans toutes, on a fait l'inventaire, avec charge aux
fabriques de reproduire, sous leur responsabilité, les objets
inventoriés, le jour où le Gouvernement jugera à propos
d'imposer à la paroisse un Curé libéral.
Ces inventaires se sont opérés avec des formes dignes de
leurs auteurs : un commissaire de police, escorté d'une
nombreuse gendarmerie, et accompagné d'un serrurier
muni de crochets et de rossignols, procédait à l'ouver-

ture des portes; car ils ont trouvé partout l'église fermée,
et dépouillée de tout ce que l'on avait pu enlever, en prévision de la visite des crocketeurs. Partout les catholiques
(1) Le style de cet édifice, que je suppose être le byzantin, est à la fois original, pieux, élégant et riche.
(2) Il reste, à Genève, deux églises catholiques : Saint-Joseph et Saint-Franois. Leur titre de propriétid particulièresles protège contre le culte ofciel La paroisse de Saint-Germain a pour église un temple franc-maçon,
acheté par une société; mais celle de Notre-Dame, revenue au temps des catacombes, n'a que l'étroit et bas sous-so d'une maison particulière. -
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ont protesté, avec fermeté et énergie, sans émeute cependant.
Au village de Ménier, le Curé, M. Pissot, Français, a
fait opposition à la police, qui venait forcer la porte de son
église. Ordre lui a été enjoint d'évacuer le canton. Comme

il n'a pas obéi, on l'a incarcéré, jugé au criminel pour
résistance à l'autorité, et condamné à deux mois de prison,
et à une amende que ses amis ont payée. Sa détention a
été adoucie par les fréquentes visites et les soins empressés
des Catholiques, et aussi, disons-le, par les bons procédés
et les égards du geôlier et du directeur de la prison, cependant protestants.
L'emprisonnement de M. Pissot finissait le 24 décembre.
Il fut immédiatement conduit à la frontière, près d'Annemasse (1). Ses chers paroissiens, avertis par un télégramme,
sont venus en grand nombre l'y rejoindre. Ils étaient en
habits de fête. Les charrettes qui les amenaient étaient,
ainsi que les chevaux, ornées de rubans et de guirlandes.
Ces braves gens ont salué leur Curé par des vivats, par des
discours accompagnés de larmes; et lui ont offert une belle
montre, qu'ils avaient fait faire exprès pour lui.
11 a dit la Sainte Messe et prêché, à Annemasse, le jour
de Noël. Les assistants pleuraient. Au sortir de l'église,
tous l'entouraient émus, et lui baisaient les mains avec vénération.
Dans tous les villages du littoral que M. Pissot a traversés, escorté toujours des habitants de Ménier, nos bons
Savoisiens l'ont reçu avec attendrissement et respect, et avec
un enthousiasme dont les carillons, les boites, les hourras,
faisaient au loin retentir les échos. C'était une vraie ovation, qui a fait nos Genevois se mordre un peu les lèvres.
(1) Annemass,
genevoise.

chef-lieu de canton de la Haute-Savoie, tout près de la limits
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En somme, le Catholicisme garde, à Genève, devant ses
lâches persécuteurs, une attitude grande et noble. Notre
vénérable Ev&que exilé a la. consolation de voir tous ses
prêtres, sans exception, fermes à leur poste, fidèles à
leur chef, dévoués à leurs ouailles. Les Catholiques se montrent en général pleins de foi, courageux et modérés, au
milieu de vexations journalières. Ils sont animés d'un profond respect et d'un généreux dévouement pour leur clergé,
qu'ils voient dépouillé de tout, même de son costume, et
ils saveat s'imposer d'incessants sacrifices, pour pourvoir
à ses besoins et aux autres frais du culte.
Dans les lieux où on leur a enlevé leurs églises, ils se
réunissent sous des hangars, dans des granges, des- soussols, et y prient avec la ferveur des premiers chrétiens. La
persécution a ranimé leur foi et leur amour pour la religion.
Tous se sentent plus forts, et sont fiers d'appartenir à cette
seule et vraie Église du Christ, contre laquelle toutes les
erreurs se déchaînent réunies et viennent se briser, depuis
près de dix-neuf siècles.
Un brave laboureur disait avec bonhomie à M' Mermillod : « Voyez-vous, Monseigneur; ça nous fait du bien!
« Ga nous fait aller à la messe, à confesse; ça nous fait
« communier plus souvent. Tous nous prions davantage.
« Nos Curés aussi prient mieux... »
Un de nos bons médecins nous disait, avec un accent de
foi bien édifiant : 11 est bon de ne pas nous accoutumer
< à croire que la persécution n'existe que dans les
a livres... »

Les Protestants de bonne foi et tous les gens loyaux ne
peuvent se défendre d'un sentiment d'estime, de respect
même, pour les Catholiques fidèles, tandis que le mépris
est le partage des schismatiques.
Le Moine apostat, Charles Loyson, recueille sa large et
juste part de ce sentiment si bien mérité. L'oubli dans leT. xu.

IS
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quel il est tombé doit lui être d'autant plus sensible, qu'il
s'était un moment enivré des applaudiseements de l'imn
piété et de l'hérésie. Maintenant il n'a même plus d'église,
et il se voit tréduit à déployer son éloquence dégradée dans
un bâtiment public, appelé Salle de la Réformation. Il a
protesté, dit-on, contre l'expulsion des Soeurs.
Il y a quelque temps, M. Héridié, délégué pour ce pieux
office, procédait, avec escorte de gendarmes, à l'installation gouvernementale d'un Curé officiel, dans le village
d'Hermance, au milieu de la consternation et de l'indignation des habitants. Arrivé dans l'église, I'intrus, ne s'y
voyant suivi que par quelques individus d'assez mauvaise
apparence, se serait peut-être déconcerté; mais l'hypocrite
Héridié lui rappela, que « François de Sales n'avait eu que
quinze auditeurs, à son premier Sermon dans le Chablais;
et il l'exhorta à suivre, avec zèle et courage, l'exemple de
ce noble Savoisien... »
Voilà comment on respecte, à l'égard des paroisses annexées, leurs droits religieux, solennellement garantis par
les Traités. Les malheureux Judas qu'on leur impose n'ont
ordinairement pour disciples que quelques ivrognes, on
autres gens de même aloi, souvent payés, et dont la
moyenne, dans les campagnes, s'élève tout au plus à une
dizaine.
Cependant ces traîtres, étantpèresdefamille sont, comme
il est juste, généreusement rétribués. Avant la persécution,
tout le clergé catholique du canton de Genève figurait au
budget pour la somme de 47,000 fr. Depuis le culte officiel établi, les Curés libéraux, heureusement encore en petit nombre, coûtent déjà à l'Etat plus de cent mille francs.
Encore propose-t-on d'augmenter le salaire offert à l'Apoetasie.
Du reste, ce qui se passe à Genève n'est qu'un détail de
la persécution universelle que, dans leurs complots insensés,
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les peuples et les princes de la terre ont jurée ensemble,
contre le Seigneur et contre son Christ. Ce n'est plus l'esprit

d'une secte particulière, mais la négation de toute religion
qui s'introduit partout. Une dame protestante se plaignait à
nos Soeurs de ce que: « on ne sait plus à qui croire; que
leurs Pasteurs aussi deviennent libéraux, et nient la divinité de Jésus-Christ. »
Les écrits blasphémateurs abondent. Dernièrement une
affiche annonçait la publication d'une brochure, ayant
pour titre : Devant l'histoire, Jésus-Christ n'existe pas.

C'est pousser par trop loin l'impudence.
Lors des inondations de Toulouse, un journal, faisant
allusion à-la cérémonie du 16 juin, écrivait : a Ils ont tant
chanté: Sauvez Rome et la France,au nom du Sacré-CSur!

Le Sacr-Coeur n'a pas tardé à les exaucer!.. » A quelques jours de là, Messieurs les Genevois, qui sans doute
avaient chanté tout autre chose, furent assaillis, de nuit,
par un affreux orage d'énormes grêlons, comme de mémoire d'homme on n'en avait vu. Les vitres ont été brisées,
les toitures endommagées, les jardins broyés, les vignes et
les arbres fruitiers saccagés, les récoltes rasées; et Genève
a dû ouvrir des souscriptions pour les greles, comme la
France l'avait fait en faveur des inondés.
Les étrangers catholiques n'abordent cette ville qu'avec
défiance. Deux fois, des Messieurs (français, je crois) nous
ont abordées dans la rue, le samedi, pour nous demander
où ils pourraient, le lendemain, entendre une vraie messe.
Des voyageurs, logés dans un hôtel, ayant fait une question analogue et se voyant malicieusement trompés par
leur hôte, ont immédiatement quitté sa maison.
M. le Consul Britannique, dont nous avons eu beaucoup
à nous louer, dans toutes ces affaires, nous disait que des
familles anglaises, quoique protestantes, avaient renoncé à
leur projet de voyage à Genève, indignées de ces tyrannies.
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M" la baronne Hilgel, protestante d'origine anglaise,
convertie depuis plusieurs années, se trouvait présente
lorsque M. le curé lut en chaire les avis concernant notre
départ; elle fondait en larmes. Au sortir de 'église, elle
baisait avec émotion la main des Sours, et exprimait
hautement son indignation contre Genève, ne voulant
plus, disait-elle, y séjourner.
Un protestant genevois disait à l'un de ses amis :
< Mon cher, tout cela m'indigne : je vais me faire « catholique! »
Position des Sours. - La cité de Calvin n'a pas l'avantage dont jouit le Mexique : elle n'a pu mettre l'Océan
entre sa frontière et la blanche cornette des pauvres Filles
de Saint-Vincent, devenue pour ces nations libe'rales un
épouvantail. Elle n'a même pu les éloigner beaucoup de
son étroit territoire.
Nos Sours de Chêne sont à deux pas des frontières de la
Suisse, et continuent une partie de leurs ouvres envers
les habitants.
Nos Seurs de Versoix ont passé à Ferney, aussi sur la
limite.
Trois de nos Sours de la Maison de Notre-Dame sont
allées à Gex, qui n'est qu'à 16 kilomètres de Genève, et
sont placées dans un orphelinat composé en grande partie
d'enfants suisses.
De l'autre côté, est la Maison de Collonge (1), fondée par
M. Vuarin, dans le lieu de sa naissance.
Enfin la Maison de Plainpalais et celle de la rue des
Chanoines se trouvent réunies à Mornex, où nous avons
amené nos trente-quatre orphelines.
Voilà donc ces pauvres Genevois, malgré leurs décrets
(1) Collonge-sous-Salève, village de la Haute-Savoie, n'est guère qu'a 2 kilomètres de la limite genevoise.
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de suppression, cernés par cinq établissements de Sours
disposés autour d'eux comme des postes avancés de la
charité et de la vérité.
Pour comble de déplaisir, les religieuses Fidèles compagnes de Jésus, qui avaient, à Carouge (1), un pensionnat
florissant, ne l'ont transporté qu'à Viri (2), où il continue
de prospérer.
Les Soeurs dites de la Roche, qui avaient aussi une
Maison à Carouge, se trouvent chargées d'un orphelinat
de garçons Genevois, à Douvaine (3).
Il n'y a donc que les Petites Soeurs des Pauvres qui se
soient véritablement éloignées; mais, en revanche, elles
ont emmené avec elles presque tous leurs vieillards des
deux sexes.
Autre désagrément pour nos libres-penseurs. Genève est
une ville ouverte aux étrangers, qui y affluent et font sa
richesse. Il n'est pas possible de les astreindre à changer
de costume à la frontière. Donc, la loi qui, en vertu de la
Liberté des cultes, defend tout costume religieux, même la

soutane au clergé séculier, ne peut atteindre que les personnes qui veulent résider dans la libre cité, au moins un
mois.
Et voilà qu'il faut consentir à voir encore les Seurs circuler dans Genève, y séjourner même parfois pendant
plusieurs jours, s'y occuper encore de quelques bonnes
euvres, et surtout présider de temps en temps les réunions
des Enfants de Marie. Une de mes compagnes s'y rend, au
moins une fois le mois, pour l'Association de la paroisse
Saint-Germain; et l'une de nos Sours de Notre-Dame,
(1) Carouge, petite ville détachée de la Savoie, n'est qu'à 2 kilomètres de
Genève.
(2) Viri, chef-lieu de canton de la Haute-Savoie, à lô ou 17 kilomètres de
Geneve.
(3) Douvaine, aussi che-lieu de canton du département de la Haute-Savoie,
près du lac de Genève et de sa frontière.
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placée à Gex, continue aussi à s'occuper de l'Association
de cette paroisse.
La continuation des affectueui conseils et de la maternelle sollicitude des Sours envers ces pieuses jeunes filles,
est certainement un des plus grands biens qui puissent résulter de notre voisinage de Genève.
En attendant que le gouvernement donne, au sujet de
nos immeubles, une décision que l'on espère être favorable,
la maison de la rue des Chanoines n'a pas cessé de servir
aux bonnes euvres. En outre de l'ouvroir externe qui s'y
conserve, comme il a été dit, et des réunions des Enfants
de Marie, qui y ont lieu tous les quinze jours, nos bonnes
Dames de la Charité ont établi leur bureau dans notre ancienne pharmacie, et y continuent l'assistance des pauvres,
avec un zèle et un dévouement admirables.
Madame la comtesse de Pourtalès, qui depuis longtemps occupe le premier étage de cette maison, veut bien y
laisser à notre disposition une chambre qui nous est un
sûr et commode pied-à-terre,. dans nos excursions à Genève.
Cette excellente dame continue de se montrer ce qu'elle
a toujours été : une vraie Mère pour les Sours. Non contente de nous faire servir nos repas avec une délicate attention, dans notre petit appartement, elle a l'extrême bonté,
depuis que l'omnibus de Mornex a suspendu son service régulier, de nous faire reconduire ici, en voiture, chaque fois
que nous allons en ville.
11 ne sera peut-être pas sans intérêt de noter ici quelques
coïncidences, qui peuvent bien n'être pas un pur effet du
hasard.
Nous avons déjà dit que ma Soeur Benoît, chargée par la
divine Providence de rapporter à la cité de Calvin les ceuvres de la charité catholique, venait de la ville même oÙ
naquit cet hérésiarque, et que, pendant longues années,
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ces mêmes euvres ont eu leur centre dans la maison où il
mourut.
L'orphelinat et l'hôpital catholiques furent fondés dans le
faubourg de Plainpalais, théâtre des barbares exécutions
ordonnées par le cruel législateur et ses successeurs, et
près du lieu où il fut inhumé (1). Sur l'emplacement actuellement occupé par ces établissements de charité, existait,
avant la Réforme, une chapelle dédiée à la Sainte Vierge,
sous le titre de Notre-Dame de Grdce.

Les Catholiques de la paroisse de Saint-Germain, lorsqu'on leur enleva leur église, se réfugièrent, pour assister
au saint sacrifice, dans le Temple-unique des francs-maçons
(acheté secrètement pardes particuliers). Ils s'agenouillèrent,
en pleurant, sur le sol humide de la crypte basse et obscure,
située au-dessous de la Loge; et, se rappelant leurs Frères
des Catacombes, ils entonnèrent, d'une voix émue, le cantique : Je suis Chrétien! Maintenant le rez-de-chaussée de
l'impur édifice est transformé en Église du S&cre'-Cœur.

L'Évêque de Genève, exilé, a trouvé un asile à Fernex,
solitude de Foltaire, où viennent de se fixer aussi nos
Sours de Versoix. La maison qu'occupe Sa Grandeur fut
bâtie par l'impie Solitaire, pour sa nièce, et lui-même
l'habita.
La belle Église de Notre-Dame, la première édifiée à
Genève par la restauration catholique, est construite sur
la partie des anciennes fortifications appelée le Bastion
du Roi de Prusse, qu'on a achevé de démolir, pour élever
sur ses ruines un temple à celle qui a détruit roules les
hérésies.

On sait que, pour se défendre des ducs de Savoie, qui
(1) Calvin fut enterré sans honneur et à la hàte, à cause de la puanteur
qu'exhalait déjà son corps, rongé par de honteux ulcères. On ne plaça même
sur sa sépulture aucun signe distinctif, et Genève n'a consacré à sa mémoire
aucun monument public.
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voulaient y ramener le catholicisme, Genève appela à son
aide les puissances protestantes. Celles-ci se complurent à
construire chacune une partie des remparts, qui devaient
faire de cette ville la forteresse de 'hértésie.

En considérant ces rapprochements providentiels, est-ce
trop d'espérer que l'Esprit de vie soufflera bientôt sur les
ruines actuelles, que le Temple du Seigneur sera purifié,
et que les bannis, rentrés dans leurs foyers, verront encore
les fêtes de Sion ? Bien des Prophètes l'annoncent, et nous
l'attendons avec confiance.
Excursion au Salève. -

Le Salève est une montagne de

la haute Savoie, qui ferme, au sud-est, le bassin du Léman.
Elle peut avoir de 6 à 7 kilomètres de longueur, et n'est
reliée, me semble-t-il, à aucune autre chaîne. Elle se divise
en deux sommets, désignés sous les noms de Grand et de
Petit Salève. Le plus élevé est à 1,400 mètres au-dessus
du niveau de la mer. Dans la gorge qui les sépare, se cache
le village de Monnetier.
On y arrive, du côté de la Savoie, par une route carrossable, qui tourne la hauteur; du côté de Genève, par un
sentier étroit, nommé le Pas-de-fEchelle. Il est très-pittoresque et très-escarpé. Dans les endroits les plus roides, on
a placé des rampes en fer et taillé des marches dans le roc;
j'en ai compté cent.
Les touristes aiment à le gravir. J'ai voulu me procurer,
une fois, cette jouissance, en revenant de visiter nos Sours
de Collonge. Je dus couper, dans les broussailles, un bâton,
pour aider ma marche grimpante. Un jeune homme, qui
nous suivait et qui nous dépassa, en avait un de chaque
main.
Après avoir fait plusieurs pauses forcées, nous arrivâmes enfin, haletantes, au sommet de la rude Échelle. J'y déposai mon bâton, et, satisfaite de l'épreuve, je fis le
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serment du corbeau de la fable. Donc, selon moi, il vaut
mieux suivre l'autre voie et prendre, pour venir de la ville,
les Omnibus-du-Sciléèe, qui, dans l'été, font le service
deux fois par jour, ou quelqu'une des nombreuses voitures
particulières, qui continuellement sillonnent la route.
Lorsqu'après avoir passé le pont d'Étrembières, jeté sur
les eaux froides et rapides de l'Arve, on est parvenu, en
longeant la montagne, à un grand tiers de sa hauteur, on
arrive au hameau de illornex. -

Vingt à trente maisons,

éparses sur les bords du chemin. - Vers le milieu du
village, on aperçoit, à droite, un poteau portant une enseigne. - Il y en a bon nombre. - Celle-ci dit : <cHôtel
Belle-Vue, tenu par Fleur-de-lys. »

L' Hôtdlel est un peu retiré de la voie publique qu'il domine.
Il est le plus beau, le plus vaste, le mieux situé de l'endroit.
Le 27 août 1875, l'acquisition en a été faite, pour les Orphelines et les Soeurs bannies de Genève; mais, comme
monsieur Fleur-de-lys, actuel locataire, avait, par son bail,
le droit d'y séjourner encore six mois, les expulsées ont dû,
en attendant, louer, tout auprès, une autre habitation,
où Soeurs et enfants sont bien un peu entassées, mais qu'elles
ont été néanmoins heureuses de trouver, au moment de la
détresse.
La propriétaire, profitant de la circonstance, en a exigé
un loyer exorbitant, que la générosité de Monseigneur
Mermillod, et celle d'une pieuse Bienfaitrice, nous ont aidées
à satisfaire.
Le 31 août, nos chères Orphelines et deux Scurs venaient
déjà occuper le nouveau local. Notre premier soin fut d'y
préparer une demeure à l'Hôte divin. Un joli Chalet, situé
au fond du jardin, nous parut très-propre à être transformé
en chapelle. Monseigneur l'Évêque d'Annecy nous ayant
gracieusement accordé les permissions nécessaires, le respectable monsieur Pictet, aumônier de notre hôpital de
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Genève, et qui a bien voulu nous suivre dans notre exil,
fit, le 14 septembre, la bénédiction du Petit Oratoire. Avant
la cérémonie, il nous rappela que ce fut à pareil jour, que
saint François de Sales, Évêque et Apôtre de nos contrées,
commença, en 1594, ses périlleuses et fructueuses missions
dans le Chablais.
Le dimanche 19. - Jour des Douleurs de la SainteFierge. - Monsieur le Maire de la commune, accompagné

de son adjoint, des conseillers municipaux et de quelques
pères de famille de l'endroit, eut la courtoisie de venir nous
souhaiter la bienvenue sur le territoire français.
A notre arrivée à Monnetier, pour la Grand'Messe,
monsieur Pariat, notre digne Curé, nous reçut à la porte .de
l'Église, nous conduisit à nos places, nous adressa quelques
bienveillantes paroles, et nous distribua, ainsi qu'à nos
enfants ,des images commémoratives de ce jour remarquable, qui fut le thème de son sermon; le tout accompagne de la détonation des boites et des acclamations de ces
braves Savoisiens, au grand dépit des nombreux promeneurs Genevois, qui célébraient ce jour-là leur Jeûnefédéral (1).
Voici comment (Union Savoisienne, journaldAnnecy,

rend compte de cette petite fête, dans son numéro du 25
septembre 1875:
(1) Les Genevois célèbrent, en mémoire de la Réforme, deux fêtes, auxquelles
ils donnent le nom de Jeûnes. Le petit Jeune a lien le premier jeudi de septembre, le GrandJeûne ou Jeune fédéral, le troisième dimanche du même
mois: c'est le plus solennel. Les cloches l'annoncent à grandes volées. On suspend, dans la ville, toute espèce d'occupations. Les cabarets et les cafés même
doivent se fermer, jusqu'à quatre heures de l'après-midi.
Tout Genèeve se répand dans les environs pour y faire fête. Notre maire
leur disait, mécontent de leur tapage: You fermezs ches mous, et vous wSa
faire le scandale chez nous...
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Re'ception des Seurs de Genève à Mornetier-iMornex
(Haute-Savoie).

< Un touriste, qui se trouvait dimanche à MonnetierMornex, nous écrit ce qui suit, à propos de la splendide
manifestation dont les Soeurs de la Charité ont été l'objet
dans cette localité.
« Dimanche, Genève célébrait le Jeûne fédéral. N'allez
pas croire que le Jeûne dont il s'agit suppose la prière, la
pénitence et la mortification ! Pas le moins du monde. Peutêtre l'entendait-on ainsi dans le bon vieux temps, mais Genève
est une ville de progrès! Autre temps, autres moeurs! Pour les
Genevois d'aujourd'hui, le Jeûne, surtout le GrandJeûne,
consiste à aller faire bombance sur le territoire français: à
Gex, Évian, Saint-Julien ou Monnetier. Dimanche donc,

Genève était en goguette. Dès avant le jour, toutes les routes
étaient remplies de joyeuses caravanes, se dirigeant dans
toutes les directions: vous eussiez dit une immense ruche,
au moment où elle essaime. -

Le Salève est le Righi de

Genève 1 Je me dirigeai sur ce point.
« Au moment où nous venions de franchir le Pas-del'Échelle, pour entrer dans le petit village de Monnetier,
nous entendîmes un joyeux carillon, et de formidables détonations de boîtes. Que se passait-il donc ? Abordant un
homme de la localité: Ha ça, lui dis-je, nous sommes donc
en fête! Mais.... vous ne nous receviez pas ainsi par le
passé. Ah I me répondit cet homme, cette fête n'est probablement pas ce que vous pensez. - Genève proscrit les
Sours de la Charité; nous voulons les recevoir avec tous les
honneurs que méritent leurs vertus. Déjà, ce matin, ajoutat-il, le conseil municipal, le conseil de paroisse et les chefs
de famille, sont allés leur souhaiter la bienvenue. Maintenant nous les attendons, pour les accompagner à l'église...
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«Il fut interrompu par de nouvelles détonations de boîtes;

les révérendes Soeurs débouchaient sur la place du village.
J'ai compté une quarantaine d'orphelines, un certain nombre de religieuses, accompagnées d'un vénérable vieillard
portant soutane, qui leur sert provisoirement d'aumônier.
a Le Curé, après avoir reçu ces enfants à la porte de
l'Église, les conduisit à la place qui leur était réservée.
Puis, après leur avoir adressé quelques paroles, il leur distribua des images, sur le revers desquelles il avait eu la
délicate attention de faire imprimer en gros caractères:
Aux Sours de la Charité et aux Orphelines catholiques,
proscrites dle Genève. Souienir de leur installationà Monnelier-ilorne.r,18 septembre 1875.

« La Grand'Messe fut chantée' par un chanoine d'Annecy. A li'Evangile, le Curé monta en chaire;- il paraissait
ému. Il prit pour texte ces paroles: « Je suis venu apporter
« le feu sur la terre: que puis-je vouloir, sinon qu'il s'al« lume ?
. Après nous avoir exposé les caractères de la Charité
chrétienne, mise en parallèle avec la philanthropie, il nous
a fait un portrait magnifique de la Soeur de charité; puis il
est arrivé à l'histoire de ce qui se passe à Genève. J'aborde,
s'est-il écrié, j'aborde un sujet délicat, brûlant d'actualité.
Je serai réservé, mais je dirai la vérité; aujourd'hui, c'est
un devoir : c'est, ou jamais, le cas de la dire.
« Laissant de côté les précautions oratoires et la réserve
qu'il venait de promettre, il est entré dans le coeur de la
question genevoise, avec toute la brutalité des faits. II. y
avait, dans cette foule compacte, des gens de tous les pays
et de toutes les religions. Ils ont dû emporter une triste idée
de Genève.
« Tandis, s'est écrié l'orateur, tandis que, chez tous les
peuples civilisés, chez les Turcs eux-mêmes, à Constantinople, les Soeurs de la Charité restent libres, il est à nos
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portes un petit peuple (petit.... plus encore par la petitesse
des idées que par l'exiguïté de son territoire!! ) qui les
proscrit.
« Dans ce pays, qui se dit libre, il n'est plus permis à la
moitié des citoyens de prier comme ils l'entendent.... Reprenant les errements de Calvin, poussés par la même intolérance qui animait le réformateur de Noyon, les législateurs
genevois ne rougissent pas de faire une loi prescrivant la
manière dont on doit s'habiller l... Ne pas laisser à chacun

la liberté de s'habiller à sa guise (1)!! 1 et l'on ose se dire
un pays de liberté.... liberté à la manière des Peaux-Rouges
peut-être....; à la mode des peuples civilisés, certes non!...
Qu'on efface donc le Post tenebras, lux! (2). Car on ne va
pas à la lumière, on retourne à la barbarie....
c .... Dans ce coin de terre qu'on appelle Genève, où l'on
craint l'eau bénite et d'où l'on chasse les anges de la charité, on honore, on élève sur le pavois tout ce qui est flétri
par la justice des autres nations.... Pour faire l'histoire de
ces misérables apostats, que l'on veut imposer à nos coreligionnaires, il suffirait de fouiller les archives de la police
et la Gazette des Tribunau.r! -

Puis arrive l'histoire du

vicaire de Carouge, réclamé par la police française, le jour
même de son élection, et condamné à dix ans de galères;
puis encore celle de plusieurs autres, dont on a obtenu
l'extradition. - Après ces faits, d'une indéniable authenticité, l'orateur s'écrie: Je m'arrête ! Aux cours d'assises
parfois on réclame le huis-clos !!!
« L'orateur a eu des moments admirables : les larmes
coulaient en abondance, l'auditoire tout entier partageait
l'indignation qu'exprimait cette parole de feu. Mais il a
failli éclater lorsque l'orateur s'est écrié : Les hauts sei(1) M. le curé fait allusion à la nouvelle loi, qui défend aux prêtres le costume ecclésiastique et proscrit tout habit religieux.
(2) « Après les ténèbres la lumière , : devise des armoiries de Genève.
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gneurs de Genève, par un reste de pudeur, n'osent pas
ouvertement approuver ces infamies, mais ils se frottent
les mains : ils sont bien aises de se voir débarrassés de
cette vermine catholique ! Qu'ils y regardent à deux fois!
Ils chassent les Soeurs de Charité et l'eau bénite, mais ils
gardent le pétrole et les communards ! Ils sont heureux de

voir partir les filles de Saint-Vincent de Paul : arrivera un
jour, peut-être n'est-il pas éloigné, où l'on ne leur permettra pas de partir; mais il est une chose qui assurément ne
partira pas : leurs coffres-forts! Ils ont mis le rossignol et
le crochet en de bonnes mains : ils serviront à crocheter
autre chose que des églises. Ceci n'est qu'une mince proie:
fappétit vient en mangeant, et le mal a sa logique.
« ... L'orateur a été très-délicat, dans les paroles de
bienvenue qu'il a adressées aux Seurs : « Le peuple de

«Monnetier-Mornex, leur a-t-il dit, vous voit arriver
« avec bonheur. Il fera tout ce qui est en son pouvoir pour
« vous adoucir le pain de l'exil. Vous serez, au milieu de
a nous, ce que vous avez été à Genève : les anges de la
« charité, la providence du pauvre et de l'orphelin. Genève
« vous proscrit, l'univers vous admire et la France vous
«vénère. Soyez les bienvenues! »
« Au moment où le curé descendait de chaire, un chour
formidable, ou plutôt l'église tout entière, - car tout le
monde chantait - a entonné le cantique : Je suis chrétien !... Les boîtes ont continué leurs détonations toute la

journée.
UN
L

TOURISTE. »

Comme il vient d'être dit, tous les environs de Genève
participent à son jeûne, en offrant auxjedneurs des divertissements de toutes sortes (pour leur argent, bien entendu).
A l'extrémité de notre village, se donnait, à leur intention,
un bal champêtre. Au milieu de la danse, une rixe s'élève
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entre deux jeunes gens. L'un d'eux reçoit un furieux coup
de couteau, dans la main dont il paraît l'arme dirigée vers
sa gorge. On nous amena le blessé, déjà bien fatigué par
l'hémorragie. Nous nous empressâmes de lui donner nos
soins; et le pauvre garçon fut heureux de trouver à Mornex
les filles de la Charité, que peut-être il avait vu avec plaisir
s'éloigner de Genève.
La sympathie de nos populations pour les expulsées, et
leur improbation des lois genevoises, se sont manifestées
sur un plus vaste plan, quelques jours après, lorsque les
Religieuses de Carouge se sont rendues à Viri. Pour célébrer
leur arrivée et la nôtre, sur le sol hospitalier et libre de la
Savoie et de la France, il y a eu une illumination vrai-

ment grandiose. Sur les principaux sommets qui entourent
et dominent Genève, on a allumé, le soir, de grands feux
de joie, dont les lueurs ont pu offusquer peut-être nos persécuteurs, en leur disant que ni la vraie lumière,ni la vraie
joie, ne sont de leur côté.
Nos Sours n'arrivèrent cependant à Mornex que peu à
peu, et notre installation n'y fut complète que le 23 septembre, jour auquel nous eûmes la consolation d'y amener
notre respectable Sour Soulier.
Elle supporta le voyage beaucoup mieux que nous n'osions l'espérer. MM. les docteurs Dufrène et Porte, qui lui
avaient donné leurs soins avec un grand dévouement, voulurent être présents à son départ de l'hôpital. Le dernier
eut la bonté de l'accompagner presque jusqu'à Mornex.
Plusieurs Dames de la Charité y vinrent aussi, pour lui témoigner leurs regrets et leur affectueuse vénération. Depuis son arrivée, l'état de notre vénérée malade semble
s'être amélioré.
Nous voici donc devenues montagnardes; notre Orphelinat, situé à mi-coteau, est entouré d'un joli bosquet : la
position a bien ses charmes et prête au recueillement....
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A nos pieds, est un profond ravin où bruit, sur les roches,
le torrent du liaison, se précipitant vers I'Arve, qu'il rejoint à quelques pas de là. - Derrière nous, les flancs
esearpés du Salève. - En face (au-delà du ravin), de
riantes collines, parsemées de fermes et de villages; - puis
la cime aigue du Môle, et, à l'extrême horizon, les sommets glacés du Mont-Blanc.
Du reste, les points de vue qu'offrent nos montagnes
sont trop ravissants pour que j'essaye de les décrire; ils
sont certainement des plus beaux qu'on puisse voir (sauf
les bords de la mer) : ils élèvent l'âme vers Celui dont la
bonté toute-puissante a fait de la terre une si splendide demeure, avant de la livrer aux enfants des hommes.
Joignant l'avantage de nos beaux sites à la salubrité de
leur climat, je ne suis pas surprise que MAonnetier et Mornex
soient, pour les Genevois et pour les étrangers, non-seulement un but de promenade très-fréquenté, mais encore des
lieux de plaisance et même de convalescence, où ils aiment
à séjourner pendant la belle saison. Aussi les hôtels, les
pensions, et surtout les auberges, cafés, estaminets, etc.,
y sont-ils en grand nombre.
Mais, au moment où j'écris, nos collines et nos campagnes sont couvertes de neige, et toute cette belle nature
gît sous un tapis de glaces et de frimas. - L'omnibus ne
circule plus, les promeneurs ont disparu, les hôtels sont
déserts, et les Genevoises qui hivernent à Mornex pour la
première fois, ne laissent pas que de se ressentir un peu de
la rudesse de la saison. Mais, grâces à Dieu, elles en prennent assez vaillamment leur parti, et leur santé n'en souffre
pas.
Nos coteaux sont peu boisés, mais bien cultivés; on y
voit beaucoup de vignes. Les récoltes principales sont les
blés et autres céréales, même le sarrasin ou blée' noir, et l'indispensable pomme de terre, de très-bonne qualité. L'ar-
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bre fruitier le plus commun est le noyer. L'huile de noix
est un des bons produits du pays, qui fournit aussi des bestiaux. Cependant les vivres y sont chers, à cause du voisinage de Genève qui les absorbe.
La plupart des habitants jouissent d'une certaine aisance.
Il y a peu de familles vraiment indigentes.
Nos villageois sont honnêtes; et le contact fréquent avec
les étrangers leur donne un certain air de civilisation.
Mais, hélas ! il a bien diminué chez eux l'antique foi de la
pieuse Savoie. Leur éloignement de l'église contribue sans
doute aussi à leur négligence des pratiques religieuses.
Monnetier est loin; la route, toujours ascendante, qui y
conduit, est très-pénible, et lorsque, après la fatigue du chemin, on arrive sur cette haute gorge, on est saisi par le
courant glacial qui y règne. L'église paroissiale est trop
petite, et dans un état si pitoyable que Monseigneur l'Évêque d'Annecy menace de l'interdire. On veut en bâtir une
autre, sur un emplacement beaucoup plus rapproché de
Mornex, mais les fonds manquent, malgré les suppliques
adressées de divers côtés, par M. le Curé et autres.
Par un désolant contraste, nous avons à Mornex, vis-à-vis
notre maison, un joli temple protestant tout neuf. La comparaison n'est ni à l'avantage ni à l'honneur des Catholiques,
et ne peut produire sur les esprits qu9on fâcheux effet.
Peut-être est-ce pour y faire compensation, que nous
avons demandé à N. T.-H. Mère la permission de donner
à ce nouvel Établissement le doux et beau nom de:
«Orphelinat du Sacré-Coeur.

Nous tâchons de conserver entre nous, et de pratiquer
au dehors, la Charité dont le Divin Coeur est la source et
le modèle.
La paix et l'union règnent au sein de la petite famille.
T XLI.

19
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Nos chères Orphelines se portent bien, paraissent contentes et sont animées d'un bon esprit. L'ouvrage, venant de
Genève, ne leur a pas encore manqué, mais le produit de
leur petit travail est bien peu proportionné aux dépenses
qu'exigent leur entretien et celui des Seurs, dont plusieurs
sont âgées ou maladives.
La pénurie des ressources ne nous effraye pas trop cependant: nous avons la confiance que Jésus, père des pauvres, daignera venir en aide à de faibles enfants et à ses
chétives servantes, bannies pour son amour. Mais, pour

amener les secours de la divine Providence, nous avons
besoin de frapper aux portes de la Bienfaisance chrétienne.
Nos bons Catholiques de Genève, obligés de pourvoir à
tant de besoins, n'oublient pas cependant que notre ouvre est toujours la leur. Le jour de Noël, la quête annuelle
pour les Orphelines a été faite dans les quatre paroisses, et
le produit a été plus abondant que de coutume !...
Nos Sours visitent les malades de Mornex, de Monnetier,
et même des villages environnants. Ces braves gens apprécient beaucoup leurs soins, et s'en montrent très-reconnaissants. Ils viennent, avec simplicité, demander la Sœur qui
est médecin. Ce titre honorable est surtout attribué à notre
bonne Sour Anne, qui, malgré ses soixante-douze ans, gravit
encore, avec courage, nos chemins escarpés. On a en elle
une grande confiance; et lorsque, dans les cas graves, elle
engage à aller quérir un médecin, à Annemasse ou à Rleignier (1), il arrive qu'on lui répond: 11 n'est pas besoin de
médecin, ma surw; vous en dites aussi long que lui. Reste
sous-entendu: et vous ne coûtez rien. Nos bons villageois

se disent entre eux, dans leur langage: Allons vers les
Sours: elles sont bien entendues, et il fait bien bon les y
parler...
(1) ueignier. Notre chef-lieu de canton, distant de cinq kilomètres de Nornex.
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Un autre avantage, très-appréciable et très-apprécié, que
procure à ce village la maison du Sacre'-Cour, est la grande
charité de Monsieur notre digne aumônier, qui, pour rendre service à Monsieur le Curé et à ses paroissiens, se prête
même de nuit, et malgré son grand âge, à l'administration
des sacrements aux malades du voisinage.
On prend le Saint Viatique a notre chapelle, et deux
Soeurs l'accompagnent avec des cierges, au moins jusqu'à
la grille de l'enclos. Si le malade vient à mourir, deux
Seurs aussi assistent à la levée du corps, et tâchent de consoler la famille.
Tout cela fait que nos Savoisiens nous voient avec plaisir
parmi eux, et se montrent disposés à nous rendre service.
Une bonne femme nous disait: Ma seur, vous avez beaucoup d'amitiés.

Nous avons l'espoir que notre présence à Mornex pourra
contribuer à raviver la foi, un peu languissante, de ses habitants. Déjà il nous semble qu'ils vont en plus grand nombre à la messe paroissiale, depuis qu'ils nous voient y aller
nous-mêmes, et y conduire nos enfants; surtout sachant
bien que nous avons déjà entendu la messe dans notre chapelle.
Pour ce qui concerne l'intérieur de la communauté, nous
voyons s'y vérifier à la lettre les paroles du Divin Persécuté: «Fous serez heureux, quand les hommer vous maudiront, vous peràécuteront, vous calomnieront à cause de
moi. Réjouissez-vous alors, et faites éclater voirejoie. » Oui

nous sommes heureuses, dans notre solitude; nous en supportons gaiement les petites privations, et la joie éclate
parmi nous.
Cherchant un jour avec quoi nous pourrions voiler un
grand miroir, enchâssé dans la boiserie au-dessus de la cheminée, nous nous avisâmes d'y coller l'affiche de l'arriét
législatif de notre suppression; de sorte que nous avons
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toujours devant les yeur, sinon notre péché, du moins

notre Sentence. Nous nous reéjouissons donc, dans la confiance, fondée sur la suite des paroles du Sauveur, qu'un
jour elle se changera en une Sentence de miséricorde de
la part du Souverain Juge.
Adinsi soit-il.

FRANCE

Lettres de ma Sour MouITON à N. T.-H. MÈBE LOUISE LEQUETTE, au sujet de la Catastrophe arrivée au Puits
Jabin, le 4 feévrier 1876.
Saint-Étlienne, Hospice des Mineurs,
7 fétrier 1876.,
MA TRÈS-HONORÉE MÈRE,

La grâdce de N.-S. soil avec nous pour jamais!
Je n'ai pu vous faire savoir plus tôt l'épreuve terrible
qui vient de fondre sur nos Mineurs; mes bonnes compagnes et moi avons a peine le temps de respirer.
Vendredi 4, pendant notre méditation de deux heures
et demie, nous entendîmes une détonation au Puits
Jabin : la mine s'était enflammée par le gaz (feu grisou).
11 s'y trouvait près de trois cents ouvriers, une vingtaine ont pu se sauver; nous avons évacué nos blessés
qui pouvaient se passer de nos soins et nous avons reçu les
tristes victimes de l'accident. Un de ces pauvres blessés
est déjà mort. On nous en amena toutes les nuits, depuis
cet accident, plus de quatre-vingts brûlés, ou carbonisés,
presque tous ayant les mains jointes. J'ai la confiance, ma
Très-Rotoorée Mère, que le bon Maître, à ce moment suprême, leur a accordé le pardon de leurs péchés : car sa
miséricorde est infinie comme sa justice.
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Nous avons en l'enterrement ce matin de ces quatrevingts victimes, reconnues par leurs parents inconsolables;
nous avons confectionné les draps mortuaires, organisé les
brancards, etc. Chaque cercueil et chaque drap portaient
le nom du défunt.
Je ne sais comment nous nous soutenons, car nous passons les nuits près de nos mourants, et nous assistons à
des pansements qui exhalent une odeur pestilentielle. Pour
votre consolation, ma Très-Honorée Mère, je vous dirai
que vos cinq filles ont fait preuve d'un dévouement
complet, lavant les visages de ces pauvres brûlés (la peau
restait collée à l'éponge); les parents n'eussent pu les reconnaître sans cela.
On vient de nous amener encore des victimes; demain
nous aurons des inhumations, elles se continueront à mesure que les cadavres se retrouveront. Au dernier accident
de la même mine, en 1871, nous reçûmes, pendant quatre
mois, les membres séparés de ces pauvres infortunés.
Cette catastrophe a rencontré les sympathies des personnes les plus haut placées.
Mg Thibaudier, Evêque auxiliaire de Lyon, a eu la
bonté de venir nous voir; il nous a donné de ces bonnes
paroles de consolation qui font tant de bien à l'âme; il a
visité nos brûlés, leur a parlé, les a bénis; il s'est arrêté
auprès des morts étendus encore pour être ensevelis. Ce
matin, son Grand Vicaire a chanté la grand'messe et Sa
Grandeur est montée en chaire. Elle a fait une allocution
des plus saisissantes; la grande nef de notre église était
remplie de cercueils; l'émotion gagna tous les caçurs. Puis,
Monseigneur fit l'absoute à laquelle toutes les paroisses
étaient représentées par leur Pasteur et leurs Vicaires.
M. le maréchal de Mac-Mahon a été représenté par son
aide-de-camp, qui a visité aussi nos malades et nos morts.
Nous l'avons remercié des secours qu'il a distribués aux
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pauvres veuves. Si vous le croyez nécessaire, ma TrèsHonorée Mère, veuillez lui renouveler notre gratitude: nous
craignons de ne l'avoir pas fait assez bien.
Je vous quitte à regret, ma Très-Honorée Mère, on m'attend, on m'apprend que le feu est de nouveau dans la
mine: dans quel état seront les victimes que nous attendons encore!
Veuillez-nous recommander aux prières de la Communauté, ainsi que nos familles désolées : elles m'arrachent
le coeur. Une pauvre femme a eu son mari et ses deux gendres victimes de cet accident. Un grand nombre de familles
comptent deux et trois membres atteints . on ne peut décrire ce malheur !
Au pied de la Croix, à côté de Marie, Mère de douleurs,
agréez le respect filial de vos six filles qui se recommandent
aussi aux prières de notre Très-Honoré Père, lui demandant sa paternelle bénédiction pour continuer notre ouvre
si pénible. J'offre aussi le respect le plus profond à nos
vénérés Directeurs et me recommande à leurs prières.

14 février 1876.
MA TaRs-HoNouÉE MÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!

Nous avons reçu hier dimanche votre bonne lettre, nous
l'avons lue en famille à la chapelle, et avons remercié notre
divin Sauveur des consolations qu'il nous envoyait par
votre entremise. Merci, ma Très-Honorée Mère, de la large
part que vous prenez à notre juste et légitime affliction.
Oh! que nous bénissons le divin Époux de nos âmes de
nous avoir appelées dans la famille de Saint-Vincent.l Oui,
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au Ciel, nous reconnaîtrons à sa juste valeur le bonheur
d'être Filles de la Charité.
Depuis lundi dernier qu'eut lieu cette nombreuse inhumation, nous eûmes deux et trois enterrements chaque jour,
et mercredi soir on inhuma d'urgence quatorze cadavres :
le vent du Midi, qui avait amené le dégel, occasionnait
une odeur pestilentielle. Ces pauvres victimes n'avaient pas
été reconnues; la plupart étaient des Piémontais, leurs
lampes numérotées nous les ont seules fait reconnaître.
J'ai leurs noms, ils seront recommandés aux prières du
Prône.
Monseigneur l'Evêque auxiliaire a ordonné une quête
générale dans toutes les paroisses du diocèse, et, dans les
bureaux des journaux, une souscription est ouverte. On
m'a demandé la liste des veuves et des orphelins. Le Comité, réuni chez M. le Préfet, a décidé, comme premier
secours, que cinquante francs seraient donnés à chaque
veuve et vingt-cinq francs par enfant. Puis ces messieurs
iront à domicile, accompagnés d'un commissaire de police,
prendre des informations auprès des propriétaires, des voisins, etc., sur la conduite morale des familles. On pourvoira
i l'éducation des enfants et chacun d'eux aura son livret à
la caisse d'épargne, qu'il ne touchera qu'à sa majorité.
Nous nous louons de cette mesure, ma Très-Honorée
Mère, car tout est noté, et les familles recevront ainsi des
secours en rapport avec leurs besoins.
Notre Compagnie des mines me charge d'ordinaire des
vêtements de deuil; jusqu'à présent la divine Providence,
en debors du Comité, m'a envoyé de quoi leur donner des
bons de pain et de viande, car les fournisseurs avaient refusé l'un et l'autre à ces pauvres affligés, qui nous baisent
les mains sans que nous puissions nous en défendre, nous
conjurant d'être leur soutien. Ne nous est-il pas doux de
verser un peu de baume dans ces coeurs si ulcérés? Hier et
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ce matin, j'ai assisté à sept inhumations. Deux de nos pauvres brûlés de la salle ont souffert avec une patience héroique, baisant la Croix indulgentiée et répétant les invocations que nous leur suggérions. Ma Soeur Sophie, qui a
veillé cette nuit, a été touchée de la résignation de ce pauvre A. L..... qui est mort à dix heures du matin; sa jeune
femme sanglotait, et lui, de lui dire : c Ne pleure pas, Marguerite. mCe pauvre garçon nous disait ces jours-ci : « Ma
Soeur Françoise m'a appris nia prière à l'Asile, dans votre
maison. » Vous le savez, ma Très-Honorée Mère, nous
avions autrefois les classes et l'Asile ici; ces euvres sont
tombées quelques années avant mon arrivée. Quand le bon
Dieu voudra nous les redonner, nous le bénirons de ce
bienfait.
Nos santés se soutiennent malgré le surcroît d'occupations; cette parole de saint Augustin : « Aimez et faites ce
que vous voudrez, » s'accomplit à la lettre; si le travail
est pénible, la récompense anime, et puis le bon Dieu
donne des forces; celles qui étaient fatiguées avant cette
catastrophe ne sentent plus leur malaise. Nos bonnes
SSeurs de la Charité et de la Miséricorde nous ont prêté
leur concours pour les veilles, n'étant ici que six et obligées souvent de veiller deux ensemble. La bonne Soeur
Malmezat du Chambon m'a envoyé, mercredi soir, une
maîtresse d'école pour veiller avec une de ses compagnes.
Nous avons, depuis l'accident, des militaires, jour et nuit,
ainsi que des gendarmes; tous sont à leur devoir; lorsqu'on
nous amène de nouvelles victimes, on nous appelle pour
les recevoir; mais leurs cadavres sont tellement décomposés que j'ai pris le parti d'envoyer des cercueils au Puits
Jabin, et on nous les amène ensuite : cette mesure a été
aussi adoptée par le Procureur de la République.
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MA TaÈs-HoonmRE MÈRE,
fa grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais !
Depuis la dernière lettre que j'eus le bonheur de vous
écrire, je vous disais que nos santés se soutenaient au milieu de tant de fatigue. Maintenant que le travail a diminué
par la mort de plusieurs de nos brûlés et par la convalescence des autres, nous sommes toutes plus ou moins fatiguées par des maux de tête affreux, des douleurs d'estomac
et des vomissements. J'attribue cet état à l'excès de fatigue
et à la peine que nous éprouvâmes en voyant la douleur
de tant de veuves et d'orphelins; il nous était alors impossible de manger, et aujourd'hui nos estomacs sont fermés:
le temps, je l'espère, remédiera à ces misères.
J'eus la consolation, ces jours derniers, de recevoir ici
toutes nos veuves et nos orphelins, au nombre deux cents
quatre-vingt-quatre; j'ai fait l'office de consolatrice, car
ces pauvres familles étaient plongées dans une profonde
tristesse : la plupart avaient reconnu ici leurs maris, leurs
pères morts grillés; les larmes coulèrent en abondance, j'y
milais les miennes. Nous distribuâmes à toutes les veuves
5 mètres à 5m,50 de beau mérinos croisé à 2 fr. 50, avec
la doublure nécessaire; un châle de 9 fr.; un bonnet noir;
aux enfants, des robes et des vareuses; aux petits garçons,
du drap. J'ai payé la somme de 3,785 fr. Tout n'est pas fini,
ma Très-Honorée Mère, il m'arrive encore des veuves et
des enfants qui ignoraient cet acte de bienfaisance de notre
chère administration, laquelle, outre les inhumations payées
à ses frais, fait faire à deux paroisses, où habitait la grande
partie des victimes, un grand office de quarantaine, le même
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jour et à la même heure; chaque veuve recevra sa lettre
d'invitation. Vous voyez, ma Mère, la délicate attention
de ces messieurs.
Acôté de ces consolations, il faut le cachet de la Croix.
Je ne vous ai point parlé des éloges que les journaux de
notre ville ont fait de vos pauvres filles du Soleil, parce que
Saint-Vincent nous a appris à n'en faire aucun cas! Il est
de notre piété filiale, Ma Très-Honorée Mère, de ne rien
vous taire au sujet des écrits des mauvais journaux de
France et de Suisse à l'occasion des inhumations protestantes pour les draps mortuaires qui n'ont pas été mis
avant ceux des Catholiques. Un de nos Aumôniers a repondu au nom de M. le Curé, tout dévoué à la famille de
Saint-Vincent. M. le Préfet et tous les personnages haut
placés sont outrés de ces insultes; le Ministre protestant
voudrait arrêter les choses, assurant qu'il n'est pour rien
dans ces attaques.
Je regrette vivement ces conflits indépendants de notre
volonté, comme vous le pensez, ma Très-Honorée Mère;
nous acceptons cette épreuve à l'exemple de notre divin
Maître, méditant pendant cette sainte quarantaine les
ignominies et les outrages qu'il a endurés pour nous et à
cause de nous.
Quelques lignes de vous, ma bonne Mère, feront du bien
à vos filles malades. La petite famille se joint à moi pour
vous offrir son respect filial.
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MA Taks-HoNoaÉE MIsE,

La Grdice (le N.-S. soit avec nous pour jamais !

Hier samedi, la Très-Sainte-Vierge m'a apporté votre
généreuse offrande ! Je viens vous en témoigner ma vive
gratitude au nom de nos pauvres familles et de nos Seurs
qui se réjouissent avec moi de pouvoir les soulager.
La bonne Providence est bien grande, ma Très-Honorée
Mère; je me plais à réciter chaque jour ses Litanies,
comptant sur son assistance. J'avais habillé une pauvre
mère dont le fils a été brûlé dans ce terrible accident; il
était marié : sa femme et ses enfants ont été secourus,
mais il assistait aussi sa mère et aujourd'hui elle est sans
ressource aucune; ses autres enfants sont chargés de famille, ils ne peuvent la secourir. Bien d'autres sont dans la
même position; des soeurs orphelines restaient avec leurs
frères; ceux-ci sont morts les laissant seules. Chaque jour
nous découvrons de nouvelles misères: que sera-ce plus
tard ? Je me repose sur le coeur de Notre-Seigneur pour être
le soutien de ces veuves et de ces orphelins.
Veuillez, ma Très-Honorée Mère, me permettre d'offrir
ici mes sentiments de reconnaissance à nos Soeurs qui ont
si bien répondu à votre coeur généreux en ajoutant leur offrande à la vôtre; nous prierons le Seigneur de leur rendre au centuple en fruits de bénédictions ce qu'elles ont
fait pour nous; nos veuves et nos orphelins prieront aussi
pour vous, ma bonne Mère.
Vous avez recu ma dernière lettre, ma Très-Honorée
Mère, dans laquelle je vous parlais de nos ennuis à l'occasion de la mauvaise presse; j'apprends aujourd'hui qu'un
monsieur de Lyon, haut placé, a l'intention de faire une

terrible admonition au promoteur de ces calomnies. On
aime les Soeurs en général, il n'y a contre nous que-les ennemis de tout bien, fiat... mais je tiens à vous dire, ma
Très-Honorée Mère, que tout se fait sans notre adhésion.
Agréez le respect filial de vos cinq filles qui se joignent à
moi, et au pied de la croix, auprès de Marie, Mère de douleur, je suis heureuse de me dire,
Ma Très-Honorée Mère,
Votre très-humble servante,
SoEua MOUTON,

Ind.f. d. i. c. s. J. p. M.

CHINE

PROVINCE DU TCHÉ-KIANG.
Rapport de M. J. Rizzi sur (introduction de la religion
catholique dans les départements de Tay-Theou et de
Ouen-Theou.
Chapelle de Ta-Ao.

Ta-Ao est un village de la sous-préfecture de HoangNgan, comme Sa-Kiao. Mais il est situé à l'extrémité sud
de cette sous-préfecture, près des limites de celle de TayPing, et est distant de Sa-Kîao d'environ trois lieues.
En 1867, lorsque M. Fou commençait à évangéliser le
foang-Ngan, un grand chef de la secte des Sien-Tien-Kiao
(religion du ciel antérieur) vivait solitaire sur le sommet
de la montagne de l'Aigle (Fong-Hoang-San). C'est au
pied de cette montagne que se trouve le village de Ta-Ao,
où notre troisième chapelle du département de Tay-Tcheou
a été établie. Comme ce solitaire païen, depuis converti au
christianisme, a puissamment contribué à la fondation de
cette chrétienté, il ne sei'a pas sans intérêt de dirie quelque chose de sa vie avant d'avoir reçu le baptême. A
l'âge de douze ou treize ans, Yun-Ling, c'est le nom du solitaire, avait quitté sa famille et sa parenté; et dans le but,
disait-il, de mener une vie parfaite et d'oblenir dans l'autre
monde un bonheur ineffable, il était allé se fixer sur la
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montagne de l'Aigle. D'abord, il avait choisi pour demeure
une pagode qui se trouve à mi-côte; mais, plus tard, ne
trouvant pas cette pagode assez solitaire, il gravit la montagne et planta fièrement sa tente sur le sommet le plus
élevé.
Ce lieu, extrêmement sauvage et solitaire, était sans
trace d'habitation humaine. L'intrépide jeune homme,
aidé d'un fidèle ami, commença à défricher cette terre
aride, y planta des arbres, des légumes, etc., et vécut ainsi
pendant quelque temps des fruits de son travail. Mais ensuite sa renommée s'étendit au loin; cette renommée lui
attira des admirateurs en grand nombre, et même des disciples. Avec eux vinrent aussi des aumônes abondantes
avec lesquelles il construisit une petite pagode, délicieuse
demeure qui rappelle les solitudes des anciens Anachorètes
de la Thébaïde.
Voici le genre de vie que menaient ou plutôt qu'étaient
censés mener les deux ascètes paiens. Outre le travail des
mains et l'étude, ils priaient devant l'autel des idoles et
gardaient une abstinence continuelle de vin, de viande, de
poisson, etc., etc.; tous les jours, le matin, à midi, le soir
et à minuit, ils faisaient le Kong-Fou.
Le Kong-Fou est un exercice religieux aussi insipide et
ridicule pour nous que méritoire et digne d'estime aux
yeux de ces pauvres jeûneurs. L'ascète s'assied sur son lit
à la façon des tailleurs, baisse les rideaux, et, les mains
jointes, les yeux fixés sur un bâtonnet odoriférant ou sur
tout autre objet, ne pense à rien. C'est pourquoi cette
secte s'appelle Ou-Ouey-Kiao (né rien faire); seulement le
contemplatif s'efforce de retenir, autant qu'il peut, et de
diriger sa respiration. Dans quel but? Je l'ignore. El je
tiens pour certain que la plupart de ces contemplatifs
l'ignorent eux-mêmes. Je les ai interrogés plusieurs fois;
mais je n'ai pu en tirer rien de positif. Quelqu'un m'a dit
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cependant que c'est dans l'espoir d'engendrer par la tête
un Pou-Ssa (idole), bonheur incomparable s'il faut les
en croire.
En effet, dans une pagode de Sien-Tien-Kiao on voit
une statue de la tète de laquelle sort une idole. Ils prétendent que cela représente un fameux ascète qui, par son
Kong-Fou, mérita cet honneur au-dessus de tous les honneurs. Si cela est vrai, il faut convenir que peu de ces
ascètes s'acquittent, comme il faut, du Kong-Fou, car ces
statues sont bien rares. Je crois qu'il est bien permis de
penser que ces braves jeûneurs, au lieu de retenir leur respiration, la laissent au contraire écouler simplement dans
un profond et paisible sommeil. D'après leurs règles, le
Kong-Fou dure deux heures chaque fois; ainsi ce serait
huit heures par jour de supplément au sommeil ordinaire.
Quoi qu'il en soit des autres contemplatifs, il est certain
que notre Yun-Ling n'eut pas toujours le temps de s'exercer au Kong-Fou. Sa vie dans la pagode de la perpétuelle
continence (Yong-Tcheng) ne fut pas aussi paisible que la
solitude de sa retraite aurait pu le faire supposer.
Après plusieurs années de solitude, sa renommée, s'étendant au loin, lui attira des disciples, mais surtout des philothées. Parmi celles-ci se trouvait une jeune demoiselle de
vingt ans, éprise, comme Yun-Ling, disait-elle, de la vie
pure et contemplative. Le jeune solitaire devint son père
dire.cteur. Mais la direction ne pouvait se faire d'une manière suivie, à cause d'une distance de quatre lieues qui
les séparait l'un de l'autre. Yun-Ling quitta donc sa montagne de l'Aigle et alla s'établir sur une autre montagne
plus rapprochée de la famille de la jeune ascète. Le père
et la mère de Sain-Lien (c'est le nom de la jeune contemplative) devinrent aussi les disciples du solitaire de laperpétuelle Continence.
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Jusqu'à ce moment, les jeûneurs de Koang-Ngan étaient
tous de la secte des Ou-Ouey-Kiao. En 1853, une nouvelle
secte, celle des Sien-Tien-Kiao, ou religion du Ciel antérieur, s'introduisit dans le Hoang-ngan. Yun-Ling l'embrassa, et avec lui, Sain-Lien et toute sa famille. Le père
de Sain-Lien bâtit même une petite pagode pour les SienTien-Kiao.
En Chine, comme en Europe, tout nouveau, tout beau.
Les Sien-Tien-Kiao se propagèrent donc rapidement, et
leurs réunions dans la nouvelle pagode de Yun-Ling devinrent nombreuses et fréquentes. Aussi les gains du Président étaient-ils considérables.
Pendant quelque. temps tout allait pour le mieux. La
bourse du solitaire grossissait, la jeune Sain-Lien avançait
sans doute dans les voies de la contemplation, et les néophytes affluaient à la nouvelle pagode. Yun-Ling fut même
nommé à la dignité de Tien-ngen (Bienfaiteur céleste). De
par cette dignité, il avait le pouvoir d'accorder des indulgences, de remettre les péchés, d'ouvrir les portes du Ciel
et de fermer celles de l'Enfer. Revêtu d'un tel pouvoir,
Yun-Ling apparaissait aux yeux de ces pauvres jeûneurs,
ou plutôt jeûneuses, car la plupart n'étaient que des femmes, comme un être surhumain, une idole. Ses visites nocturnes aux adeptes étaient solennelles; dans la salle d'honneur, sur une table aux huit immortels, on plaçait un grand
fauteuil entre deux chandeliers, surmontés de deux énormes
cierges allumés. Yun-Ling daignait s'asseoir sur ce trône
avec la majesté d'un Pou-ssa de pagode. Alors les fidèles
se prosternaient et frappaient la terre de leur front devant
le représentant de leur divinité.
Tout cela n'était que le côté le moins sérieux de la comédie. Ce qui suivait, je veux dire le repas et surtout les
piastres sonnantes offertes par les dévotes, était bien plus
intéressant pour le dieu Yun-Ling. l est incroyable, dit-on;
I.

Lu.

20
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ce qu'il a attrapé d'argent dans ces séances. Mais il ne
put en jouir longtemps en paix.
En 1862, les rebelles approchèrent de la ville de Hoangngan. La panique fut générale; tout le monde chercha un
abri dans les montagnes les plus abruptes. Yun-Ling regagna alors sa montagne de l'Aigle, suivi de sa philothée
avec toute sa famille.
Caché dans son nid d'Aigle, Yu n-Ling n'eut rien à souffrir des rebelles. Mais, plus tard, les satellites et les voleurs surent bien le dénicher, et surtout dénicher ses piastres.
Les Mandarins, aidés des Européens et surtout des
Français, après avoir chassé les rebelles de toute la province de Tché-Kiang, poursuivirent les jeûneurs comme
complices secrets des rebelles. En conséquence la pagode
de Yun-Ling fut çomplétement dévalisée. Dans une seule
nuit il perdit ainsi la plupart de ses économies, fruit de
tant d'indulgences et de passe-ports pour l'éternité accordés à ces pauvres aveugles. Cette ascension nocturne des
satellites dans la pagode de la Continence perpéiuelle

épuisa en grande partie les finances du solitaire. Aussi ne
pouvait-il qu'avec peine suffire à son entretien et à celui
de la famille de sa philothée. Par surcroît de malheur, le
père de Sain-Lien se mit à fumer l'opium. Cela doubla à
peu près la dépense. Yun-Ling, outré de dépit, le chassa
de chez lui et ne garda que la philothée et sa mère.
Le père chassé, furieux d'un tel affront, jure de s'en
venger. Il répand aussitôt parmi le peuple mille calomnies
contre Yun-Ling; surtout qu'il chasse les hommes, mais
qu'il garde bien les femmes, que sa pagode regorge d'argent, etc. L'appât de l'argent excita la cupidité des mauvais individus du pays. Ils s'emparent de Yun-Ling, l'enferment dans une étable à porcs et le menacent de le
dénoncer au tribunal s'il ne leur verse point une bonne
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somme d'argent. Enfoui dans ce cachot infect, l'ancien
solitaire avait tout le temps possible pour se livrer à son
Kong-Fou; mais une telle solitude ne lui souriait point.
On parlementa, et, aidé de ses disciples, il parvint à se
faire délivrer pour la somme de 2,500 fr. et regagna sa
montagne. Ce malheur, comme il arrive souvent, ne fit
qu'accroître sa renommée.
Cette persécution augmenta le respect de ses disciples
pour lui, et en même temps les piastres affluèrent plus
abondamment que jamais. Aussi, quelque temps après, il
put bâtir un petit Monastère pour des jeunes demoiselles
ascètes. 11 s'en nomma Abbé pour la vie et choisit pour Mère
abbesse la jeune Sain-Lien, sà première fille spirituelle.
Bâtir un monastère ne fut pas chose bien difficile pour
le Bienfaiteur céleste; la difficulté était de le diriger, c'està-dire de visiter librement ces jeunes ascètes. Car, outre
que cela répugne grandement aux moeurs chinoises, les
jeÙneurs étant, après les rebelles, toujours sous le coup des
proscriptions mandarinales, et comme mis hors de la loi, il
n'était pas facile à Yun-Ling, chef de jeûneurs, de paraître
en public pendant le jour, sans s'exposer à être capturé par
les Lo-Ko (mauvais garnements du pays), enfermé comme
une bête fauve, et rançonné d'importance, non-seulement
il ne pouvait pas paraître en public pendant le jour, mais
il eût été dangereux pour lui de passer deux ou trois nuits
de suite dans la même maison. Il lui fallait être constamment sur le qui-vive pour ne pas tomber dans les mains de
ses ennemis; c'est pourquoi il changeait continuellement
de demeure.
On conçoit qu'une telle vie était bien pénible. Mais l'appit des piastres et l'espérance de jours meilleurs soutenaient le courage de Yun-Ling. Aussi continuait-il à être
toujours un des grands chefs des jeûneurs de la secte des
Sien-Tien-Kiao.
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Cependant M. Fou évangélisait le Hoang-ngan (1867).
Un chrétien nommé Kouan-Tse, ami de Ynn-Ling et désireux de convertir à la foi ce chef de jeûneurs, pria M. Fou
de se rendre dans sa maison à Chang-nien. C'est là que le
Solitaire de la montagne de l'Aigle eut sa première entrevue
avec le Missionnaire. On parla de religion. Mais Yun-Ling
apporta tant d'orgueil dans la discussion et il y parut si
enflé de la prétendue science de sa secte, que M. Fou ne
conçut pas le moindre espoir pour sa conversion. Arrivé
pendant la nuit, le lendemain, avant le jour, Yun-Ling regagnait sa solitude.
Cette première visite, inutile au Chef des jeûneurs, profita à d'autres âmes mieux disposées qui se rendirent aux
lumières de la Grâce et commencèrent dès lors à se préparer
au baptême.
Mais plus tard le malheur amena aussi Yun-Ling à la
Foi. Au commencement de 1868 sa pagode fut pour la quatrième fois complétement spoliée par les voleurs. Impossible de se faire rendre justice par les tribunaux; car les Satellites I*eussent mis au séquestre, et rançonné à volonté.
Le malheureux Solitaire se dit donc : « Puisque la religion
" chrétienne paraît être vraie, et qu'elle est en même
" temps permise par l'Empereur, pourquoi ne l'embrassec rais-je pas, et ne sauverais-je pas tout ensemble mon
« dme et mon corps ? » Il prit donc rang parmi les catéchumènes, et,, à l'Assomption de la même année, il recevait
le baptême des mains de M. Fou. Il fut nommé Paul, sans
doute dans l'espérance que, nouveau Paul, il aiderait à la
conversion de ses nombreux sectaires. En effet, il n'enfouit
point le précieux talent qu'il avait reçu. Il en fit part à ses
nombreux amis et disciples. Il écrivit en particulier à ceux
de l'île de Yu-Ouain et de la sous-préfecture de Lo-tsing.l
jeta ainsi les fondements des petites chrétientés que nous y
avons. De plus, au mois d'octobre 1868, une vingtaine de
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catéchumènes, fruit de ses exhortations, furent régénérés
par M. Fou dans les eaux du baptême. Ces prémices de la
chrétienté de Ta-Ao furent consacrés à Dieu dans une petite maison attenant à la chapelle actuelle. Plus tard le nombre des catéchumènes et des chrétiens ayant augmenté, le
bon frère Génin nous procura le moyen d'acheter la maison
que nous avons transformée en chapelle, sous le patronage de Saint-Paul et de Saint-Laurent. En 1869, on y
plaça un maître d'école, puis un baptiseur, et M. Fou y ré.
sida lui-même pendant trois ans, de 1870 à 1873, époque
à laquelle Monseigneur Guierry le rappela à Ning-Po à
cause de sa santé qui avait été grandement ébranlée par tant
de labeurs.
La foi progressait tous les jours à Ta-Ao. Les chrétiens y
paraissaient assez fervents et les. catéchumènes .y iffluaient; même un monastère de bonzesses, celui qui avait
été dirigé par Sain-Lien, venait de se convertir tout entier.
Mais l'homme ennemi ne put voir d'un oil tranquille de si
beaux commencements. Excités par l'esprit de ténèbres,
plusieurs mauvais garnements, accompagnés de quelques
militaires, se portèrent, au commencement de 1869, à la
chapelle de Ta-Ao et insultèrent grossièrement nos chrétiens, en vomissant mille injures contre les pratiques de
notre sainte religion, et surtout contre le baptême et la
confession. De là, ils se ruèrent sur le monastère des bonzesses récemment converties. La bienséance ne permet pas
de raconter leurs diaboliques exploits. Qu'il suffise de dire
que ces religieuses, la plupart très-jeunes, furent odieursement traitées. Enhardis par de telles prouesses,. ces misérables ne se proposaient rien moins que l'extinction, de
la foi à Ta-Ao.
Heureusement le brave Seng-Shy était sous-préfet de
Hoang-ngan. Averti par M. Fou de ce qui se tramait, il emprisonna les chefs de ces brigands, les punit sévèrement, et
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ne les relâcha ensuite que sur caution des notables du pays
et avec l'assentiment du Missionnaire.
Depuis lors, Ta-Ao jouit d'une paix relative. On n'osa
plus nous attaquer ouvertement. La paix rendue, les catéchumènes affluèrent de nouveau à Ta-Ao, surtout depuis la
présence d'un Missionnaire européen dans le Hoang-Ngan
(1870). Pendant longtemps la chrétienté de Ta-Ao fut-la
plus nombreuse et la plus en vogue dans ce nouveau district,
et c'est elle qui a donné naissance à celles de Yu-Ouain, de
Ouen-ling et de Ta-Ky dont nous parlerons dans la suite.
Mais, hélas! la ferveur des néophytes de Ta-Ao ne se soutint point; leur foi ne fut pas a la hauteur de leur belle
mission.
La tiédeur d'abord et l'apostasie ensuite sont venues a
bout de ruiner en partie ces beaux commencements. Les
néophytes de Sang-Kang donnèrent les premiers le mauvais
exemple. Voici à quelle occasion: San-Kang n'est qu'a six ly
de Ta-Ao; un païen, ami de Gabriel, le chef de cette chrétienté, fut accusé d'homicide et saisi par lajustice. On eut
recours à Gabriel pour le délivrer : celui-ci implora à son
tour la protection du Missionnaire. M. Fou eut beau épuiser toutes les ressources de son éloquence, il ne parvint
pas à lui persuader que sa demande était au-dessus de son
pouvoir, et tout à fait en dehors de ses attributions. Gabriel, irrité de ce refus, s'adressa aux protestants établis
dans les villes de Tay-Tcheou et de Ouen-Tcheou. Il leur
fit plusieurs visites, et en obtint de belles promesses. L'autorité chinoise, avertie de ces démarches, coupa* court à
toute entrave en exécutant de suite le protégé de Gabriel.
Outré de dépit, le malheureux chrétien quitta aussitôt les
protestants, mais ne revint point à Dieu et retomba dans
le paganisme. 11 entraîna dans sa chute tous les autres
chrétiens de San-Kang. Dieu les en punit. Gabriel, soutien
d'une nombreuse famille, mourut deux ou trois ans après
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dans la fleur de l'âge. La maladie ne quitta plus ces familles
malheureuses et elles subirent môme de graves pertes dans
leur commerce. Mais ni les punitions du Ciel, ni les prières,
ni les exhortations des Missionnaires et des chrétiens, n'ont
pu ramener au bercail ces pauvres dévoyés. Cependant tout
espoir n'est pas perdu; de temps en temps, deux ou trois
d'entre eux font encore acte de présence à la chapelle. Le
feu sacré n'est pas encore complétement éteint. Quis vivificabit? Plaise à Dieu que ce soit au plus tôt I
Plusieurs autres néophytes de Ta-Ao se sont ensuite retirés également, de sorte que cette chrétienté, jadis la plus
nombreuse, est àprésent la moindre ou une des moindres.
La cause de ces dernières défections est en partie la trop
grande facilité avec laquelle ils avaient été admis au
baptême. Leur instruction n'était point assez solide, et leurs
épreuves à peu près nulles. Aussi se sont-ils retirés avec la
même facilité avec laquelle ils avaient été admis.
Autour de la chapelle de Ta-Ao il nous reste encore ,ept
ou huit familles de chrétiens fidèles. Avec elles nous espé rons voir luire des jours meilleurs. En attendant, cette chapelle est là comme un phare qui attire beaucoup de catéchumènes, non pas de Ta-Ao même, mais du Tay-Ping,
sous-préfeclure voisine.
J. RIZzr,
I. P. l. M.

PROVINCE

L'AMÉRIQUE CENTRALE

Lettre de M. RIEUx à M. CBINCHON, Directeur du Seminaire
interne, à Paris.
Popayan, 8 septembre 1875.
MONSIEUR ET TRBS-HÔNOBR-

CONFRÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!

Voilà cinq ans que je suis à Popayan, et voilà cinq ans
aussi que je me propose de vous écrire enfin une bonne
lettre pour vous mettre un peu au courant de notre position dans ce pays-ci; mais j'attends toujours à la veille
ou à l'avant-veille du départ du courrier de France, et
alors j'écris, chaque mois, quatre ou cinq lettres à bitons rompus et en toute hâte. Je veux, cette fois, m'y
prendre quatrejours à l'avance afin de n'être pas si pressé.
Je vous parlerai tout d'abord de nos deux séminaires. Vous
savez quel a été le nombre de nos élèves pendant l'année
scolaire.qui vient de s'écouler : 120 élèves au petit séminaire, 20 au grand, tous internes. Cette année a été couronnée par une distribution de prix, la plus solennelle de
toutes celles que nous avons eues jusqu'ici. Mais, pour si
belle qu'elle fût, elle a été marquée par un vide: nous
n'avions pas au milieu de nous notre Supérieur, il était
parti pour aller visiter les maisons de la Province de
l'Equateur.
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D'après les ordres que j'avais reçus de notre Visiteur
avant son départ, et aussi de Monseigneur l'Évêque, quelques jours avant la distribution des prix, j'adressai au Corps
législatif de l'État, par l'organe de son Président, une
lettre d'invitation qui fut bien accueillie. On vota à la presque-unanimité l'assistance en corps à la solennité ; je dis
presque-unanimité, car un député donna son vote négatif,
parce que, disait-il, il ne convenait pas que le Corps législatif, qui avait en main les plus hauts pouvoirs de l'État,
s'abaissât jusqu'à assister au second rang et sous la présidence de l'Évêque Bernudez à una funcion defrailes, c'est-

à-dire une cérémonie de moines.
Au jour fixé, MM. les Députés tinrent parole, et, nonobstant les conseils de l'opposition, ils partirent en corps
de la salle de l'Assemblée pour venir assister à notre fête...
Notre grande cour intérieure avait été ornée pour la circonstance. MM. Portes et Gonzale» avaient été les architectes et les décorateurs de la fête. Un grand théâtre avait été
disposé au milieu de la cour, assez vaste pour pouvoir contenir tous les membres de la Legislatura. Monseigneur occupait le trône de la Présidence; immédiatement à sa droite
se trouvaient les fauteuils des deux Présidents de la Legislatura et de l'État; à sa gauche, MM. les dignitaires ecclésiastiques; MM. les Présidents de la municipalité et du
tribunal avaient aussi leurs places marquées, enfin MM. les
Députés occupaient le reste du théâtre. A droite du grand
théâtre, sur une estrade moins élevée et en forme de salon
on avait placé le choeur des chanteurs; à gauche, les élèves
du petit séminaire rangés en amphithéâtre. Pour continuer
la description de la fête, je ne ferai que traduire deus.arti-,
cles de deux journaux du pays, dont l'un intitulé : los
Principios, est essentiellement catholique; l'autre,Ia Union
liberal,est ce qu'il se dit, et pis encore.
Le premier article est ainsi conçu: « La fête de la distri-
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bution des prix du séminaire de Popayan a eu lieu le
" 20 juillet. Cette fête, toujours solennelle, a emprunté,
" cette année, une solennité plus grande encore à l'assisa tance de tous les membres du Corps législatif, à l'excep" tion de quatre qui ne voulurent pas voir les oeuvres de
" l'Église catholique en faveur de la jeunesse... La fête
" fut vraiment splendide et émouvante. L'Église qui, en
" tout ce qu'elle fait, donne des preuves de sa sagesse
" et de la connaissance profonde qu'elle a du coeur
" humain, sait unir à l'amour et à la pratique de la
a vertu le stimulant des sentiments nobles et élevés de
« l'honneur et de la gloire, les fondant sur la base solide
" de l'humilité, qui est le seul moyen de les garantir
« contre les excès de l'orgueil et de l'ambition mesquine.
a Nous le répétons, Monseigneur a répondu parfaitement
a à la grande nécessité de notre siècle : l'instruction de
" lajeunesse, mais l'iistruction basée sur l'éducation mo« rale et religieuse.... Et, dans notre pays livré à l'anarchie,
a cette nécessité est plus grande à cause de l'intérêt tout
« particulier qu'on prend à corrompre la jeunesse par les
« doctrines désolantes du matérialisme et du rationa* lisme athée, car voilà la raison pour laquelle, sous de fri* voles et ridicules prétextes, on a rejeté l'enseignement
* de la religion des écoles. Notre catholique pays doit donc
* à notre digne Prélat et aux vertueux Pères Lazaristes qui
* sont les directeurs et professeurs du séminaire une
"

r

somme immense de gratitude. »

L'Union libérale s'exprime ainsi. C'est un député, rédacteur en même temps de ce journal, qui écrit à la rédaction : a Cette proposition une fois adoptée (de fêter le 20
" juillet anniversaire de l'indépendance) on leva la session
« pour aller assister en corps à la distribution des prix du
" séminaire, comme on l'avait résolu quelques jours aupaSravant. La corporation se transporta donc au séminaire,
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« et là elle fut témoin de l'acte solennel de la distribution des
« prix présidée par Monseigneur l'Évêque. On avait préparé
a

au Corps souverain de l'État une place très-distinguée sur

« un théâtre élevé construit à dessein pour Monseigneur l'Ea vèque et pour le Corps législatif. Cette fête fut solennelle
a et imposante tant à cause du nombre des assistants que
« de la société d'élite qui la composait... Après l'examen,
« dans lequel avaient été reconnus le travail et le succès
« des élèves, il fallait faire connaltre publiquement leur
« mérite et leur donner les prix qui en étaient la légitime
« récompense. Dans les intervalles, les chaSurs formés de
c quelques enfants tout jeunes, accompagnés de cantores
« maestros estranjeros(c'étaient les professeurs), élevaient

« jusqu'au ciel leurs voix juvéniles en notes et en cadences
c qui étaient entièrement du goût européen... Ces voix
« nombreuses ainsi mêlées d'enfants, d'adolescents et
« d'hommes à l'âge viril, et composées selon les règles les
« plus rigoureuses de l'art, formaient un concert suave et in« dicible... (Je m'abstiens de citer la suite de l'hyperbole).
« L'acte fut long, mais il passa rapidement pour nous qui
a nous trouvions transportés dans un monde spirituel et
a plein de plaisirs doux et innocents... Oh ! .qu'elle est
r belle, continue l'enthousiaste narrateur, oh 1 qu'elle est
a belle la civilisation moderne I Quelles félicités ne proc cure-L-elle pas à l'esprit ! Dans ces heureux moments,
« que nous nous rappelons encore aujourd'hui avec tant de
c charmes, notre esprit s'égara en différentes directions.
« Notre bonheur aurait été complet autant qu'il peut l'être
« en ce monde, si là, avec nous, avaient été les objets les plus
« tendres de notre amour, nos fils, anges précieux du foyer
« dont nous ne rencontrâmes pas les regards, etc... » Pais
il conclut: c Pardon, pardon, estimables lecteurs de l'Union
" libe'rale;nous n'avons pas pu arrêter notre plume et elle
e a écrit ce que lui a dicté le coeur, mais la tête n'y est pour
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" rien; que celle-ci maintenant reprenne sa route et son
a train habituel. Quelles exigences que celles de la vie

« sociale! falloir réprimer les plus douces impressions de
« l'âme, sous peine, si on ne les réprime pas, de n'être ni
a lu ni entendu !... » Quel aveu 11 demande pardon à ses
lecteurs de sa louange forcée... L'impression du moment
lui arracha ces aveux, mais la tête ou la raison les désavouait...
J'ai déjà parlé de notre distribution de prix plus que je
ne l'aurais voulu. Je tenais cependant à vous faire connaître par cette dernière citation jusqu'à quel point les
ennemis eux-mêmes de l'Église se voient obligés d'avouer
le bien qu'elle fait, et aussi quelle place nous avons dans
l'opinion publique. Nous attribuons cette bienveillance
universelle de tous les partis pour nous, à l'abstention systématique, où nous nous plaçâmes dès le début, de toute
ingérence dans les questions politiques et dans les partis
qui les représentent. Moi-même, je ne m'en suis pas caché
dans quelques circonstances où j'ai eu l'occasion de parler
avec quelques membres du gouvernement. Ils me disaient:
< Vous êtes aimés et respectés par tous les partis ; comment cela se fait-il? » -

« La chose s'explique facilement,

répondis-je, nous n'en représentons aucun et nous avons
des règles pour cela... Il nous est défendu de nous mêler
des questions et des agitations politiques. Ce à quoi nous
pensons, c'est à former de bons prêtres qui travaillent au
salut des âmes, et voilà tout ! »
Une autre chose qui n'a, pas peu contribué à nous faire
bien accepter, c'est que nous ne confessons personne dans
la ville, ni riches, ni pauvres, ni dames, ni messieurs. Nous
sommes renfermée dans notre ceuvre des séminaires et
nous n'en sortons pas. Ah I combien d'inconvénients
n'avons-nous pas évités par cette sage conduite 1 La position au milieu de ces pays était si délicate, que si nous
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avions agi autrement nous n'aurions peut-être pas vécu
trois ans à Popayan sans nous faire mettre à la porte, c'est
la vérité. Combien nos saintes règles sont marquées au
coin de la sagesse, et qu'elles s'appliquent-bien aux temps
où nous vivons !
Une fois les deux séminaires bien établis et la faveur
acquise, l'influence de nos oeuvres s'est fait sentir peu.à peu.
-On a imité ou du moins voulu imiter ici notre séminaire en
tout et pour tout. Auparavant les écoles publiques du
gouvernement et des particuliers faisaient leurs examens
et leurs distributions des prix dans de grands salons. Désormais on fait tout cela dans les cours des établissements
avec théâtres, toiles, tendues et tentures d'ornementation...
On ne connaissait point ce système pour les écoles de faire
marcher les élèves deux à deux et en silence dans les rues;
depuis on a vu à Popayan non-seulement les écoles, mais
une société d'ouvriers, récemment instituée pour la défense
de l'Église, marcher dans les rues deux à deux et en silence. On ne parlait pas des stations du Jubilé pour la visite
des Eglises; nous nous sommes mis à faire ces stations à
l'instar des paroisses de Paris, récitant le chapelet tout
haut dans les rues en passant d'une Église à une autre,-et
quelques jours après bon nombre de dames nous imitaient
en tout cela et allaient même jusqu'à faire à haute voix
dans chaque Église une petite lecture, comme nous avions
fait nous-mêmes. Mais ce en quoi on a imité plus particulièrement le séminaire, c'est dans le mode de faire les
pèlerinages à N.-D. de Lourdes, et ceci me donne l'occasion
de vous parler des merveilles de la grâce opérées dans ces
pays-ci par cette bonne Notre-Dame de Lourdes.
Vous avez vu à Paris la bonne famille Olano de Popayan;
cette famille, dont chaque membre est pour nous un ami
dévoué, était allée en France, père, fils, filles et bru, afin
d'obtenir de N.-D. de Lourdes la guérison de la fille la plus
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jeune, mademoiselle Teresa. De retour à Paris, et la guérison obtenue, M. Olano se proposa d'acheter une grande
statue de N.-D. de Lourdes et de lui dédier un autel dans
une des Églises de Popayan, où, tous les ans, on ferait une
neuvaine et l'on célébrerait une messe solennelle. C'était là
tout son dessein. M. Olano, accompagné de M. Foing,
notre digne supérieur, qui se trouvait alors à Paris, achète
la statue, la fait emballer et la confie aux chemins de fer
et aux deux Océans.
Combien de fois depuis, notre bon Supérieur n'a-t-il pas
répété cette parole : « Quand nous achetions cette statue,
M. Olano et moi, aurions-nous jamais osé espérer voir ce
que nous voyons! non certes, nous n'y pensions pas... »
M. Olano et sa famille retournent a Popayan; la statue
arrive ici peu de temps après eux : on fixe le 3 avril de
cette année 1875 pour la bénédiction et la pose de la statue.
M. Olano était d'avis de la faire bénir simplement et
de la placer sur un autel de l'Église de San Francisco
sans cérémonie aucune. Nous insistons auprès de ce bon
Monsieur pour qu'il célèbre cette érection d'une manière
plus digne et moins à la sourdine. « Il faut faire, lui
disons-nous, une procession solennelle en portant triomphalement la statue depuis l'Église de Santo-Domingo, où
l'on doit la bénir, jusqu'à celle de San-Francisco où elle
doit être placée ; et puis il faut donner à cette procession
et à la fête qui doit la suivre un caractère de Romeria, c'està-dire de pèlerinage. » M. Olano avait peur de susciter
des murmures et des blasphèmes de la part des impies;
il craignait même que cette procession n'occasionnât des
troubles, vu les circonstances qui avaient accompagné une
procession faite huit jours auparavant. Nous continuons
cependant nos instances, nous mettant tous de la partie
contre lui... 11 est enfin ébranlé, il va trouver Monseigneur
qui dispose tout avec lui de manière à ce qu'on fasse une
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procession solennelle. Je ne dépeindrai pas moi-mime la
cérémonie... J'emprunterai quelques passages à la relation qu'en fit la Semaine religieuse de Popayan : « La
ville de Popayan, rapporte la petite feuille, a été témoin le
3 et le 4 de ce mois d'une cérémonie religieuse telle que
ses habitants n'en ont jamais vu de semblable. Monseigneur l'évêque avait disposé que, le samedi 3, la statue de
N.-D. de Lourdes fût portée processionnellement de l'Église
de Saint-Dominique à celle de Saint-François. En effet,
au jour marqué, Monseigneur, accompagné du chapitre de
la Cathédrale, du Clergé de la ville et du Séminaire, arriva
à Saint-Dominique à dix heures et demi, bénit la statue
qui représente Notre-Dame telle qu'elle est apparue à la
jeune Bernadette, et la procession se mit en marche. Voici
l'ordre de cette procession. La musique marchait derrière
la croix; suivaient les élèves de l'école catholique divisés
en quatre groupes dont chacun avait son étendard; derrière
l'école catholique, toujours au milieu de la procession, venaient les élèves du petit Séminaire divisés de même en
cinq groupes. Ces groupes étaient séparés par quatre riches
bannières de soie bordée d'or, portant chacune l'image de
Marie Immaculée. Le dernier groupe formait le choeur des
chanteurs : derrière ces derniers étaient placés les élèves
du grand Séminaire avec les professeurs soit du grand soit
du petit Séminaire. Suivait ensuite la statue de la Vierge
montée sur un trône magnifiquement orné et portée sur les
épaules des quatre messieurs les plus nobles de la ville.
Enfin Monseigneur fermait la marche. Il y avait grande
affluence d'hommes et de femmes qui suivaient la procession, un cierge à la main. Ce qu'il y avait de plus admirable,
c'était le recueillement de tous les assistants, et une des
choses qui ont le plus contribué à le conserver, c'était le
chant délicieux des litanies exécuté par les élèves et les directeurs des deux séminaires. Au jour suivant, dimanche 4,
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Monseigneur l'évêque dit la messe basse à sept heures du
matin, à l'autel de la Vierge, et donna la communion à plus
de huit cents personnes. A dix heures eut lieu la grande
fête à laquelle assistaient plus de trois mille personnes qui.
remplissaient la vaste enceinte de Saint-François. L'autel
où avait été placée la Vierge représentait la grotte de Massabielle. L'Eglise était richement ornée et les arcs des bascôtés portaient des guirlandes de fleurs d'un bout à l'autre
de l'Église.
%On commença la grand' Messe; après l'Évangile, Monseigneur monta en chaire, et, dans un sermon pathétique,
il expliqua au peuple dans les termes les plus touchants
l'objet de cette Fête; les élèves du Séminaire, dirigés par les
Pères Lazaristes, exécutèrent après la Messe un bel hymne
en l'honneur de l'Immaculée-Conception, composé pour
la circonstance, dont le refrain, sur l'air de l'hymne français au Sacré-Coeur, était ainsi conçu :
Virgen de Lourdes,
Mistica ûor,
À Roma y à Colombia
Protéjala tu amor... «

a Plaise à Dieu, conclut l'article de la Semaine reli« gleuse, qu'en toutes nos Fêtes religieuses règne toujours
« la décence et le recueillement que le peuple popayan« nais montra en cette grande journée ! *
Telle fut l'ouverture des grandes manifestations qui devaient avoir lieu dans le cours des mois de mai, juin,
juillet et août; tel fut le premier pèlerinage. A huit jours
de là, une petite école de garçons et de filles du faubourg
le plus reculé de Popayan vint en procession, bannière en
tête, à Notre-Dame de Lourdes ; quelques jours après, on
entendait à Popayan, vers dix heures du matin, de fortes
et nombreuses décharges de mortiers : c'étaient les pèlerins
de Julumito, pueblo vecino, qui étaient venus, au nombre
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de huit cents, visiter la Vierge et célébrer en son honneur
.une Messe solennelle. - Le Séminaire ne devait pas rester
en arrière. Nous fixâmes le 1"'mai pour notre pèlerinage.
A six heures du matin, Monseigneur célébra la Messe de
communion, pendant laquelle la Communauté chanta quelques psaumes et motets, comme il est la coutume de le faire
à la chapelle de Saint-Lazare pendant l'octave de la fête de
Saint-Vincent. Il y eut communion générale, et les enfants
du petit Séminaire, autant que les élèves du grand, édifièrent les assistants par leur pieux recueillement et leurdouce
modestie. Vers dix heures et demie, devait avoir lieu la
grand' Messe; a dix heures, départ de la procession. Cette
procession fut en petit ce qu'avait été en grand la première
à laquelle avait pris part la ville tout entière. Il y eut cependant une particularité, c'est que chaque élève du petit
Séminaire portait à son bras une couronne de fleurs naturelles. La grand' Messe, célébrée par M. le Supérieur avec
diacre et sous-diacre et chantée en plain-chant et à l'unisson par 140 voix, fut goûtée par les Popayannais quoiqu'ils
ne soient pas habitués à entendre aux offices divins un chant
aussi grave. Le prédicateur, M. Guereca, nous émut par le
récit des merveilles opérées de nos jours par Notre-Dame de
Lourdes; il félicita la France et les Français présents des
faveurs spéciales qu'ils avaient reçues de cette auguste Mère
et fit espérer des jours plus heureux pour l'Espagne, sa
patrie, d'où il avait été exilé. A trois heures et demie du
soir, nous retournâmes à Saint-François pour y chanter les
Vêpres solennelles avec Exposition, et le pèlerinage se termina par un chant d'adieu bien touchant, qui depuis fut
toujours répété par les pèlerins qui nous suivirent... Dans
le courant du même mois de mai, l'Association des Dames
du Sacré-Coeur fit aussi son pèlerinage et suivit en tout le
même programme, n'omettant ni l'offrande des couronnes
qu'avait faite nos enfants après la messe et que j'avais ouT. XLI.
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blié de mentionner, ni le chant des adieux à la fin de la
journée.
Puis vint à son tour l'Association catholique des Ouvriers
de Popayan. au nombre de deux à trois cents... Dès lors,
les peuples des environs commencèrent à s'ébranler. Les
paroisses 1*de Timbio, joli village d'Indiens situé à cinq
lieues de Popayan; 2° de Dolores, situé à quatorze lieues;
3* du Tambo, à sept lieues, et 4* de Pouélenge, à une demilieue, se réunirent pour faire leur pèlerinage... Ce pèlerinage4vait un caractère tout particulier qui ne laissa pas
de produire grande imprtssion dans la ville... : c'est que
ceux qui le composaient n'étaient autres que ces intrépides
guerriers indiens qui, dix ou douze ans auparavant, conduits par des blancs d'un certain parti, avaient répandu le
brigandage, la terreur et le deuil dans une grande partie
de la République. - Les Timbiens sont fameux dans le
pays; mais voilà que, depuis deux ans, ils ont un bon curé,
qui a passé un an avec nous au Séminaire, et qui leur a
enseigné à distinguer dans les partis la vérité de l'erreur,
à brûler ce qu'ils avaient adoré et à adorer ce qu'ils avaient
brûlé. Certains partisans devaient donc faire tout leur possible pour empécher la réalisation de ce pèlerinage; pendant la nuit qui précéda le pèlerinage, mille imprécations
furent lancées contre la Vierge à la porte de l'église et l'on
ne voulait rien moins que forcer l'entrée de l'église pour
mettre la statue en pièces; on menaça les pèlerins de
tirer sur eux, a bout portant, au moment de leur entrée
dans la ville. Eux, de leur côté, avant d'entrer au nombre
de 2,000 et plus, envoyèrent des députés au Gouverne-

ment pour faire savoir qu'ils venaient sans armes et avec
des intentions pacifiques, qu'ils ne voulaient autre chose
que faire leur pèlerinage à la bonne Mère de Lourdes et
qu'on n'avait rien à craindre d'eux... D'autre part, le Curé
les encourageait dans leur démarche, en leur disant qu'il
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n'y avait rien à craindre et qu'après tout... s'il fallait
mourir, il n'y avait pas de mort plus glorieuse que celle
qu'ils auraient à subir, confessés comme ils l'étaient et
dans un voyage qui n'avait d'autre but que d'honorer
Marie... Ils suivirent donc leur route, personne ne se présenta pour leur disputer le chemin (mal en eût valu aux
agresseurs), et ils entrèrent dans la ville... Oui, certes, c'était un spectacle bien touchant que de voir ces deux mille
pèlerins, nu-pieds, marcher en procession au milieu des'
rues boueuses, traversant la ville à pas lents et sous une
pluie battante, ne laissant pas pour cela de faire retentir
les airs .du son de leur musique militaire et de leurs chants
des litanies. Nous les reçûmes avec nos deux Séminaires
aux portes de la ville et nous chantâmes à leur passage
l'hymne déjà cité de Notre-Dame de Lourdes. Ils venaient,
ces pauvres Indiens, portant, bon nombre d'entre eux,
pour les offrir à la Vierge, des bouquets de fleurs naturelles cueillies le long de la route, dans les bois. Ils marchaient humblement, les yeux baissés, comme un troupeau
d'agneaux. Aurait-on dit que c'étaient là les fameux guerriers de 1862 qu'on appelait los tigres!... Quantum
mutadi!...

Une pauvre négresse vêtue en lambeaux venait derrière
la procession, ne pouvant pas la suivre ou peut-être n'osant
pas à cause de son état: la pauvre femme avait fait huit
ou dix lieues à pied, conduisant ou plutôt traînant d'une
main un pauvre négrillon de 8 à 9 ans, et de l'autre en por-,
tant un second à la mamelle. Elle avait voulu, elle aussi,
faire son pèlerinage. Nous ne pouvions retenir nos larmes.
Nous fîmes entrer la mère et l'enfant à la salle des visites.;
nous habillâmes ce dernier de pied en cap, car il était on
peut le dire nu, et nous donnâmes à la mère quelques pièces
d'argent.... Or les Indiens communièrent à la Messe de
Monseigneur; ils firent chanter la grand' Messe en l'hon-
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neur de Notre-Dame de Lourdes, écoutèrent, émus, la parole de Monseigneur, qui en cette circonstance fut toute pathétique : « Ah ! vous voilà, leur dit Sa Grandeur dans un
élan d'éloquence, vous voilà, nobles guerriers; mais quel
est donc votre drapeau?.. Je vois un étendard..., c'est l'étendard de Marie... Quelles sont vos armes?.. Je vous vois
munis de rosaires..., c'est la prière... Quels sont vos cris
de guerre? Je vous entends et vous chantez Marie ?.. » Et

le soir on chanta le chant des. adieux. Avant la nuit, les
Indiens étaient partis pour leurs chaumières, et la paix
ne fut nullement troublée !.-.
Mais le 7 juillet devait avoir lieu un nouveau pèlerinage
encore plus imposant par le nombre des pèlerins et non
moins méritoire que le précédent en ce qui regarde les distances et les difficultés du chemin qu'ils avaient à parcourir, car ici, comme vous le savez, il n'y a ni routes, ni
chemins, c'est le mot.
Cette fois, ce sont les paroisses du Canco, de Morales,
de Tunia et de Cajibio qui s'ébranlent. Or la plupart des
pèlerins habitent à des distances de dix, quinze et jusqu'à
vingt lieues de Popayan. Dès l'avant-veille du 7, les pèlerins affluaient par centaines à Popayan. Je venais de faire
chez M.Olano une visite que m'avait recommandée M.Foing
lors de son départ pour l'Équateur.
En sortant de chez lui: a Ah I me dit-il, ne pourriezvous pas, nonobstant votre règle, envoyer quelques pro*fesseurs du séminaire confesser les pèlerins dans l'Église
de San Francisco ? Faudra-t-il que ces pauvres gens venus
de si loin n'aient pas la consolation de se confesser et de
communier faute de prêtres qui les entendent? - Hélas!
répondis-je, vous savez nos règles, et puis, la plupart de
nos confrères du Petit Séminaire ont à faire la classe ce
soir... M.Birot, à qui j'ai écrit de la part de M. Foing pour
qn'il vienne ces deux jours confesser les pèlerins, n'a pas
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cru pouvoir interrompre sa Mission, et c'est sur lui que je
comptais pour aider les prètres de la ville.... Nouvelles
instances... des confesseurs, des confesseurs; elpadre
Negret, curé de l'Atico, confesse à l'hôpital; elpadre IRada
confesse ses paroissiens... et l'Église de San Francisco n'a
à peine que deux ou trois confesseurs pour une multitude
de pèlerins qui affluent... A midi, c'était trop... M. Saguet,
à qui je fais part de l'impossibilité où nous sommes de nous
refuser, commence à sentir le désir d'y aller; mais la difficulté de la langue l'arrête; il y a si peu de temps qu'il est
arrivé à Popayan I Je m'adresse à M. Portes: que faisonsnous? Vous n'avez pas de classe ce soir; allons.... J'étais
disposé à m'enfermer toute la soirée dans le confessionnal... mais la correspondance de France arriva sur ces
entrefaites, et il fallait écrire immédiatement. Vers les
deux heures, M. Portes s'en va à la paroisse de San Francisco, et y reste à confesser les pèlerins jusqu'à six heures
passées... Après avoir expédié à l'Équateur le courrier de
France, je veux me mettre à réciter un peu d"office, je ne
le puis; la pensée de tant de pauvres pèlerins qui attendent
des confesseurs, m'inquiète... impossible de réciter l'office;
je pars pour San Francisco, j'entre à la sacristie, et les
hommes arrivent en foule. Je me mets à l'oeuvre.... Oh I
Monsieur et cher Confrère, j'ai touché, senti, palpé
l'action de la grâce dans ces confessions!... Quelles
conversions éclatantes! O Vierge de Lourdes, que tu
es puissante, douce et attrayante!... Il y a eu dans ce

pèlerinage des confessions arriérées de 20, 30 et jusqu'à
35 ans...
Et le lendemain encore, jour du pèlerinage, don Pedro
Vejarano venait encore mendier des confesseurs pour San
Francisco... Je lui ai répondu que deux confrères étaient
déjà partis de bon matin pour aller entendre les confessions,
et que je ne pourrais pas en envoyer davantage. Or, voulez-
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vous savoir s'il y eut des confessions et nombreuses ? Calculez par le temps qu'a duré la Messe de Communion
célébrée par Monseigneur depuis huit heures du matin
jusqu'à onze heures: trois heures.... Sa Grandeur ne pouvait presque plus soutenir le ciboire, tant il y avait en de
communions à distribuer... Le nombre d'hosties consacrées et distribuées, en ce jour, aux pèlerins monta jusqu'à
2,300. Voilà le minimum des communions, car il fallut
encore donner la communion dans l'Église cathédrale,
Les larmes nous vinrent aux yeux lorsque arriva le
moment de la procession: nous vimes ces immenses files
de pèlerins dont les uns étaient encore sur le pont de
Popayan, à l'entrée de la ville, tandis que les premier
mettaient le pied dans l'Église de la Vierge; et tous marchaient les yeux baissés et dans un profond recueillement.
On était dans l'admiration, et les assistants avouaient que
le pèlerinage de Timbie était de beaucoup surpassé par
celui-ci. Enfin je mentionnerai un dernier pèlerinage, celai
de la paroisse.de Bolivar, et dans ce dernier, ce ne futpas
tant le nombre de pèlerins qui mérita d'être remarqué, que
la distance d'où ils étaient venus, car il y a trois ou quatre
jours de marche à pied de Bolivar à Popayan...
Voilà, Monsieur et honoré Confrère, le mouvement qu'a
produit dans nos pays la venue de la Vierge de Lourdes...
Ce mouvement ne s'est pas arrêté lià.... La capitale de la
République, Bogota, a voulu avoir aussi sa statue, et l'on
écrit que, dans le courant de ce mois, on se préparait à
célébrer dans cette ville une procession de la Vierge semblable à celle de Popayan; on croyait ne pas exagérer -i
calculant que le nombre des pèlerins de la ville monterait à
dix mille.... Déjà, et le fait est certain, avant même sa8
translation du palais archiépiscopal de Bogota à la cathédrale, la Vierge a opéré un miracle éclatant en la personne
d'une pauvre paralytique qui était venue prier et comnmunier
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aux pieds de la Statue.... La malade s'est levée, a rejeté
loin d'elle le fauteuil dans lequel on l'avait apportée et
s'est trouvée subitement guérie. Un fait extraordinaire et
en sens inverse s'est produit à Popayan; je n'ose l'appeler
miracle: un homme ivre maudissait la Vierge et le Séminaire pendant que nous passions en communauté, dans les
rues, pour faire nos stations de Jubilé; le malheureux est
devenu fou sur place et est resté plus de quinze jours dans
ce triste état.
Mais le plus beau résultat de la venue de Notre-Dame à
Popayan, c'a été sans contredit le changement des esprits.
11 y a huit mois à peine, les impies levaient haut la tête, ils
attaquaient l'Église, l'Évêque, le Clergé; ils préparaient
déjà un décret qu'ils appelaient licition, pour opprimer
l'Église et fermer la bouche aux prêtres zélés. Est arrivée
lalegislaturaou convention sur les décrets, sur laquelle les
ennemis de l'Église fondaient toutes leurs espérances, et le
premier projet de la convention a été de ne toucher nullement à la question religieuse, tant cette assemblée connaissait l'opinion. Comme un fervent catholique disait, un de çes
jours derniers, à l'un des plus fougueux députés: a Pourquoi
donc ne lancez-vous pas ce fameux décret de licition ei
impatiemment attendu et si hautement annoncé ? » - «Taises-vous, reprend le second, nous ne serons pas si sots,
nous serions perdus. *
Mais voilà que ma lettre s'est allongée outre mesure, et
cependant j'aurais voulu vous parler encore d'une autre
question qui nous touche de plus près et qui vous intéresserait encore davantage, c'est la question des Missions dans '
le diocèse. Nous avons dans ce diocèse des peuplades d'Indiens sauvages, d'autres, d'Indiens moitié civilisés, et c'est
au milieu de ces derniers que M. Birot donne des Missions
en ce moment. Nous l'avons vu à l'oeuvre, et nous pouvons
vous assurer que le bien que fait là un seul confrère est
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immense; que serait-ce s'il était accompagné ? Ah! si vous
aviez vu comme nous ces Indiens s'approcher par milliers
de la Table-Sainte, eux qui pour la plupart n'avaient jamais
communié; si vous aviez vu cette soumission si simple et
si enfantine au missionnaire qui leur commande, si vous
aviez vu leur patience à attendre des jours entiers dans
l'Église pour ne pas manquer leur tour de confession, votre
âme, si remplie de zèle pour le salut des âmes, s'enflammerait encore davantage, et vous regretteriez, comme nous
le regrettons nous-mêmes, de voir que, tandis que la moisson
est jaune et mûre, les ouvriers manquent et la moisson périt
sur pied, car, pendant que M. Birot sauve, en un mois,
des Indiens qui n'auraient presque jamais connu leur religion, d'autres, non loin d'eux et non moins bien disposés
qu'eux, meurent par trentaine tous les jours sans que le
prêtre qu'ils aiment et qu'ils appellent à grands cris,
puisse venir leur donner les secours de notre sainte religion.
Mais je ne m'étends pas davantage sur ce sujet, M. Foing
ayant déjà engagé M. Birot à faire une relation détaillée de
sa dernière Mission dans quatre ou cinq villages.
Pardonnez-moi une si longue lettre et veuillez agréer,
Monsieur et Très-Honoré Confrère, l'assurance dé ma gratitude la plus profonde, et me croire, en l'amour de Jésus et
Marie Immaculée,
Votre très-humble et dévoué Confrère,
A. RIEUX,

i. p. d. 1. M.
Le gérant,
AD. LAImN.

Paris.-Typ. Georges Cbamerot, rme des Salat-PUres, 19.
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Nos lecteurs trouveront dans ce numéro le compte
rendu des belles fêltes célébrées en l'honneur du troisième
centenaire de la naissance de Saint-Vincent de Paul :
t* Au lieu même de sa naissance.
2* A Paris, dans l'église des Prêtres de la Mission.
36 La visite de notre Très-Honoré Père à Châteauil'Évêque, où Saint-Vincent de Paul reçut la prêtrise.
C'est comme un triple hommage rendu à notre Bienheureux Père, de son berceau à sa tombe, de l'autel, témoin de sa consécration, à l'autel témoin de sa gloire, de
la terre au ciel 1

FÊTE AU BERCEAU.
Letire de M. LIcoun, Supérieurau Berceau, à
M. PÉIuaTIr,
Secrétaire-Genéral.
MOnSIEUR ET TBÈS-CHER CONFIÈIBE,

La grdce de N. -S. soit avec nous pourjamais!

A votre départ du Berceau, vous m'avez fait promettre
de vous envoyer le compte rendu de la fête célébrée Il
T. XLI.
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23 avril, à l'occasion du troisième centenaire de la naissance de Notre Saint Fondateur.
Je remplis d'autant plus volontiers cet engagement, que
c'est faire acte de charité, pour tant de Confrères et de
Soeurs qui n'ont pas pu; comme vous et moi, jouir du magnifique spectacle de cette belle et édifiante solennité.
L'anniversaire centenaire de la naissance de Saint-Vincent avait été prévu longtemps à l'avance; et on peut dire
que dès le jour de l'Inauguration du Berceau et au lendemain de cette grande manifestation, on s'était promis de
revoir, à la date du 24 avril 1876, quelque chose des splendeurs de cette fête à jamais mémorable.
D'ailleurs, à une époque où les oeuvres de charité ont

pris un si admirable développement, il devait être glorieux
pour Dieu et utile aux âmes, de célébrer la date mémorable de la naissance de ce vase d'élection, de convoquer,
autour de son Berceau, sa double Famille et les représentants de toutes les oeuvres de charité, afin de célébrer,
a comme la solennité universelle de la Providence, qui
" s'est manifestée tout entière dans les prodiges les plus
« frappants et les monuments impérissables de la charité
a de notre Bienheureux Père. a
Ainsi s'exprimait notre saint et vénérable Évêque, dans
la lettre pastorale par laquelle il invitait les fidèles c à ce
" rendez-vous des âmes chrétiennes, justement jalouses
" de payer un tribut d'admiration et de reconnaissance à
" l'homme des prodiges, qui a contraint l'impiété à croire
" à la Charité et à s'incliner devant la vertu. »
I1ajoutait : « Oh! qu'avec bonheur nous entonnerions
a l'hymne du vieillard Siméon, le chant de l'action
de
" grâce et du départ, s'il nous était donné de contempler
" une de ces manifestations imposantes, splendided,
* comme nos yeux en ont vu, deux fois (1), le magni(t) En 1844 et on ises.

-

331 -

f
lique
spectacle pendant les années de notre épiscopat! »
Les voeux du vénéré Pontife ont été réalisés, et l'écho de
la fête, arrivant jusqu'à son lit de douleur, a été une bien
douce consolation pour son coeur d'Évêque du diocèse qui
a vu naître Saint-Vincent.
Rien, en effet, n'a manqué à la solennité pour lui donner un éclat exceptionnel. Un prince de l'Église, plusieurs
Archevêques et Évêques, d'illustres pèlerins, un immense
concours, devaient réunir au Berceau tout ce que le Clergé,

la magistrature, l'administration et l'armée comptent dans
le pays d'hommes distingués, de cours intelligents de la
Charité et de ses oeuvres.
Son Éminence le Cardinal Donnet, Archevêque de Bordeaux, Monseigneur de Langalerie, Archevêque d'Auch,
Monseigneur de La Bouillerie, Archevêque de Perga in
parfibus infidelium, Coadjuteur de Bordeaux, Monseigneur
Perché, Archevêque de la Nouvelle-Orléans, Monseigneur
Fonteneau, Évêque d'Agen, Monseigneur Jourdan, Évêque
de Tarbes, répondant à l'invitation qu'ils avaient si gracieusement acceptée, arrivaient à Dax, dès la veille de la
fête. L'antique cité épiscopale, justement fière de l'honneur
que lui faisaient ces hôtes illustres, leur réservait cet accueil plein de charmes qui est dans ses traditions et qui
lui a mérité, depuis longtemps, le titre de cité hospitalière
par excellence.
Toute la journée, les rues de la ville étaient traversées
parde nombreuses voitures emportant, vers le Berceau, des
Missionnaires, des Soeurs, des pèlerins désireux de ne
rien perdre de cette belle fête.
Les premières Vêpres avaient été annoncées pour quatre
heures de l'après-midi. Elles furent présidées par Mf. le
Supérieur-Général, assisté de M. Maller, Visiteur de la province d'Espagne, et de M. Mungersdorf, Visiteur de la province d'Autriche.
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Apès les Vêpres, les reliques de Saint-Vincent étaient
portées solennellement dans la maison de Ranquines, et
saluées par une salve d'artillerie qui ébranlait les paisibles échos de la lande.
Les Sours, quoique très-nombreuses, purent toutes
pénétrer dans la petite maison, ainsi que les Dames de
Charité et les membres des Conférences présents à la fête.
Ce ne fut pas sans une bien douce émotion qu'ild virent
déposer les reliques de leur Bienheureux Père sur le petit
autel préparé dans la chambre où il était né, trois siècles
auparavant, date à jamais mémorable pour cette petite
chaumière! Car, alors encore, comme au jour de Moïse,
un Berceau renfermait les espérances d'Israël, la gloire
d'un grand peuple et du monde catholique.
Je vous ai dit que rien ne devait manquer à l'éclat de la
fête : le soleil qui, pendant de longs jours, nous avait
caché ses rayons, voulut faire le premier beau jour du
printemps pour la solennité.
Dès cinq heures du matin, un train spécial amenait
los membres des conférences de Bordeaux, et un grand
nombre de Filles de la Charité; c'était, selon l'expression
d'un pèlerin, un vrai train de charité.

Cependant, les Prêtres se pressaient dans la maison de
Saint-Vincent pour y célébrer la sainte Messe. Dix autels
y avaient été préparés et permettaient à un grand nombre
de se procurer la consolation de célébrer les saints mystères dans cette maison bénie. C'était un spectacle saisissant que la vue de dix Prêtres à l'autel, dans cet espace
relativement restreint, et qui, par la disposition des autels,
formaient comme une couronne sacrée, autour de la petite
chambre dans laquelle se trouvaient les reliques du Saint.
Cependant la foule des pèlerins encombrait l'église du
Berceau pour assister à la Messe de la Communion générale qui devait être dite par M. Notre TrWs-Honoré Père.
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La chapelle, toujours trop petite; mais surtout en ces
jours de grand concours, était pleine longtemps avant
l'heure de la Messe.
Mais, on a bien raison de dire que rien n'est facile à
organiser comme une foule pieuse et recueillie; malgré
l'encombrement, il ne fut pas difficile de faire occuper par
chacun les places qui avaient été prévues et réservées. Les
Membres des Conférences occupaient la nef; les Filles de
la Charité remplissaient les deux bras de la Croix; l'abside,
derrière l'autel, avait été réservée aux orphelines; les orphelins, sur deux rangs, étaient rangés autour de la balustrade
et formaient ainsi comme la garde d'honneur du sanctuaire.
Faut-il dire le recueillement de l'assistance, toute composée d'âmes ferventes, se préparant à recevoir le Dieu de
charité et de paix ? Les chants simples et pieux des orphelines, les douces harmonies de l'orgue et la communication
mystérieuse, mais réelle, qui se fait entre des coeurs amis
de Dieu, mettaient dans les âmes cette douceur particulière
qui révèle la présence du Seigneur et qui s'appelle la saveur de Dieu, saporDei. Et chacun disait tout bas : Ecce
quanm bonum equam jucundum habitarefratres in anum;

oh! qu'il est bon et agréable pour des Frères de se trouver
réunis!
La Communion a duré bien longtemps; mais ne fallait-il
pas remplir le désir de ces âmes qui toutes voulaient
communier de la main du successeur de Saint-Vincent?
A peine cette première Messe de Communion était-elle
achevée que les sifflets du chemin de fer annonçaient l'arrivée du train qui apportait un grand nombre de pèlerins
de Dax, Bayonne, Pau et Orthez. La Compagnie de chemine de fer du Midi ayant bien voulu autoriser l'arrêt des
trains au passage à niveau de Pouy, les pèlerins n'avaient
que 400 mètres à parcourir pour se rendre an Berceau. On
remarquait parmi eux un grand nombre de membres des
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Conférences, qui eurent bientôt rempli la chapelle, pour
assister à la messe qui fut dite à 9 heures par Monseigneur de la Bouillerie, Archevêque de Perga. Pour la seconde fois on vit se renouveler le spectacle édifiant d'une
nombreuse communion, comptant surtout un grand nombre
d'hommes.
A ces hommes qui venaient puiser avec joie les eaux
vives de la grâce aux sources du Sauveur: Haurielisaquas
in gaudio de fontibusSalvatoris (1), Monseigneur l'Arche-

vêque de Perga voulut distribuer le pain de la parole et faire
qu'au désert, si beau en ce jour, l'abondance des biens
affluât pour les âmes. Pinguescent speciosa deseri (2). Je-

suis heureux de pouvoir vous transmettre l'allocution que
Sa Grandeur a adressée à un auditoire charmé par cette
parole, dans laquelle se mêlent, en une suave harmonie, lesaccents de l'éloquence avec ceux de la plus tendre piété.
DISCOURS DE Mou DE LA BOUILLERIE
« Voici, Messieurs, un mot charmant que j'emprunte au
livre de l'Ecclésiastique et que je me plais à vous citer,
parce qu'il me semble merveilleusement applicable à la
solennité de ce jour.
« Qui prendra confiance, nous dit l'auteur sacré, en ce" lui qui n'a pas un nid ? quis credit ei qui non habet
« nidum (3). »

c Sous une figure aimable, ce mot renferme un sens
profond... Oui, c'est le nid qui fait la famille, comme c'est
la semence qui fait la tige, la fleur et le fruit, - comme
c'est la source qui fait le fleuve, comme c'est le principe
qui produit la puissance de l'effet...
(1) bIse, ch. ui, v. 3.
(2) Ps. LMw, Y. 13.
(3) Ecli. ch. xxxvi, v. 28.
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a Nous Chrétiens, qui sommes des oiseaux du Ciel, nous
qui cherchons ce qui est en haut, qui aimons ce qui est en
haut, - nous chrétiens, nous avons un nid : et ce nid,
quel est-il? celui que la mystérieuse tourterelle avait trouvé
pour son enfant nouveau-né : invenit turlur nidum sibi

ubi ponatpullos suos (1) : ce nid, c'est la crèche, ce nid
c'est Bethléem, ce nid, c'est le berceau de Jésus-Christ !
« C'est bien lui qui nous donne confiance : on sait parfaitement d'où nous venons; on sait où nous allons; nous
venons de la crèche, et, à la suite de Jésus-Christ, nous
marchons vers la croix et nous allons au Ciel...
a Faites-y bien attention, Messieurs : le signe authentique, le privilége exclusif de la vérité, c'est d'avoir un
nid... L'erreur n'a pas de nid : elle ressemble à ces oiseaux
vagabonds qui nichent partout et nulle part : on ne sait
d'où ils viennent ni où ils vont : l'erreur est comme ces
oiseaux, elle n'a pas de nid.
a L'erreur, d'où vient-elle? Elle vient d'un caprice de
l'homme; elle vient de son orgueil, elle vient de quelque
passion coupable : cela n'est pas un nid, et cela ne donne
confiance à personne.
« La vérité seule a un nid. Quand Dieu se plut à créer
l'homme, il se plut à lui façonner de sa main un nid de
feuillage verdoyant, sous l'azur du Ciel, un paradis terrestre : c'est là que l'humanité devait grandir, et c'est de
là qu'elle devait sortir grande et forte pour dominer le
monde par la vérité et la vertu...
< Mais le péché a chassé trop vite nos premiers parents
dn nid que Dieu leur avait préparé, et leur postérité débile
a erré pendant quatre mille ans, oublieuse des douceurs du
nid, vagabonde et incertaine dans sa marche, n'inspirant
contance à personne, quis credit ei qui non habel nidum?
(1) Ps. LIXTIV,

v. 4.
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« Aussi lorsque Dieu, dans sa bonté, voulut- sauver
l'homme, il lui recréa un nouveau nid, celui dont je parlais
tout à l'heure, le nid de la crèche, le nid de Bethléem:
O Bethléem, terre de Juda, tu n'es pas la plus petite parmi
les cités de Juda, car c'est de toi que doit sortir la famille
chrétienne I
« Eh bien! Messieurs, de même que le berceau de
Jésus-Christ est le nid de tous les chrétiens, de même le
berceau de quelques Saints illustres est devenu un nid pour
tous ceux qu'ils ont plus spécialement enfantés à JésusChrist, et qui se groupent sous son patronage.
« L'Église a un nom pour ces saintes associations chrétiennes : elle les appelle des familles religieuses : ainsi il
y a la famille de saint François, la famille de saint Dominique, la famille de saint Ignace, et le berceau de ces
saints est le nid de leur famille.
« Ah I Messieurs, il y a aussi, et c'est l'une de nos gloires
françaises, il y a aussi l'innombrable famille de Saint-Vincent de Paul, et le nid de cette famille, c'est le berceau
autour duquel nous venons tous nous agenouiller aujourd'hui, le berceau de Saint-Vincent.
« Chaque famille puise,. en son berceau, l'honneur, le
succès, la durée. L'illustration des pères devient l'héritage
des fils.
« Ce même livre de l'Ecclésiastique, auquel j'ai demandé
mon texte, nous exprime en un magnifique langage ce
qu'est l'illustration des pères et ce qu'est l'héritage des
fils : louons, nous dit-il, ces hommes glorieux qui ont été
nos pères dans leur génération : laudemus viros gloriosos
parentesnoitros in generationesua(1). Ils ont été glorieux,

pourquoi? Ils ont su atteindre ces deux gloires qui sont
(1) Eccli., ch. XLIv, v. 1.
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par excellence l'apanage de l'Eglise : - la gloire de la doctrine et la gloire de la charité...
c N'en soyez pas surpris, Messieurs, puisqu'au berceau
de Jésus-Christ, qui est notre commun père, la miséricorde et la vérité se rencontrent : misericordia et veritas
obviaverunt sibi (1).

« Ces hommes, continue l'écrivain sacré, se sont élevés
par leur prédication jusqu'à la dignité de prophète : nuntiantes in prophetisdignùatem prophetarum(2). Leur génie

a inventé des modes harmonieux et ils ont écrit les cantiques des Écritures : in periiia sua requirentes modos
musicoseL narrantescarmina Scripturarum(3). Ils ont fait
étude de la véritable beauté : pulchritudinisstudium ha-

beates (4). IIs se sont couverts de gloire, et ils ont mérité
l'éloge des nations : in generationibusgentis suma gloriam
adeptisunt, et in diebus suis habenturin laudibus(à). Puis,

ajoute l'Ecclésiastique, ces mêmes hommes ont été des
hommes de miséricorde auxquels la piété n'a jamais fait
défaut : illi viri misericordie sunt quorum pietates non

defuerunt (6). A ce dernier trait, Messieurs, vous reconnaissea votre père... non pas, assurément, que Saint-Vincent de
Paul n'ait eu lui aussi en partage la beauté de la science et
de la doctrine; à une époque où des esprits subtils, des
hommes d'infiniment de talent, répandaient dans le sein de
l'Église ces funestes erreurs qui s'y glissaient comme le
serpent, le bon M. Vincent, en un style simple et plein de
charme, prêchait hardiment la vérité catholique, et un mot
tombé de ses lèvres créait des orphelinats ou sauvait des
provinces: c'est bien là certes la vraie éloquence. Toutefois,
(t) Ps.LK.xIxy,v. 11.
(2) Ecli., ch. xuv, v. 3.
(3) Ecel,
v.YLIV,
à.
() Ibid., xuv, v. 6.
() Ibid.,xuv, v. 7.

(<) Ibid., zuv, v. o10
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j'en conviens, il a été surtout l'homme de la miséricorde,
vir misericordie, et à cet égard l'un des hommes les plus
extraordinaires que l'Église ait produits, l'un de ceux dont
l'influence ait plus fortement pénétré jusqu'à vous... Messieurs, notre société moderne a deux dates : l'une détestable et l'autre parfaite : la mauvaise date, c'est 89 et ses
principes révolutionnaires; la bonne date, c'est Saint-Vincent de Paul... Au fond, notre pauvre société ébranlée sur
plusieurs points fait encore assez bonne figure grâce à l'action de Saint-Vincent de Paul. La diffusion de la charité
est certainement l'une des meilleures parts de notre siècle :
tous, tant que nous sommes, Messieurs, nous nous occupons d'oeuvres charitables, nous avons même la prétention
de créer des méthodes nouvelles ou d'améliorer les anciennes... Hélas! nous ne sommes jamais que de pâles
copistes de Saint-Vincent de Paul; heureux si même de
loin nous pouvons imiter notre maitre!...
« Ah! je le sais, on a bien essayé de nos jours de nous
gâter la charité de Saint-Vincent de Paul: on nous a fait de
la charité sans piété, et Saint-Vincent était l'homme de la
miséricorde à qui la piété n'a jamais fait défaut... La philanthropie est allée même jusqu'à revendiquer pour elle le
nid de Saint-Vincent de Paul... Elle se trompe, elle fait
comme l'oiseau menteur qui niche dans le nid d'autrui...
Le nid de Saint-Vincent de Paul est le nôtre et non pas le
sien, car c'est nous qui tenons à Saint-Vincent de Paul et
c'est nous aussi qui avons part à son héritage.
« Quel héritage, Messieurs? C'est encore le vieux écrivain sacré qui vous le dit : les biens de ces hommes appartiennent à leur race : cumsemine eorumpermanentbona(1).
Leur race et leur gloire se perpétuent d'âge en âge : semew
eorum et gloriaeorum non derelinquetur (2). Vous apparte(1) Eccli., ch. xur, v. 1.
(2) Ibid., xuy, v. 13.
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nez, Messieurs, à cette race glorieuse... Vous n'êtes, il est
vrai que les puinés de la famille, et modestement vous laissez passer devant vous vos frères et vos seurs aînés, - les
Missionnaires et les Filles de la Charité : - les Missionnaires, ces hommes apostoliques qui évangélisent nos
campagnes, qui vont porter la bonne nouvelle jusqu'aux
extrémités du monde, et qui dans nos séminaires préparent nos jeunes clercs au sacerdoce; - les Filles de la Charité dont le nom seul fait tressaillir même les cours les
moins chrétiens... mais, vous aussi, vous participez aux
euvres et,à la gloire de votre Dieu. Vous avez adopté sa
devise : Miséricorde et piété, - une piété qui marche le
front haut, qui en très-grande partie a vaincu l'un des plus
dangereux ennemis de notre siècle, le respect humain, et
qui, en ces jours où on attaque ouvertement l'Église, sait
la défendre énergiquement, à visage découvert... mais
avec la piété, la miséricorde; - une miséricorde qui en
définitive suffit à toutes les euvres de nos cités.
c Oh! Messieurs, si vous voulez comme l'aigle renouveler votre jeunesse, venez auprès de ce berceau où vos ailes
ont poussé... Un berceau, c'est ce qu'il y a de plus humble; près de ce berceau vous apprendrez que l'édifice de
la charité ne s'élève qu'à la condition de prendre l'humilité
pour base... Un berceau, c'est ce qu'il y a de plus fécond;
car c'est de lui que sort la vie, avec toutes ses pensées, tous
ses sentiments, toutes ses euvres... Près de ce berceau
votre charité deviendra plus intelligente et plus féconde...
Enfin, c'est le berceau de Saint-Vincent de Paul : autour de
ce berceau et sous les ombrages qui nous couvrent, il a
mené paître son troupeau, et c'est de là qu'il est sorti tressaillant comme le géant, exultait ut gigas(1), et il n'est pas
un malheureux, un orphelin, un vieillard, un infirme qui
(1) Ps. xvm, v. 6.
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ait pu se soustraire à la chaleur de son amour. Faites de
même, Messieurs, partant de ce berceau, traversez le
monde en faisant le bien, chacune de vos ouvres bonnes
aura pour récompense le Ciel! .

Pendant que Monseigneur de la Bouillerie disait la sainte
Messe dans la chapelle, Monseigneur l'archevêque de la
Nouvelle-Orléans et Monseigneur l'Évêque de Tarbes voulaient célébrer les saints mystères dans la petite maison de
Ranquines; et, il faut le dire, la noble et admirable simplicité de ces illustres pèlerins était bien le plus bel ornement de la maison du petit pâtre de la Lande.
Ici, je laisse la parole à un de vos compatriotes (1).
« L'heure de la Messe solennelle a très-vite sonné. Ia
" procession s'est formée et s'est rendue d'abord à la mai" son de Ranquines, où les reliques avaient été déposées
« la veille, et ensuite à l'autel dressé au sommet de l'es« trade, qui avait été préparée à l'extérieur de la Chapelle,
« et qui dominait la foule immense remplissant tout l'en« clos de l'établissement. Là ont pris place : Monsei« gueur Donnet, archevêque de Bordeaux; le Révérend
« Père Boré, Supérieur-Général des Lazaristes; NosSei« gneurs les Archevêques et Evêques. A leurs côtés; avec
« les Vicaires généraux, se sont rangés: M. le Sous-Préfet
« de Dax, M. le Commandant du 28* bataillon de chas« seurs, M. le Procureur général de la Cour de Pau, M.le
« Maire de Dax, M. le Maire de Saint-Vincent de Paul;
« MM. les Membres du Conseil d'administration de I'OEuvre
a du Berçeau de Saint-Vincent de Paul. - Au pied de
« l'estrade, se trouvaient les dames de Charité, parmi
« lesquelles, celles de Dax bien placées au premier rang,
(1) L'Adour,journal de Dax, 26 avril 1876.
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c elles que nous trouvons toujours les premières, quand il
a s'agit de travailler aux affaires de Dieu, de secourir le
« pauvre, de tendre en sa faveur l'escarcelle du malheur.
« Derrière elles, ayant à leur tête la Respectable Mère
a Lequette, Supérieure-Générale, avaient pris place les
n modestes et populaires Soeurs de Charité, ces beaux lys
a du jardin de l'Eglise, dont les cornettes blanches s'agi« taient au souffle de la brise, comme les vagues d'un
a Océan, -

d'un Océan de charité.

« De chaque côté, en rangs pressés et formant une cou* ronne large et magnifique, des Prêtres, des Lazaristes,
« de nombreux délégués des Conférences de Saint-Vincent
a de Paul, un immense Concours de fidèles venus de para tout, pour témoigner de leur vénération pour le Saint de
a Ranquines et de leur amour pour Celui qui a inspiré ses
« vertus.
*Al'Évangile, le Révérend Père Supérieur apris la parole.
La
a Charité, tel est le sujet qui a attiré naturellement l'émic nent disciple de Saint Vincent. Son esprit et son ceur se
< sont passionnés, à la vue des merveilles que cette vertu
« opère tous les jours, et dans un discours, dont le fond et
a la forme étaient remarquables, il a dit ce que peut la
* Charité, quelle est sa puissance moralisatrice, ce que les
a peuples deviennent quand ils ont abandonné l'amour et
« la pratique de la Charité. C'est la vie de Saint-Vincent
« qui a fourni ses preuves à l'orateur, c'est là qu'il a cher« ché les exemples de ce discours que nous n'essaierons
a pas d'analyser, de peur de l'amoindrir. Ce que nous
« nous permettrons simplement, c'est de dire que rien ne
« nous rappelait plus et mieux Saint-Vincent de Paul que
« ce vieillard à la physionomie douce, expressive et austère,
c disant avec tant de foi et de chaleur les belles choses que
î peut faire la Charité, la plus pure expression de l'amour
t de Dieu.
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ÀAl'issue de la cérémonie du matin, un banquet réu" nissait dans une des salles du magnifique établissement,
« que la charité a élevé à la charité, les prélats et tous

" ceux qui avaient été convoqués à la cérémonie.
* On remarquait, parmi les convives, à côté de Nos
" Seigneurs les Archevêques et Évêques, M. le Sénateur
" baron de Ravignan, M. le comte de Melun, vice-prési« dent du Conseil général des Conférences de Paris, M.le
« comte de Kerjégu, l'honorable M. Chesnelong, M. le
« baron de Cardenau.
* Les orphelins et les élèves du Petit Séminaire du BeI« ceau ont, à plusieurs reprises, exécuté des chants qui
« ont enlevé les applaudissements très-mérités des con" vives; et M. le Supérieur Général, par une inspiration
c toute paternelle, a porté et distribué lui-même à ses
" enfants les friandises qui se trouvaient sur la table. A
* ce simple trait, on reconnaissait encore le successeur de
« Saint-Vincent de Paul et l'héritier de sa bonté.
c Au dessert, M. le baron de Ravignan, sénateur, a pris
" la parole pour porter la santé de Son Éminence le Car« dinal Donnet, du Révérend Père Boré et 4es hôtes
" illustres réunis au Berceau; puis, considérant dans Saint« Vincent l'honneur de son pays, il a rapproché d'une ma« nière très-heureuse le drapeau de la France toujours glo" rieux malgré des revers immérités, et cet autre drapeau,
" la cornette des filles de Saint-Vincent, qui ne connaît que
« des victoires, celles de la Charité.
« Monseigneur Donnet a pris la parole avec cette viva« cité d'esprit, cette amabilité qu'on connaît bien à l'ila lustre Prélat; il a dit un mot gracieux à chacun.
« Le soir, les pèlerins étaient encore plus nombreux
« que le matin. Les voitures, qui allaient sur la route de
* Dai à Saint-Vincent de Paul, passaient entre deux haies
« de visiteurs, et la circulation aux abords du Berceau
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a fût devenue tout à fait impossible sans la présence des
« chasseursdu 28*. Ce ne fut pas sans peine qu'ils réussia rent à ouvrir un chemin à la procession, à sa sortie de la
« Chapelle. Cette procession, commencée à trois heures,
« offrait un coup d'eil des plus imposants. La longue file
« d'enfants, les Sours de Charité, les membres des Confé« rences, le Clergé, les Évêques, précédés de leurs porte.
« insignes, et suivis d'une foule immense, se déployaient
« en un ordre admirable. Un chemin ouvert à travers les
« terres qui dépendent du Berceau, permettait de faire le
" tour du champ même qui formait la propriété de Ran« quines, et de se rendre sous le Chêne où devait se ter« miner la procession et où se trouvaient déjà groupés plu* sieurs milliers de personnes.
*Monseigneur de Langalerie, Archevêque d'Auch, d'une
-i voix qui domine le bruit de cette foule, a alors prononcé
« un discours dont les mots quis puas puer. iste erit,
« écrits en grandes lettres sur la porte de la Chapelle, ont

* servi de texte. »

x

DISCOURS DE MG' DE LANGALERIE.
Quis putas puer iste crit?
S. Lc.

« Ce sont les paroles que je lis au frontispice de ce temple; elles sont empruntées à l'Évangile selon Saint-Lue.
« Vous voyez, Mes Frères, que tous les programmes
se ressemblent un peu; ils ne sont pas toujours parfaitement exacts et ils peuvent difficilement l'être, car il faut
tenir compte des imprévus.
« C'est Me de la Bouillerie que vous espériez entendre
et vous n'aurez que mon humble parole. Il est vrai, vous
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avez déjà été amplement dédommagés, si vous avez pu
recueillir l'instruction qu'il a donnée ce matin dans la chapelle, ou les paroles pleines de cour et d'élan de son
Éminence, et le discours si apostolique et si pieux da
Révérend Père Supérieur-Général.
« 1l suffisait, du reste, de voir parler le bon Supérieur,
si on ne pouvait l'entendre, pour être profondément touché,
tant il semble que Saint-Vincent lui-même se montrait à
nous dans ce pieux et vénérable Prêtre, son successeur et
son représentant.
c Que ne puis-je du moins, en ce moment, m'inspirer
des idées de l'éloquent coadjuteur de Bordeaux, alors
même que je n'ai pas sa manière distinguée et brillante de
les rendre? Lui, qui a fait un si remarquable ouvrage sur
le symbolisme de la nature, se serait inspiré probablement
de ce chêne antique pour en faire des applications à la cérémonie qui nous rassemble.
* Peut-être l'eût-il comparé à Saint-Vincent de Paulavec
ses nombreux enfants les Pères, les Sours, les membres de
la société qui porte son nom, famille à triple rameau répandue dans le monde presque entier.
« Peut-être eût-il parlé de l'Église, qui ne fut d'abord
qu'un grain de sénevé, et qui, aujourd'hui, étend jusqu'aul
extrémités de la terre ses branches toujours jeunes, tonjours vigoureuses.
« Peut-être l'eût-il comparé à Pie IX, dont l'immortalité
semble avoir commencé de son vivant, tant il porte avec
vigueur le poids des années, augmenté de celui de sa triple
couronne en partie mutilée et brisée.
c Et, sans doute, son esprit et son cour lui eussent fourni,
à l'occasion de ce chêne séculaire, quelque allusion déli&
cate à l'Éminent Cardinal, dont la verte vieillesse produit
toujours à profusion des fleurs et des fruits.
« Ne sachantpas ce que Monseigneur le coadjuteur aurait
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en à vous dire, j'aurai recours tout simplement aux inspirations de mon coeur, en demandant à Dieu que le spectacle
grandiose et touchant offert en ce moment à nos yeux,
donne plus d'émotion à ma parole, et que sa grâce la fasse
pénétrer jusqu'au fond de vos coeurs.
« Quelle magnifique cérémonie, en effet, Nos TrèsChers Frères! Quelle admirable journée! Le soleil splendide
qui l'éclaire, semble le don que vous fait aujourd'hui SaintVincent de Paul en faveur des pauvres et des cultivateurs
si attristés par la continuité du mauvais temps. Le Credo
qui est sorti ce matin de vos poitrines sous la parole inspirée de Son Éminence, et près de l'arbre de Saint-Vincent
de Paul, rappelait ces sons mélodieux que la fable antique
attribuait aux chênes de Dodone. Quelle belle et gracieuse
musique nous avons entendue! si douce, qu'on l'aurait dite
composée uniquement de voix humaines, et par moment si
vibrante, qu'on sentait bien que des instruments soutenaient
admirablement ces voix si fraîches et si pures. Puis, ces
groupes de Soeurs, de soldats et de Prêtres ramenant sous
nos regards attendris dans ce qu'elle a de plus simple et
pourtant de plus noble, de plus pur et de plus beau, la
vision de la patrie. Non, nous ne pourrons oublier jamais
toutes ces grandes et saintes choses !
e Or, après avoir réfléchi devant Dieu, il nous semble
que ce chêne peut représenter le double précepte de la
charité envers Dieu et envers le prochain, jeté en germe
dès l'origine au sein de l'humanité; mais qui n'a pris son
plein et entier développement que depuis Jésus-Christ. A
partir de ce Divin Sauveur, c'est-à-dire depuis dix-neuf
siècles, il est devenu cet arbre immense et magnifique
sous lequel s'abrite encore, de nos jours, l'humanité. Ries
ne le remplacerait; toutes les solutions des grands problèmes qui préoccupent si vivement notre époque se trouvent
sous son abri protecteur; et point ailleurs. Les mots soT. LuI
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nores de science, de justice sociale, de fraternité, couvent

des ambitions et des haines qui bouleverseraient le monde
sans l'intervention de la charité envers le prochain; et la
charité envers le prochain, pour être vraie, complète,
s'étendant à tous et à tout, doit s'inspirer de l'amour de
Dieu, être réglée et dominée par l'amour de Dieu.
« C'est donc sur le terrain de la foi chrétienne, de la foi
catholique, que l'arbre de la ebharité est planté; il emprunte aux sources sacrées de la religion les sucs qui maintiennent l'éclat et la fraîcheur de son éternelle jeunesse.
Dieu envoie de temps en temps des ouvriers qui le cultivent
avec plus d'amour et de succès, et lui donnent un-resplendissement nouveau; leur vie finit par se confondre avec
celle de l'arbre qu'ils ont tant aimé et si admirablement
cultivé. Leur berceau en général fut placé sous son ombre,
et leur enfance grandit sous les influences protectrices de
son bienfaisant ombrage.
c Tel fut Saint-Vincent de Paul, il y a trois siècles; tel
fut le vénérable Curé d'Ars, il y a à peine quelques
années.
c Vous permettrez bien ce rapprochement à l'Évêque qui
a eu le bonheur de voir ce dernier, de le connaître, de le
compter parmi les prêtres de son clergé, de le bénir à son
lit de mort, de travailler à la grande cause de sa béatification.
« D'ailleurs, le rapprochement se fait de lui-même ; c'est la
Providence qui en est l'auteur. Que de fois j'en ai été frappé !
Ars est à deux heures à peine de Châlillon-les-Dombes, où
Saint-Vincent de Paul fut Curé pendant six mois, où il
établit sa première association de femmes charitables se
dévouant aux soins des malades.
* L'un et l'autre furent de simples prêtres; mais leur
nom est devenu populaire comme celui de la sainteté et de
la vertu.
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Leurs origines se ressemblent. Enfants du peuple tous
les deux, sortis de familles de cultivateurs, ils trouvèrent,
dans leurs parents, les premiers initiateurs à ce double sentimentde l'amour envers Dieu et envers le prochain, qui est
tout le fonds de la vie chrétienne, lorsque, par sa vérité et
sa sincérité, il va jusqu'au dévouement, jusqu'à l'oubli de
soi, jusqu'à la violence sur soi-même, à la sainte haine
de soi-même.
* Nous ne savons pas si les parents de Saint-Vincent de
Paul avaient quelques paroles spéciales qu'ils répétassent
à dessein pour former à la piété, à la charité, le coeur
de leur enfant; mais je puis vous redire le mot qui
était familier à la mère du curé d'Ars. « O mon petit
« Jean-Marie, j'aurais bien de la peine si tes soeurs ou tes
« frères offensaient le Bon Dieu; mais si c'était toi, j'en
« aurais bien plus encore ! »
« Voilà, en général, mes Frères, comment se forment les
Saints ou simplement ces âmes d'élite qui marquent dans
le monde, par l'accomplissement plus parfait des deux préceptes de l'amour de Dieu et de l'amour du prochain. Il
faut aider la grâce de Dieu à greffer l'arbre de la charité
au fond du cour, car Dieu nous prévient toujours de ses
bénédictions et de ses grâces. Et il y a des coeurs qu'il
prévient davantage; le regard le moins attentif peut facilement le reconnaître.
a C'est l'amour de Dieu qu'il faut greffer et cultiver le
premier; l'amour du prochain en sortira naturellement
comme une branche sort de sa tige. Saint-Vincent de Paul,
qui aimait tant le Bon Dieu, tout petit enfant, aimait aussi
les pauvres : il leur donnait ses modestes épargnes et
partageait avec eux sa nourriture. Le petit Jean-Marie
Vianney, qui tout enfant priait comme un ange, aimait aussi
les pauvres; il faisait sécher leurs vêtements lorsqu'ils
étaient reçus, en passant, dans sa famille, et leur donnait
son pain.
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« Je n'irai pas plus loin dans ce rapprochement, et cette
comparaison entre deux hommes séparés par des siècles,
mais si profondément unis par les coïncidences de leur vie
etpar les qualités de leur coeur. J'en ai dit assez pour appuyer l'importante conclusion pratique sur laquelle je voudrais insister en terminant et attirer toute votre attention.
« Oh I aimez Dieu !... Aimez Dieu comme vous devez

l'aimer; aimez Jésus-Christ, et vous aimerez le prochain.
Faites aimer Dieu et Jésus-Christ, l'amour du prochain
naîtra de lui-même dans le coeur de vos Frères.
« Telle est la grande leçon que nous recueillerons tous
de cette dernière réunion et de ces dernières paroles
entendues sous le chêne de Saint-Vincent de Paul. Vous,
Prêtres bien-aimés, si nombreux à cette touchante fête,
permettez-moi ce cri du coeur : aimons Dieu, aimons nos
frères! Suivons les exemples de ces Saints Prêtres, dont
nous venons de parler. Même à une grande distance d'eux
par notre vertu, nous ferons beaucoup de bien; nous réchaufferons les pauvres âmes, nous entretiendrons et nous
activerons ce feu sacré de l'amour que Jésus-Christ est
venu apporter ici-bas et qu'il désire si ardemment voir se
répandre partout.
« Et vous, Frères bien-aimés, parents chrétiens, accourus ici, vous retirerez le fruit le plus précieux de cette
cérémonie et de ce pèlerinage, si vous emportez la résolution d'imiter les parents de Saint-Vincent de Paul et du
vénérable Jean-Marie Vianney, le curé d'Ars; si, honorés
comme eux d'une nombreuse famille, et satisfaits de l'avoir,
vous vous attachez avant tout à élever chrétiennement vos
enfants. O mères chrétiennes! vous, en particulier, que ne
pouvez-vous pas pour l'avenir religieux de vos enfants et
par conséquent pour le bien de notre chère patrie, pour la
conservation de ses croyances et de ses vieilles moeurs I
« Ayez un mot, vous aussi, un mot que vous disiez, que
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vous répétiez souvent à l'oreille attentive de vos enfants;
un mot de Dieu et de son amour, une parole de Foi, qui
allume la flamme de vos regards et fasse trembler d'émotion votre voix maternelle, lorsque vous la redites à vos
enfants, afin qu'elle laisse dans leur coeur un de ces souvenirs qui ne s'effacent jamais.
« Mais je vous dois quelques encouragements particuliers, membres des Sociétés de Saint-Vincent de Paul,
réunis dans cette enceinte entre la maison paternelle et le
chêne de votre Saint Patron. Vous vivez dans le monde,
vous y faites un grand bien par l'exemple de votre vie
chrétienne et de votre charité; vous pourrez en faire plus
encore en ranimant aujourd'hui, ici, vos sentiments de
zèle et d'amour pour Dieu. Ah ! notre coeur s'incline vers
vous en vous voyant exercer si noblement l'apostolat laïque
de la charité. D'ailleurs n'êtes-vous pas en grande partie
Bordelais ? Ce mot seul suffit pour remuer profondément
nos entrailles.
« Nous aurons pour vous un souvenir emprunté à une
autre fête, à un autre pèlerinage, mais dans le même lieu,
tous le même chêne de Saint-Vincent de Paul. Quelquesuns d'entre vous y assistaient sans doute et certainement
ils s'en souviennent; c'était M' Dupuch qui adressa la
parole aux pèlerins, et il leur parla de la charité; il le fit
comme un ange du Ciel; c'était le chant du cygne, me
disait l'un de ceux qui l'entendirent; en effet, il quittait la
terre peu de jours après pour s'envoler dans la céleste
patrie.
« Ah 1 que ce cher et vénérable ami nous obtienne. de
Dieu en ce moment une bénédiction spéciale qui nous
porte à aimer plus tendrement, plus résolûment que jamais
Dieu et nos frères.
« Je viens de parler d'un Évêque parti pour le Ciel ; il
en est un autre qui devrait être ici, que je remplace à quel-
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ques égards comme son métropolitain et que le Ciel purifieet sanctifie de plus en plus, avant de le reprendre à la terre
et surtout à son bien-aimé diocèse.
« Peut-être vos regards, mais sûrement vos coeurs l'ont
cherché dans ces lieux qu'il aimait tant et qu'il se
plaisait à voir prospérer et grandir. Non, il n'est pas ici;
son coeur et sa pensée y sont; mais lui, il est cloué sur un
lit de douleur. l souffre pour nous, pour son diocèse, pour
l'Église, pour le Souverain-Pontife qu'il aime tant et sur
lequel il a dit de si admirables choses dans ses beaux
mandements. Ah! il est bien payé de retour, car il y a
quelques semaines à peine, Notre Saint-Père le Pape nous
parlait de l'Évêque d'Aire dans les termes les,plus affectueux. Nous sommes heureux de trouver l'occasion de lui
rendre publiquement ce témoignage devant son clergé et
ses diocésains.
« A lui qui souffre, à ce cher ami absent, notre dernière parole d'affection et de regret.
« Que la bénédiction de son Éminence et de Messeigneurs les Archevêques et Évêques ici présents descende
sur vous en ce moment, Nos Très-Chers Frères, qu'elle soit
le dernier fruit de toutes les faveurs si précieuses que leur
concours apporte à cette fête de famille. Ainsi soit-il! »
La bénédiction simultanée des prélats a lieu ensuite, et
cette touchante cérémonie, qui a quelque chose de grandiose, termine la fête. Et puis, chacun se retire, emportant dans son coeur la conviction, que la source de
toute grandeur est dans celui qui inspire de pareilles
manifestations, en désirant, pour notre vieille société et
notre vieille France, la verdeur de ce chêne sous lequel
est venu prier le Grand Apôtre de la Charité, le bienheureux Saint-Vincent de Paul.
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La Fête officielle, si l'on peut parler ainsi, était terminée, mais la fête des imes, la fête intime de la Charité
devait se continuer au Berceau, même après le départ d'un
grand nombre de pèlerins, emportés dans la direction de
Bordeaux, par le train spécial qui les avait amenés le
matin.
Les délégués des Sociétés de Saint-Vincent, - oeuvre
voulue par Dieu, comme dit quelque part M. Ozanam, un
de ses fondateurs, - se sont réunis dans la maison même
de Ranquines.
M. Chesnelong, délégué d'Orthez, dans une chaleureuse
improvisation, leur a parlé de l'OEuvre des Conférences et
de son but philanthropique et chrétien tout à la fois : il
s'est élevé bien vite à l'étoquence, il a dit le rôle des conférences, leur action sur le monde et la nécessité plus
grande qu'il y a pour les Chrétiens à entretenir entre eux,
dans les temps de combat, le lien de la Charité.
A sept heures, on pouvait croire que les fêtes du Centenaire étaient terminées. La foule s'était écoulée lentement,
et il semblait que les derniers accents de la joie et de la
piété allaient s'éteindre avec les derniers rayons du soleil.
Mais, une brillante illumination enveloppait bientôt d'une
douce auréole le chêne et la maison de Ranquines; la fanfare des orphelins et les cantiques des orphelines attiraient
les habitants de Pouy, heureux compatriotes ou parents de
Saint-Vincent. L'image souriante du Saint dans le creux
du chêne semblait reconnaître tous les siens et les inviter à
venir à lui, dans la confiance de l'amour et de la prière, en
attendant le jour de l'éternelle réunion dans le Ciel.
Aussi, quand s'éteignirent les derniers reflets de l'illumination, plus d'un coeur soupirait cette prière : 0 quando
lucescet tuus qui nescit occasum dies! Oh! quand donc

brillera ce jour qui n'aura plus de fin !
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FÉTE A PARIS.

Le troisième centenaire de la naissance de Saint-Vincent
de Paul a été célébré avec la plus grande solennité, partout où ses enfants ont pénétré, et partout où se sont
étendues ses ouvres. Mais la France, la patrie de ce
héros de la charité chrétienne. la France qui compte
plus de Missionnaires, plus de Soeurs de Charité et de Conférences que tous les autres États, s'est fait une joie et un
honneur de célébrer, avec un éclat particulier, ce glorieux
anniversaire.
A Paris, la chapelle de la Congrégation de la Mission a
été naturellement le centre des fêtes du centenaire. La
chapelle était tapissée de riches étoffes et de belles tentures; des oriflammes blanches, brodées d'or, flottaient à
chaque pilier; on y lisait des devises, des sentences religieuses, tirées de la Sainte-Écriture, et racontant, en
quelques mots, la gloire du Saint : « Les peuples se
réjouiront à sa naissance; voilà vraiment l'année des
miséricordes du Seigneur. n Plus loin : « L'esprit du
Seigneur s'est reposé sur lui, il a été choisi pour porter
son nom devant les nations,pour guérir ceux qui avaient k
caur brisé. - Ila nourri ceux quiavaientfaim ; il a ciairé
ceux qui étaient dans les ténèbres et dans lombre de la
mort. - II sera fl'il de l'aveugle., le pied du boiteux, lappui du faible, le bdton du vieillard. - Pasteurdes brebis,
lumière du clergé, père des pauvres, modèle de tous. Chéri de Dieu et des hommes, sa mémoire est en bénédiction, etc. »
A chacune de ces pensées, qu'il serait trop long d'énu-
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mérer, et au chiffre du Saint, se joignait la date mémorable de sa naissance : 1576. -

24 avril.

Le 22 avril, dès le matin, fut ouverte la châsse où sont
renfermées les précieuses reliques de Saint-Vincent, et le
iriduum commença par le Veni Creator.Pendant la Messe

de communauté, les étudiants et les séminaristes exécutèrent, avec ensemble, plusieurs morceaux de plain-chant.
- Dans la journée, un grand nombre de fidèles sont venus
vénérer les restes précieux de Notre Bienheureux Père. Le soir, à cinq heures et demie, le joyeux carillon des cloches rappelle les fdèles; la chapelle, toujours trop petite,
est tout à fait comble. M. Chevalier, Assistant de la Congrégation, monte en chaire, et dans un discours aussi simple que rempli d'onction et de piété, il rappelle l'humilité
de Saint Vincent. c Si notre Saint, dit-il, n'a pas été le
plus humble des Saints, on peut dire en toute vérité et
sans crainte de se tromper, que personne plus que lui n'a
désiré et recherché l'humilité. Il l'a pratiquée toujours et
dans tous les degrés. - C'est que là est le fondement,
l'édifice, le sommet de la perfection. Si nous voulons partager la gloire de Notre Bienheureux Père, imitons-le dans
sa profonde humilité. P
La bénédiction du Saint-Sacrement a terminé ce premier
jour de fête.
Dimanche, 23 avril, grand concours de fidèles à la chapelle des Prêtres de la Mission. Depuis cinq heures du
matin jusqu'au soir, après le salut, l'affluence n'a pas
cessé. Après les Vêpres, M. Réveillère, Visiteur de la Re'publique Argentine, monte en chaire; le Missionnaire prend
pour texte de son discours, ces paroles : c Ignem veni
milere in ferram. » Je suis venu apporter le feu sur la

terre; il a pu ajouter : Et que désiré-je sinon qu'il s'y
allume? - Sous l'emblème du feu, le prédicateur montre
les propriétés et les effets de lacharité : comme le feu, elle
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échauffe, anime, vivifie; comme le feu, elle se propage,
s'étend, s'augmente tant qu'elle rencontre des matières
inflammables, c'est-à-dire des misères à soulager, des pauvres à évangéliser, des enfants à instruire, des âmes à
sauver. - Et le champ est vaste, la moisson abondante,
les ouvriers peu nombreux ! - En finissant, le Missionnaire exhorte les enfants des deux familles de Saint-Vincent, à ne rien craindre, à aller de bon coeur aux extrémités
du monde, porter ce feu de la charité qui nous a été communiqué par Notre-Seigneur Jésus-Christ, pour le propager
sur la terre. - II désire tant l'y voir allumé !
Lundi, 24 avril, jour anniversaire de la naissance de
Saint-Vincent, troisième centenaire, la Messe solennelle fat
chantée a neuf heures, par M. Icard, Supérieur Généralde
la Société de Saint-Sulpice, en souvenir des liens d'amitié
qui unissaient M. Vincent, comme on disait alors, et
M. Olier, le vénérable fondateur des Sulpiciens 1
Rien n'est plus touchant et plus évangélique que cette
union entre deux Sociétés vouées a la même OEuvre 1 C'est
vraiment l'Esprit de Dieu qui l'inspire et qui la conserve
dans l'Église! Elle rappelle celle de Saint François d'Aesise et de Saint Dominique, qui se perpétue dans leurs
enfants. En effet, les Supérieurs Franciscains président
toujours la fête de Saint Dominique comme les Dominicains celle de Saint François d'Assise. C'est dans ce sentiment d'union et de fraternité, que le Séminaire de
Saint-Sulpice se rend tous les ans à Saint-Lazare, en pèlerinage, pour y vénérer les restes de celui qui fut le Père et
l'ami de M. Olier.
Le soir du même jour, son Éminence Monseigneur le
Nonce Apostolique présida les Vêpres. La chapelle devint
bientôt trop petite. Les tribunes, les nefs, furent remplies
de bonne heure, car les places étaient retenues et gardées
dés quatre heures du matin; l'affluence était immense. Les

Dames de la Charité remplissaient la chapelle de SaintJoseph et une partie de l'avant-choSur. Tout le choeur était
occupé par les Membres de la Conférence de Saint-Vincent
de Paul ; parmi eux. se mêlaient des Ecclésiastiques de tout
ordre, de tout rang, de tout pays. Dans cette foule, venaient
se confondre des Prélats, des Religieux : on y voyait l'habit
blanc des Dominicains, celui des Carmes, celui des Franciscains, mêlés aux costumes laïques. Les têtes d'hommes
étaient serrées, pressées comme les épis dans un champ de
blé; les portes de la sacristie étaient envahies, les degrés
de l'Autel occupés; les escaliers conduisant à la châsse du
Saint lui formaient comme une couronne de Prêtres et de
Religieux, surtout de Dominicains.
Le vénérable Supérieur Général de Saint-Sulpice occupait la stalle de l'officiant; le Père abbé de Notre-Dame du
Salut occupait celle de Notre Très-Honoré Père, alors
à Dax, pour la même fête. C'était vraiment une admirable réunion, un magnifique auditoire 1 - Aussi, c'était
NMDupanloup, l'illustre Évêque, le grand orateur, qui
devait parler ! Et qui donc n'eût pas désiré l'entendre ? Quand il parut en chaire, il y eut comme un frémissement dans l'assemblée; puis il se fit un silence d'attente;
tous les yeux, tous les coeurs se tournèrent vers lui; on
l'écoutait et il ne parlait pas encore. Mgr Dupanloup est
un vieillard aujourd'hui; sa voix est faible, un peu tremblante, conservant parfois de beaux accents, mais avec
effort et fatigue. Ces cheveux blancs, ce corps un peu
courbé, cette voix brisée, quoique sonore, rappellent les
luttes et les combats de ce vaillant champion de l'Église et
de la Patrie, et ne le rendent que plus vénérable.
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Voici, d'après des souvenirs et des notes prises sur l'heure,
un résumé de son allocution :
Deus chartlas est,
Dieu est charité.
(S. JEA%, IT, 8.)

Je viens méditer quelques instants devant vous cette
parole de l'Évangile, l'une des plus belles, des plus fécondes, des plus lumineuses révélations du Christianisme :
Dieu est charité I En effet, qui l'avait dite avant lui ? et
depuis, qui l'a dite autant et aussi bien que lui ? Cette
méditation, d'ailleurs, convient aux jours où nous célébrons
la mémoire du grand Saint qui fut parmi nous l'Apôtre
incomparable de la charité, elle convient à ce temps
d'alarmes où l'Église, en butte à des hostilités si vives,
demande à ses enfants de vaincre le mal par le bien et la
haine par l'amour.
Nous considérerons ces trois choses : le miracle de
l'amour que Dieu a témoigné au monde, le miracle de haine
par lequel le monde a accueilli l'amour de Dieu, la générosité que les chrétiens doivent déployer pour vaincre la
haine par l'amour.
Comment s'est déclaré le miracle de l'amour ? C'est
Saint-Jean, l'Apôtre bien-aimé, qui fut destiné par Dieu à
en être le Prédicateur et l'Apôtre. Voici ce qu'il en dit:
* Dieu a tant aimé le monde, qu'il a donné son Fils
« unique afin que quiconque croit en lui ne périsse point,
« mais qu'il ait la vie éternelle. » Dieu avait un Fils, un
Fils unique, Grand, Saint, Parfait, Puissant, Heureux
comme lui. 11 l'envoie en terre : pourquoi ? non pour juger
le monde, mais pour le sauver. A la fin des temps, sans
doute, il apparaitra sur les nuées du ciel en qualité de juge
des vivants et des morts; aujourd'hui, c'est le Dieu de la
Crèche, du Calvaire, de l'Eucharistie; c'est le Sauveur,
c'est l'ami. Et comment l'est-il? Admirable parole qu'on ne
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saurait trop approfondir, parce qu'elle est toute pénétrée
du feu de la divine charité! « Voilà en quoi consiste cet
amour; « ce n'est pas nous qui avons aimé Dieu, c'est lui
" qui nous a aimés le premier, car il a envoyé son Fils
" comme victime de propitiation pour nos péchés (1). a Dieu nous a aimés le premier ! c'est en vertu de ce sentiment prévenant qu'il nous a livré son Fils comme victime
de propitiation pour nos péchés, et qu'il l'a établi le Sauveur du monde : Salvatorem mandi.

Et maintenant sous quels traits le Fils de Dieu nous est-il
apparu ? Sans doute sous les traits de la vérité, - il est la
Vérité I - mais aussi et surtout sous les traits de l'amour.
Il épouse toutes nos infirmités, il guérit toutes nos misères.
En lui, c'est la bénignité, c'est c l'humanité » qui se fait
jour : Apparuit benignitas et humanitas! Aussi, Notre-

Seigneur a-t-il aimé comme personne, et ce que personne
n'avait aimé avant lui. Il a aimé les pauvres, que le paganisme regardait comme la balayure du monde; et au
milieu de cet affreux préjugé qui dominait les esprits, il a
fait entendre cette douce parole : Bienheureux les pauvres ! Jésus-Christ a aimé les malades. Avant lui, qui s'en
occupait, qui les soignait? qui, jour et nuit, veillait à leur
chevet? où se trouvaient des hôpitaux pour les recueillir,
des mains délicates et dévouées pour toucher leurs plaies ?
c Or, s'écriait Notre-Seigneur, ce ne sont pas ceux qui se
« portent bien, mais ceux qui sont malades auxquels il
e faut un médecin. » Touchante pensée qui explique votre
affluence dans cette enceinte; car vous y venez rendre
hommage au dévouement pour les pauvres et les malades,
dans la personne de Saint-Vincent de Paul. Jésus-Christ a
aimé les petits enfants, si dédaignés en dehors de lui.
« Laissez-les venir à moi, s'écriait-il, et ne les empêchez
(1) I. Ep. Joan, T., 9.
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« pas ! » Et pour ne laisser à l'écart de son coeur aucune

des douleurs ou des faiblesses humaines, il s'écria un
jour : « Venez à moi, vous tous qui travaillez et qui plies
« sous le faix, et je vous referai. » Le péché avait défait
l'image de Dieu dans l'homme ; par là même il était devenu
le principe de toutes nos misères: Jésus-Christ veut refaire
cette image et soulager tous ces maux.
Chose plus admirable encore de sa part! Jésus-Christ
n'a pas seulement aimé comme personne et ce que personne
n'avait aimé; il a voulu perpétuer ici-bas, et il a perpétué,
en effet, son esprit de charité. Dès le lendemain de la Pentecôte, cet esprit éclate d'une manière saisissante; les
chrétiens « n'avaient qu'un coeur et qu'une âme s : pour
un moment on eût cru que le ciel était sur la terre, et SaintJacques ne craignait pas de proclamer que a la Religion
« pure et sans tache aux yeux de Dieu était celle-ci : vii" ter les orphelins et les veuves dans leurs afflictions (1)..
L'esprit de charité qui animait la primitive Église se
poursuit à travers les âges. En présence de ce fait qui condamnait sa défection, Julien l'Apostat ne pouvait dissimuler
son admiration et son dépit : « Ils ne se contentent pas de
« secourir leurs pauvres, disait-il des chrétiens du qun« trième siècle, ils secourent encore les nôtres. * ARome,
les Papes ont de tout temps porté la triple couronne de
l'Apostolat, du Martyre et de la Charité, et c'est la Sainte
Église romaine qui parlait par la bouche du glorieux diàcre Laurent, quand il s'écriait qr2 « ses plus chers trésors,
« étaient les pauvres et les orphelins. » Il en fut ainsi ton-

jours et partout sur la surface de l'Église catholique, jusqu'à ce qu'il plut à Dieu de résumer toutes ces merveilles
de charité dans un Saint, dont le nom seul est tout un
livre.
(1) Ep. Jacob, 9, 37.
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Il y a trois cents ans, naissait, dans un hameau des Landes, I'enfant qui plus tard devait être le « génie du bien »,
selon le mot de Saint-Paul : Ingenium bonum. Jusque-là
on avait connu et célébré le génie militaire, le génie des
lettres, des arts, de la politique; dans Saint-Vincent de
Paul on admira le génie de la charité, et c'est par là qu'il
devint le modèle de ce grand dix-septième siècle, si riche
en institutions de toutes sortes pour le soulagement des
misères humaines. A notre époque même, il inspire encore
toutes les oeuvres de bienfaisance et de dévouement catholiques; des millions d'enfants sont recueillis sous ses auspices par les vingt mille Filles de Charité répandues sur
tout l'univers. Saint-Vincent de Paul est aujourd'hui plus
grand que jamais; son tombeau gagne des batailles sans
nombre contre l'égoïsme contemporain, et tant que nous
serons catholiques et Français, ce sera là notre plus grand
honneur I Que dis-je? c'est le nom de Saint-Vincent de
Paul qui a créé ces admirables Conférences de jeunes
gens, qui s'arrachent généreusement aux séductions de
leur âge pour. aller visiter le pauvre dans sa mansarde,
secourir sa misère et surtout sauver son âme. Car JésusChrist a dit: « Je suis venu pour sauver non les justes, mais
*les pécheurs. » Oh ! vous qui prétendez aimer le pauvre en
négligeant son âme, vous ne savez pas de quel esprit vous
êtes. * Je suis venu sauver les pécheurs ! » Divine parole
*qu'a entendue Saint-Vincent, qu'ont entendue tous ceux qui
portent son nom ou s'inspirent de son exemple. Quand
vous vous dévouez au ministère des pauvres, vous tous,
dont ce ministère est la vocation et le bonheur, sachez-le :
toujours vous devez porter au fond de votre coeur l'impérissable pensée de sauver les âmes. Ce n'est qu'en allant
jusque-là que votre dévouement atteint toute sa hauteur.
Et voilà le miracle de l'amour que Dieu a porté au
monde, amour qu'a manifesté et perpétué Jésus-Christ, en

-360-

aimant comme personne et ce que personne n'avait aim6
avant lui.
A ce miracle d'amour, le monde a répondu par un miracle de haine ! Jésus-Christ en a été la première victime:
on sait comment. L'histoire de sa Passion et de sa mort,
c'est l'histoire même de la haine faisant écho à l'amour.
Méditons-le pour en tirer profit et encouragement. Ca
cette haine qui le fit mourir, Jésus-Christ a promis à sea
Disciples qu'elle les poursuivrait jusqu'à la fin. « Vou
« serez hais de tous à cause de moi, » leur a-t-il souvent
répété. En effet, cette haine s'attache à leurs pas dès le
premiers jours du Christianisme; et Tacite, dans un
immortelle histoire, la constate, sans se douter qu'il établit ainsi la vérité des prédictions divines : « Les Chré« tiens sont une race haïe du genre humain : « Odimu
" generis humani. » - Jésus-Christ continue : « Parce que

« vous n'êtes point du monde, c'est pour cela que le
* monde vous hait. Ils vous persécuteront; ils vous chaâ* seront de leurs assemblées; ils vous traineront devait
* leurs commissions d'enquête (1); et vientA'heure oùqni« conque vous fera mourir croira être agréable à Dieu(2). s
Quel génie humain eût parlé ainsi? Quel autre que
Jésus-Christ a jamais eu la pensée d'envoyer ses Disciples
à la conquête des esprits ? Quel autre a entrevu pour cea
conquérants d'un nouveau genre les persécutions qui
devaient les attendre, les en a prévenus, les y a préparésO
C'est que Jésus-Christ seul a eu la vue complète de la
vérité et le sentiment de sa force invincible.
Mais s'il prédit la persécution à ses Disciples, il les console et les encourage en même temps. Il les encourage pu
(1) Ici rauditoire n'a pu s'empècher de sourire en entendant, surtout à Ni
ris, cette traduction assez piquante, il faut favouer, des prophéties de Notr
Seigneur.
(2) Joan. xv, xsvi.
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la promesse de la victoire finale : Confidite, ego vici muan-

dam: « Confiance, j'ai vaincu le monde, et vous le vain« crez de même. » En attendant, il les console : « Souve" nez-vous de ma parole : Le serviteur n'est pas plus
" grand que le maître. S'ils m'ont persécuté, ils vous
" persécuteront aussi; si le monde vous hait, sachez qu'il
a m'a haï avant vous. Mais ils vous feront tous ces maux
« à cause de mon nom. » Ainsi, Jésus-Christ les précède;
ils souffrent après lui, pour lui, comme lui, avec lui :
quelle force pour eux! Il a été abreuvé d'injures; on l'a
appelé blasphémateur, insensé, possédé du démon : quelle
consolation contre toutes les calomnies dont ils pourront
être poursuivis plus tard 1
Oh I miracle de la haine I Dieu n'a qu'un Fils; ce Fils
est l'objet de toutes ses complaisances; ayant aimé les
hommes jusqu'à la fin, il leurlivre ce Fils : et voilà qu'il
rencontre, non pas la haine uniquement, - car il faut le
dire : dans la suite des siècles, que d'âmes, de grandes
imes ont aimé Jésus-Christ jusqu'au sang I - mais cependant, et c'est le prodige, il rencontre la haine contre JésusChrist, contre ses Disciples, contre son Église, partout et
toujours. Aujourd'hui encore, quels désseins ne médite-t-on pas contre eux 1 Après les avoir dépouillés, on
voudrait leur arracher leur dernier morceau de pain ! on
voudrait-que le Prêtre quitltt le presbytère pour la caserne,
qu'il descendit de la chaire et du confessionnal pour se
mêler au tumulte des camps I on voudrait armer du fer,
pour répandree e sang et la mort, celtte main sacerdotale
qui ne doit s'étendre que pour pardonner et bénir !...
A ce miracle d'une haine aussi vivace que l'amour .de
Dieu lui-même, que doivent faire les vrais Disciples de
Jésus-Christ ? Ils doivent répondre par un miracle de générosité. Vaincre le mal par le bien, la haine par l'amour,
telle est leur loi. Suivez Saint-Vincent de Paul; étudiez
T. lu.

24
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l'esprit qu'il a transmis à son immense famille, à ces
Filles de la Charité sur le nom desquelles toutes les formules de l'éloge ont été épuisées, à ces Prêtres si vénérables, si zélés, appliqués avec tant de dévouement et de
succès à la formation du Clergé et à l'évangélisation des
pauvres; étudiez-le, suivez-le, dis-je, et vous verrez combien il aimait ceux qui ne l'aimaient pas. Admirable exemple pour les Chrétiens! Trop d'ennemis se lèvent acharnés
à nous combattre! Luttons, oui, mais avec des armes pacifiques, avec un cour toujours ouvert pour les ramener, non
pour les terrasser, en les aimant et pour les aimer; en
aimant ceux qui n'aiment pas l'Eglise, qui n'aiment pas le
Prêtre, qui voudraient qu'il en fût fait àjamais et du Prêtre
et de l'Église; en les aimant comme Saint-Vincent de
Paul les a aimés. Consultez à cet égard sa vie écrite par
un de ses contemporains, Abelly, ce pieux Evêqu'e de Rodez,
qui a si bien connu l'homme de Dieu, et l'a fait si parfaitement connaître : vous écouterez ses propres paroles, vous
verrez ses actes, et vous vous. inspirerez de ses sentiments.
Dieu nous en fasse à tous la grâce I

Le 30 avril, la fête de la translation des reliques de
Saint-Vincent de Paul fut célébrée avec la solennité ordinaire. Monseigneur Guibert, Archevêque de Paris, officia
pontificalement à la Messe. Son Éminence, devant présider
une réunion, se fit remplacer, le soir, par son Coadjuteur,
Monseigneur Richard. Le panégyrique fut prononcé par
le Père Chocarne, bien connu par ses prédications et sa
célèbre vie du Père Lacordaire. Ces paroles : Fincere
malum in tono furent le texte de son discours, dont voici
quelques passages :
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C'est une des misères de l'homme, tout rempli déjà
de misères, d'être oublié aussitôt qu'il a cessé de vivre; il
passe quarante, cinquante, soixante ans sur la terre à se
créer une fortune, d'aimables relations; à se faire des
amis; à nouer des liens plus ou moins forts, à aimer, à
se dévouer... Il meurt! Et c'est bientôt fini! Le silence et
l'oubli se font... Nous avons suivi des convois dans les
neiges dernières; la neige a disparu, la terre a refleuri,
seuls les absents, sont oubliés; ils ont disparu dans la mort
et seuls ils ne reverdiront pas dans le souvenir.
« C'est une victoire du bien sur le mal, une victoire sur
l'oubli, le silence de la mort, de voir un nom survivre aux
générations et aux siècles, et de le voir. de plus en plus
aimé, honoré, glorifié. C'est cette gloire qui rayonne autour de ce tombeau. Vincent de Paul, fils d'un pauvre paysan des Landes, n'a pas cinquante ni soixante ans, il a
trois siècles : il vit au milieu de nous; et le silence,
l'oubli et la mort n'ont rien pu contre sa renommée.
Voyez si, après le tombeau glorieux de Jésus-Christ, il
en est un qui soit aussi glorifié que celui de cet homme
dont le nom est synonyme de Charité! Et le spectacle que
nous avons sous les yeux n'est-il pas digne de notre admiration? C'est le ciel qui sourit à la terre! Partout où a
pénétré le nom de Jésus-Christ, celui de Vincent de Paul
est connu. Et où donc ne l'avez-vous pas porté, vous ses
Fils et ses Filles que la flamme de la Charité consume,
comme elle embrasait celui de votre Père ? Sur les champs
de bataille, sur les plages lointaines, dans la hutte du sauvage, partout où le nom béni du Christ est connu, celui de
Vincent de Paul l'est aussi; et c'est l'honneur de ce nom
de vivre ainsi plus glorieux que jamais, après trois siècles;
c'est l'honneur de notre pays d'avoir gardé cette mémoire;
et nous, laïques et prêtres, c'est notre ambition de marcher
sur ces traces et d'aimer, de réaliser notre apostolat en
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imitant ce grand saint. Son esprit n'est pas mort, il vit
au milieu de nous! Je fais un appel à cet esprit, à ce grand
cour pour nous inspirer et nous aider à faire un nouvel
effort pour vaincre le mal par le bien.
« Il est plus d'une manière de louer les saints, et l'une
de celles qui leur plaît davantage doit être, sans doute, de
leur demander des conseils et des leçons. »
Le prédicateur a fait voir le mal profond de la société;
il y a apporté pour remède la charité, la.charité, non pas
faite en amateur, mais la charité héroïque, patiente, allant
jusqu'à la persécution, jusqu'au martyre. Il a montré en
Saint-Vincent de Paul cette charité dans l'homme par la
compassion naturelle; dans le Français par la générosité
du caractère; dans le Chrétien par. l'exercice de la foi;
dans le Prêtre, dans le martyr et l'Apôtre, s'élevant jusqu'à l'héroïsme du dévouement.
Après le Salut, Notre Très-Honoré Père présenta la Communauté réunie à Monseigneur Richard : Sa Grandeur eut
quelques paroles charmantes en parlant de son ancien
diocèse, d'où elle rapportait le souvenir de Saint-Vincent,
Curé de Châtillon, uni au souvenir du Curé d'Ars, puis
Elle voulut bien donner sa bénédiction à toute la famille,
heureuse de l'avoir vu à cette fête.
11 serait difficile de dire, pendant tout le temps que la
chasse de Notre Bienheureux Père est, restée ouverte, c'està-dire depuis le 22 avril jusqu'au 8 mai, quelle a été
l'affluenée des pieux visiteurs qui sont venus vénérer ses
reliques.
On venait en masse, sans distinction d'âge ni de condition, implorer pour soi ou pour quelqu'un des siens l'intervention du Père des pauvres !

Enfin le 8 mai, après le Salut solennel, le Te Deum vint

clôturer ces belles fétes dont le souvenir restera profondément gravé dans le cour de ceux qui ont eu le bonheur d'y
prendre part.

Lettre de M. MAuLLnAL, Supérieur des Missionnairesà
Périgueux., à M. BoaÉ, Supdrieur général.
Périgueux, ls mai 1876.

MONSIEUR ET TERS-HONORE

PÈBE,

Voire bénédiction, s'il vous platt!

Nous sommes encore sous l'heureuse impression de votre
bienveillante et paternelle visite.' Nous nous souviendrons
longtemps de la faveur qui nous fut accordée de pouvoir
vous posséder, à deux reprises différentes, au milieu de
nous. Votre présence n'aura pas été inutile à la Mission de
Périgueux,. et vos sages conseils n'auront fait que nous
retremper davantage dans l'esprit comme dans l'amour de
notre chère vocation.
Château-l'É,êque, situé aux portes de Périgueux, a su
captiver votre attention et même exciter en vous le plus
1
vif intérêt..:
II ne pouvait. en être autrement. Cette localité, à jamais
célèbre dans les annales du Périgord et dans celles de
notre double Famille, vous rappelait le fait si glorieux
pour nos contrées de l'ordination de Saint-Vincent de Paul'
Le Berceau de Notre Bienheureux Père avait illustré Pouy,
cette humble paroisse du diocèse d'Aire, dont le nom seul
fait palpiter nos ceurs, parce qu'il vous rappelle la naissance de celui qui est notre guide et notre Père.
Château-l'Évêque devait lui offrir un second berceau glo
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rieux aussi, car c'est là qu'il devait nattre à la vie sacerdotale.
Un digne Prêtre, Curé de Château-l'Évêque, et que ses
vertus et son savoir ont fait appeler à un poste plus en
rapport avec son mérite, fut l'instrument dont Dieu se servit
pour rendre à Château-l'Évêque quelque chose de cette
splendeur dont avaient su l'environner les anciens Évêques
de Périgueux, en y établissant leur résidence.
Des monuments historiques dont l'authenticité est incontestable établissent la certitude du séjour de SaintVincent de Paul dans le Périgord et son ordination par
un éminent Prélat qui occupait, à la fin du seizième siècle,
le siège de Saint-Front.
On lit dans la Fie de Saint-Vincent de Paul,par Collet,
imprimée à Nancy en 1748, quatre-vingt-deux ans après
la mort du saint, qu'il reçut dans l'église cathédrale de
Tarbes les deux premiers ordres sacrés, le Sous-Diaconat,
le 19 septembre 1598, et le Diaconat trois mois après. Le
sacerdoce que d'autres recherchaient avec trop d'empresment effrayait le jeune Diacre, et quoique M'T Jean-Jacques
du Sault, son Évêque, lui eùt, dès le 13 septembre 1599,
accordé son démissoire pour la prêtrise, il ne la reçut'
qu'une année après, c'est-à-dire le 23 septeVnbre 1600.
Ce fut Mgr François de Bourdeilles, évêque de Périgueux,
qui l'ordonna Prêtre dans la chapelle de son chateau de
Saint-Julien (1). Le nom de Saint-Julien, donné au château
des Évêques de Périgueux, provenait du patron sous le
vocable duquel la chapelle du château avait été érigée.
Souvent on désignait ainsi la demeure épiscopale.
M. l'abbé Granger, actuellement Curé de ChâteauI'Évêque, dans sa brochure concernant l'ordination de
Saint-Vincent de Paul, nous cite d'autres auteurs, qui tous
(t) vn de &Mnt-Viument de Pod, par Collet, liv. 1, p 13.
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ont rapporté ce fait. La Biographie Michaud, après avoir
parlé des études du Saint, ajoute qu'il avait été promu au
sacerdoce par l'Évêque de Périgueux. M. le vicomte de
Bussière, qui n'a fait, dans sa Vie de Saint-Fincent
de Paul, que résumer Abelly et Collet, écrit : « Notre
Saint, que les suites et les engagements du Sacerdoce pénétraient d'une horreur religieuse, résolut d'attendre un an
encore. Son ordination eut lieu le 23 septembre 1600. Elle
fut faite par François de Bourdeifles, Évêque de Périgueux. »
Mais un témoignage, qui nous montrera que le fait deo
l'ordination, de Saint-Vincent de Paul à Château-l'Évêquon'était pas inconnu dans notre Diocèse, est celui de
M. l'abbé Audierne.
Voici ce que nous lisons dans la Guyenne historique et
monumentale :

« Après sept ans d'études, disciple et maître tour à tour,
et donnant des lecons pour vivre, après avoir été ordonné
Prêtre, le 23 septembre 1600, par l'Évêque de Périgueux,
et nommé, vers le même temps, à la Cure de Tilh, qu'il
abandonna à un compétiteur qui l'avait obtenue à Rome,
Vincent de Paul reçut le diplôme de Bachelier en Théologie le 12 octobre 1604. »
Enfin, M. l'abbé Maynard, le plus récent des historiens
de Saint-Vincent de Paul, nous affirme que l'Évêque de
Dax, Jean-Jacques Du Sault, lui avait accordé, dès le
13 septembre 1599, sondémissoire pour la Prêtrise. Mais il
voulut s'y préparer une année encore, et ne la reçut que
le 23 septembre 1600. Elle lui fut conférée par François
de Bourdeilles, Évêque de Périgueux, dans la chapelle de
son château de Saint-Julien.
Je ne puis me dispenser de mettre sous vos yeux les
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deux pièces justificatives qui constituent le témoignage le
plus décisif, en faveur de l'ordination.
La première est la lettre dimissoriale par laquelle il
était permis à Vincent de Paul, alors Diacre, de se faire
ordonner dans tel Diocèse qu'il choisirait. La seconde est
la traduction de la pièce authentique de son ordination.
La première est ainsi conçue :
a Guillaume de Massiot, Bachelier en droit pontifical,
Chanoine de l'Église cathédrale de Dax, Vicaire général
pour le spirituel et le temporel du Révérend Père en Dieu
Jean-Jacques Du Sault, par la grâce divine, Evêque de
Dax, à notre cher Vincent de Paul, Diacre du Diocèse de
.Dax, salut dans le Seigneur. Nous vous accordons le pouvoir et le droit de recevoir l'ordre sacré de la Prêtrise,
dans le temps canonique, de la main de l'Archevêque, de
l'Évêque ou du Pontife catholique que vous aimerez le
mieux, quel qu'il soit, pourvu qu'il soit en grâce et communion avec le Saint-Siège, et qu'il ne soit ni suspendu,
ni privé des fonctions de son ordre, et Nous accordons au
susdit Archevêque, Évêque ou Pontife, le pouvoir et le
droit de vous le conférer, à vous que Nous jugeons apte,
capable, parvenu à l'âge prescrit par le droit canonique
et bien pourvu de titre.
« Donné à Dax, sous notre seing, le sceau du Chapitre
de Dax, et le contre-seing de notre Greffier, ci-dessous,
signé le 13 du mois de septembre, l'an du Seigneur 1599.
« Signé : DE MISSIor, Vicaire susdit;

« Par mandement du Vicaire général :
» DARTIGUELONGUE.

»

La seconde pièce est l'acte même de l'ordination de
Saint-Vincent de Paul, extrait du livre IV des insinuations
de la ville de Dax :

* Franmois de Bourdeilles, par la grkce divine, Évêque
de Périgueux : Nous faisons. connaître à tous, que le jour
ci-dessous inscritI célébrant la Messe et conférant les ordres
sacrés dans l'Église de Saint-Julien, de notre châteaù épiscopal, Nous avons jugé à propos d'élever, et avons promu
dans le Seigneur, avec l'aide du Saint-Esprit, et suivant,
les formes canoniques, à l'ordre sacré de la Prêtrise, le
cher maitre Vincent de Paul, Diacre du Diocèse de Dax,
jugé apte et digue, et dûment, adressé à Nous par son

Evêque, ainsi qu'il en fait foi dans son démissoire. Donné
comme ci-dessous, sous notre seing et le contre-seing de
notre Secrétaire, ci-dessous inscrit, le samedi, jour des
Quatre-Temps, après la fête de la Sainte-Croix, le 23 septembre de l'an du Seigneur 1600.
« Par mandement de Monseigneur :
. J. JonumDAuEu. »

Cette dernière pièce est conservée dans les archives de
notre Maison-Mère. La signature de cette pièce, nous dit
M.l'Abbé Granger, dans sa brochure, se trouve conforme
à celles que portent un grand nombre d'actes paroissiaux
de l'époque. Les archives de la Paroisse de Châteaul'kêque renferment les actes de baptêmes, mariages et
sépultures de cette époque. Ils portent presque tous la
signature de M. l'Abbé Jourdaneau, Secrétaire de Mg FranÇois de Bourdeilles. Aussi M" Dabert, convaincu de
l'exactitude du fait, délivrait, en 1867, la pièce suivante
que l'on conserve dans les archives de la Paroisse:
« Nicolas-Joseph Dabert, par la miséricorde divine et
la grâce du Saint-Siège Apostolique, Évêque de Périgueux et de Sarlat.
« Une copie authentique des lettres de l'ordination de
Saint-Vincent de Paul, extraite des archives de l'Évêché
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d'Acqs et des archives de la Mission, attestant qu'il a reçu
la Prêtrise dans l'Église de Saint-Julien de Chateau1'Évêque, Nous ayant été communiquée par M. Étienne, Supérieur Général de Saint-Lazare, à Paris, Nous avons confronté ladite copie avec les anciens registres de l'Église de
Château-l'Évêque, canton de Périgueux, et Nous avons
constaté :
« l' Qu'en l'année 1600, époque oU fut ordonné SaintVincent de Paul, l'Église de Château-l'ÉEvque est cpnstamment désignée dans tous les actes de baptêmes, mariages
et sépultures, sous le titre de Saint-Julien de Chdteau-

I'Évéque, comme dans les lettres d'ordination déjà mentionnées, et cela jusqu'en 1793 ;
« 2* Que la contre-signature J. Jourdaneau, qui se

trouve au bas de ces mêmes lettres d'ordination, se lit sur
un grand nombre d'actes inscrits à la même époque sur
les registres de l'Eglise de Chàteau-l'Évêque.
« Fait à Périgueux, en notre palais épiscopal, le 9 novembre 1867.
« t*I Nicolas-Joseph DaBEIT.

»

Quant à la vacance du siège de Dax, on ne saurait en
douter. Nous lisons, dans les Bollandistes, à la date du
19 juillet, que les grands Vicaires du siége vacant n'eurent
pas plutôt appris que Vincent de Paul était Prêtre, qu'ils
le pourvurent de la cure de Tilh.
Abelly, parfaitement.d'accord pour la date de son ordination, 23 septembre 1600, ajoute : « MM. les grands
Vicaires d'Acqs, le siège vacant, n'eurent pas plutôt appris
qu'il était Prêtre, qu'à la sollicitation de M. de Commet
et pour l'estime qu'ils faisaient de sa vertu, ils le nom,mèrent à la cure de Tilh. »
M" Jean-Jacques Du Sault avait été promu à l'Évêché
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de Dax dès 1578. Mais quand il prit plus tard possession
de son siège, Vincent de Paul avait déjà reçu l'onction
sacerdotale.
Citons encore le petit opuscule de M. l'Abbé Granger :
x Vincent de Paul n'a donc pas été ordonné dans son Diocèse, dont le siége était vacant, disent les Bollandistes et
Abelly. Nous savons aussi, par une tradition très-respectable de la Paroisse de Buzet, qu'à l'époque où Vincent
de Paul fut ordonné, il était à la tête de l'établissement
qu'il avait fondé dans cette petite ville du Languedoc en
faveur de la jeunesse.
Par quelle circonstance Vincent de Paul fut-il amené à
l'Évêque de Périgueux, plutôt qu'à un autre Évêque plus
rapproché de sa résidence? L'histoire se tait sur ce point,
et ne permet que des suppositions.
Saint-Vincent de Paul ne dit pas sa première Messe dans
le Périgord. C'était l'usage à cette époque, en vigueur dans
plusieurs Diocèses, d'astreindre les ordinands à une préparation de plusieurs jours. Puis, comme nous le dit
Collet, on lui a quelquefois entendu dire qu'il fut si effrayé
de la grandeur et de la majesté de cette action toute divine,
que, n'ayant pas le courage de célébrer en publie, il
choisit, pour le faire avec moins de trouble, une Chapelle
écartée, où il se trouva seul avec un Prêtre pour l'assister,
selon la coutume, et un Clerc pour le servir.
C'est donc bien à Château-l'Évêque, Monsieur et TrèsHonoré Père, dans l'humble chapelle de Saint-Julien,
que Vincent de Paul a reçu des mains de MW François de
Bourdeilles, Évêque de Périgueux, l'onction sacerdotale et
s'est vu définitivement introduit dans les rangs de ce Clergé
de France que sa' science et sa vertu ont rendu cher à
l'Eglise et dont il fut le plus bel ornement. Fait mémorable, qui a suffi pour immortaliser un Pays et rendre pour
toujours célèbre cette petite vallée de la Beauronne, sur les
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bords de laquelle s'élève le Bourg de Château-l'Evêque.
Le Périgord devait être cher à Saint-Vincent de Paul.
Aussi, à peine son zèle sacerdotal eut-il commencé à se
répandre en France, que nous le voyons en rapport avee
M. Jean de la Cropte, Archiprêtre de Chantérac, un des
Prêtres les plus éminents de la contrée. 11 avait fondé,
sous l'inspiration de Saint-Vincent, la mission diocésaine
de Périgueux en 1646, avec cinq autres Prêtres animns
de son esprit, et qui lui étaient dévoués. 11 est même probable que le Saint dut lui envoyer plusieurs de ses Missionnaires; mais Mg Philibert de Brandon, Évêque de Périgueux, de 1648 à 1652, l'ayant prié de retirer ses Mis9
sionnaires pour donner champ libre à la mission Diocésaine,
Saint-Vincent de Paul lui répondit avec son humilité
ordinaire :
1" avril 1651.

Les diverses lettres que j'ay recues de plusieurs eclésiastiques de vostre ville et de ceux qui ont le bonheur de vousapprocher, Monseigneur, m'ont fait assez connoître qw
nous sommes tout. à fait indignes de rendre seruice à, Diea
sous un si bon prélat que vous êtes : et quand je pense Max
raisons que la Providence a eues de nous faire pour tels, je
n'en vois pas d'autres que mes péchés; c'est pourquoi,
Monseigneur, j'espère que vous aurez agréable que MI.
Bayarg (1) et Laudin (2) s'en viennent selon l'ordre que je
leur en donne, cela n'empêchera pas que vous n'ayez to0jours un souverain pouvoir sur nous, et que je n'embrasas
avec plus de joie que jamais les occasions que Dieu me donnera de vous complaire et de vous obéir, comme estant on
son amour, etc.
(1) Charles Bayard, né en 1617 à Soissons, entré le 9 février 1644 dMai
Congrégation.
(2) Denis Landin, né le 15 janvier 1622, à Provins, diocése de Sena,emi
le 21 avril 16M7, fait Prêtre e 25 décembre 1649.
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L'arrondissement de Sarlat formait alors un diocèse
indépendant. Le Séminaire (1) en fut confié aux enfants de
Saint-Vincent de Paul des l'épiscopat de MP François de
Salignac de Lamothe - Fénelon, qui occupa le siège de
Sarlat de 1659 à 1688. Expulsés à l'époque de la Révolution de 1793, nos Confrères reparurent à Sarlat aussitôt
que la paix fut rendue à l'Eglise de France. Les noms de
MM. dnrlrieux, Chatrgros,

Petit-Didier, Poussou, sont

restés en vénération dans tout le pays.
Ce fut sous l'Épiscopat de Mg de Lostange, le premier
Évêque de Périgueux et de Sarlat, que nos Confrères abandonnèrent définitivement le Séminaire de Sarlat. Des Prêtres
formés au Séminaire de Saint-Sulpice leur furent substitués. Aujourd'hui, ce Séminaire est devenu un des Colléges
les plus florissants de la Compagnie de Jésus dans le Midi
de la France.
il était donné à Mg Dabert, le digne successeur de tant
de saints Évêques qui illustrèrent le siége de Périgueux et
de Sarlat, de renouer la chaîne interrompue des Missions
de la Petite Compagnie dans le Périgord.
En 1869, le vénérable Évêque s'adressa à M. Étienne,
Supérieur Général-de la Congrégation de la Mission, pour
en obtenir quelques Missionnaires et les substituer aux
Missionnaires Diocésains qu'il appelait à d'autres fonctions.
Ses démarches furent couronnées d'un plein succès.
Deux Missionnaires et un Frère arrivèrent d'abord. Depuis,
la.Mission a prospéré et s'est développée grâce à la bienveillance de ce digne Évêque qui l'a fondée.
Elle se compose actuellement de six Missionnaires et
d'un Frère coadjuteur, nombre bien insuffisant pour les
besoins sans cesse croissants d'un vaste Diocèse. Depuis
1869, année de la fondation, près de deux cents paroisses
t) LeSéminiùm fut fondécn 1683.
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ont reçu le bienfait de la parole évangélique, et partoutdu
fruits abondants ont récompensé le zèle des Missionnaires.
Pourquoi taire un fait qui ne peut que faire honneur à
la Nouvelle Mission de Périgueux et attirer sur elle les
bénédictions du Ciel? je veux parler de la fondation de la
Société de Saint-Joseph et des Cercles Catholiques d'Onvriers à Périgueux. Ce fut à l'inspiration de M. Dufau, et
au zèle charitable du Frère Rigal, que ces ouvres durent
leur compmencement. Les Bâtiments de la Mission en abritèrent le berceau : aujourd'hui, sous la sage direction d'un
excellent Prêtre, M. l'Abbé Mége, elles prospèrent et doanent beaucoup à espérer pour l'avenir religieux de la ville.
Château-l'Évêque ne devait pas être négligé sous l'Épiscopat d'un Evêque si dévoué à la gloire de Saint-Vincent
de Paul. Heureux de tant de précieux souvenirs et plIin
de sollicitude pour le.maintien de l'esprit religieux dass
une paroisse sur laquelle planait l'auréole d'un Saint,
M. l'Abbé Petit, alors Curé de Château-l'Évêque, se rendit
à Paris en 1869 pour demander au successeur de Saint
Vincent de Paul quelques-unes de ses Filles, afin àa
faire revivre à Chbteau-l'Evêque, avec le nom de Vincent
de Paul, quelques-unes de ses ouvres si chères à son cour
d'Apôtre et de Prêtre. Les désirs du zélé Curé faietW
exaucés. Les Sours demandées furent accordées, et dès le
t
mois de septembre de la même année, nos Sours ouvrirwe
des Écoles à Château-l'Évêque.
Une OEuvre en appelle une autre. M. J.-B. Étienob,
Supérieur Général et restaurateur des deux familles àd
Saint-Vincent de Paul, attachait le plus grand prix à tos
les lieux que le Saint avait sanctifiés par sa présence. D4j
le Berceau de Notre. Bienheureux Père avait été entooré
d'honneur et devenait une Arche Sainte où devaient i*
briter toutes les misères et tous les dévouements. FOBW
ville, dans la Picardie, où Saint-Vincent de Paul avait do«id
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sa première Mission, sortait de son obscurité; Châteaul'Évêque ne pouvait se soustraire à son zèle pour exalter et
rendre glorieux chacun des pas de notre Saint Patriarche.
Il voulut élever là une grande maison où se réuniraient,
chaque année, dans un même esprit de Foi et de Perfection religieuse, les Filles de la Charité qui se livraient
dans le Périgord et dans les départements voisins aux OEuvres de leur vocation.
Il pensait, ce digne héritier de l'esprit de Saint-Vincent
de Paul, qu'elles ne pourraient nulle part puiser à meilleure
source l'esprit de leur Saint Fondateur que dans ces lieux
devenus le Berceau de sa vie sacerdotale; il voulut que
là aussi, sur' ce sol privilégié, s'élevât une Église monumentale qui. renfermât dans ses murs le Petit Sanctuaire où
Vincent de Paul prosterné, le front dans la poussière, avait
senti son coeur s'emnbraser des douces flammes de l'amour
Divin, et conserver dans le Bourg de Château-l'Évêque, avec
le souvenir de ses anciens Seigneurs, celui du jeune étranger qui était venu y chercher l'imposition des mains.
Le Bon Curé, l'heureux investigateur des antiquités religieuses de Château-l'Évêque, s'était vu imposer un grand
sacrifice. Il n'était plus là pour recueillir le fruit de ses
labeurs; mais il lui avait été donné un digne successeur,
non moins rempli d'amour pour Saint-Vincent de Paul et
de zèle pour propager sa gloire.
Aujourd'hui le premier de ces projets s'est réalisé, et le
second recevra bientôt, au moins faut-il l'espérer, sa
complète réalisation.
La moitié de l'édifice est construite et offre déjà aux
Fidèles et aux Pèlerins le moyen de satisfaire leur dévotion
à Saint-Vincent de Paul. Des ressources fournies par la
Divine Providence permettront de compléter l'oeuvre commencée. Et alors rien ne manquera à la gloire de Châteaul'Évêque et du Grand Saint qu'on viendra y vénérer.
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Sa Grandeur Monseigneur l'Évêque de Périgueux est sur
le point de faire paraître un Mandement pour recommander
la Dévotion à Saint-Vincent de Paul et le Pèlerinage de
Château-l'Évêque. C'est dans cette Eglise élevée en l'honneur du modèle des Prêtres, de l'Apôtre de la Charité, qu'il
désire qu'on vienne clôturer les exercices.de la retraite
pastorale, persuadé que ses Prêtres trouveront au pied de
cet autel, devant lequel fut ordonné Saint-Vincent de Paul,
en s'agenouillant sur ces dalles sanctifiées par ses pas, arrosées peut-être de ses larmes, le zèle et l'amour de Dieu
qui font l'Apôtre et le Saint.
Déjà ce Pèlerinage a été inauguré, et, Dimanche dernier,
à l'occasion du troisième centenaire de la naissance de
Saint-Vincent de Paul, de touchantes cérémonies relevées
par le chant, la musique, et un grand concours de peuples semblaient prédire aux heureux habitants de Châteaul'Evêque ce que l'avenir réservait à ces lieux sanctifiés
par la présence du Saint le plus populaire de notre France,
de cette France chrétienne dont il a personnifié le zèle et la
Charité.
Daignez agréer, Monsieur et Très-Honoré Père, l'expression de mon profond respect et me croire, en NotreSeigneur,
Votre fils très-obéissant.
F. MALLEtAL,

I. p. d i. M.

Nous sommes heureux de donner, à la suite de la lettre
de M. Malleval, le compte rendu de .la fête célébrée à.
Château-l'eÉvque.
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LA FÊTE DU CENTENAIRE A CHATEAU-L'ÉVÈQUE.

Dimanche dernier, le troisième centenaire de la naissance de Saint-Vincent a été célébré par Mg l'Évêque de
Périgueux, dans la ville de Château-l'Évêque, qui est justement fière d'avoir été le berceau de la vie sacerdotale
do bienfaiteur de l'humanité.
Malgré le mauvais temps, la fête a été belle; elle a été
ce que sont les solennités religieuses où tous les coeurs
battent à l'unisson sous l'influence heureuse d'une même
foi.
A 8 heures du matin, Monseigneur était reçu, au passage
à niveau du chemin de fer, par la population, qui s'était
empressée de se porter à sa rencontre, avec son clergé et
les notables du conseil municipal et du conseil de fabrique.
A côté des bannières de la paroisse et du couvent, flottait
celle du cercle de Saint-Joseph de Périgueux; une nombreuse jeunesse, ayant à sa tête un vaillant chrétien (M. le
baron de Bastard), se pressait autour de la bannière de
Saint-Joseph, qui est le drapeau du travail sanctifié et
glorifié par la religion. Lorsque Monseigneur a paru, il a
été salué par la fanfare de notre société ouvrière. Puis le
cortége s'est dirigé vers la maison des Filles de SaintVincent.. Dans leur chapelle, touteparée de blancheur et de
grâce, Monseigneur a dit la messe, pendant laquelle la
musique de Saint-Joseph a joué plusieurs morceaux. Après
la messe, Sa Grandeur a prononcé une paternelle homélie
pour nous montrer que l'humilité est la loi fondamentale
de la dynamique sacrée: rien n'est fort, rien n'est vraiment
solide, que par l'humilité. Dieu ne fait les grandes choses
que par les petites; il affectionne la faiblesse des moyens,
la pauvreté des instruments qu'il daigne employer. Tel fut
T. xu.

s2
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Vincent, ce berger des Landes, qui, devenu prêtre, a rempli le monde des oeuvres de son zèle et de sa charité.
A dix heures, la messe paroissiale a été célébrée dans
l'Église de Château-l'Evêque. Ce remarquable monument
n'est pas encore terminé; mais nous espérons bien qu'il le
sera prochainement, grâce à la générosité des fidèles.
Le soir, aux vêpres, chantées solennellement par M' l'Évêque, M. Bonnet, vicaire-général (1), a fait le panégyrique
de Saint-Vincent, qu'il nous a présenté comme le type
accompli du grand homme et du grand Saint. Ce discours,
où l'heureux choix des paroles le disputait à l'élévation
des pensées, a été écouté avec une pieuse avidité par l'assistance dont les flots pressés refluaient jusque sur la place
qui se trouve devant l'entrée principale de l'église. A ce
moment, la pluie avait cessé et sur le sommet des collines
rayonnait un beau. soleil : c'était pour nous comme un
reflet du sourire de Vincent de Paul, le génie de la bonté
chrétienne.
Après. les vêpres, Mg l'Évêque, précédé de l'étendard
de la société de Saint-Joseph, est rentré à la maison des
Filles de Saint-Vincent.
Voilà une excellente journée. Nous garderons le souvenir de cette inauguration du pèlerinage que Mg l'Évêque
de Périgueux se propose d'établir dans cette église, où sont
conservées précieusement les dalles du sanctuaire sur lesquelles s'est prosterné Saint-Vincent au grand jour de son
ordination. Plus tard, les Mages, nos pasteurs, nos maîtres
dans la science et dans Ja vertu, viendront en foule àc
Château-l'Évêque; nous, comme les pâtres de la Judée,
nous avons eu le bonheur d'y arriver les premiers. Nous
W'oublierons pas cela; nous n'oublierons pas cette terre
que Vinceunta.foulée de son pied, cette vallée fertile, ces
(1) Nommé depuis Évéque de Viviers.
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riches coteaux, ce paysage varié sur lequel Vincent a
reposé ses regards, lorsque, l'an 1600, il vint se préseqter
à la résidence des prélats du Périgord.
Nous n'oublierons pas ces solennités présidées par
notre éminent Évêque, ni les bons Missionnaires, ni les
Filles de Saint-Vincent, que le Ciel donne pour mères aux
orphelins et aux pauvres, Soeurs bénies dont la charité n'est
pas moins admirable dans les écoles et dans les hôpitaux
que sur les champs-de bataille, où leur coiffure angélique,
la cornette blanche, s'est acquis une renommée légendaire.
En terminant, disons que, pendant cette journée, leur
pensionnat a été la maison où notre cercle ouvrier a trouvé
l'accueil le plus généreux, l'hospitalité la plus flatteuse.
Nous avons assisté là, dans cet asile des Soeurs de SaintVincent, à des scènes attendrissantes. Ces religieuses et les
Prêtres de la Mission -ont servi eux-mêmes leurs invités,
avec une aimable sollicitude! En présence de ces tableaux
de l'humilité et du dévouement évangéliques, la plume
s'arrête et nous gardons le silence du respect et d'une
X...
ffectueuse vénération.
La fête du 24 avril a été célébrée en France avec des
témoignages de piété bien consolants. .
il en a été de même à peu près partout.

A Rome, une série d'épigraphes, retraçant les principaux faits de la vie de notre Bienheureux Père ornaient
notre Église de Monte-Citorio. - Elles étaient dues au
Père Angelini, le. célèbre épigraphiste, et nous somme&

heureux de les transcrire dans nos Annales comme un pieux
souvenir de cette fête au centre de la Catholicité,
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1.
ADESTE
ALACBES . LAITIQVE

ADESTE
CITES . HOSPITES . ADVENAE
OTITS . COaI . EST . REIUGIO . ET . PIETAS
LVI

. BAEC

. ITCVNDISSIMA

. STBGIT

TRECUETIS . ACTIS . IN . ORBEM . AMNIS
CYN . AVBAS .

VITALES . BATSIT

VINCENTITS . A . PATIO

1. Venez, pleins de joieet d'allégresse; venez tous, concitoyens, hôtes, étrsgers, vous tous qui ares à ceur la religion et la piété. Ce beau jour Mous amème le trois centième anniversaire de la naissance de Vincent de Paul.

2.

TT . TE . PAENTE . GLOIIANTVI
TTOQTE . GAVDENT . iOMuIE
SODALES . ET . VIRGINES
OTOS . TERARTVM . ORBIS . coNSPICIT
MISERIS . OPEM . FEmE
PROBOS . ORES . PROVBEERBE
ARCERE . VITIA
SIC . TE . ATSPICE . ET . PATRONO

EORYM
. LABORIBTS
VIEIOR .

i

.i DIES . FrVCGTS

RESPONDEAT

1. OViucentI ils es fout gloire de t'avoir pour père, ils sont heureux de poter to nom, oes miionnaires et es vierges que tout runivers voit secorir
les malheureux, propager le bonnes meurs et extirper les vices. PuMit,
tous te auspices et sons ton patronage, puisseat des fruits toujours plus 3ab1dants ripodure à leor zèle et leurs travaux
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3.

VIqCEnTIVS
O0DU . AD . QOVAS.. TAXBBIUAS
VIII . RAL . MAIAS

. A . MDLXVI

IN . LVCEM . EDITVS
PATRB . PAVPERE . COLONO

. AGELLVM . COLIT

PVE
GBIEGE

. AGIT . AD . PASCVA

OVO . aVMILIORA

.

VITAr . EXORDIA

BO . AD . GLOBIAM . DBI . PROVJHEUDAM

APTIORA

3. Le 24 avril 1576, à Pouy, près de Dax, Vincent reçoit le jour; il a pour
père un pauvre laboureur. Enfant, il est occupé à la culture d'un petit champ
et à la garde d'un troupeau. Plus humbles ont été les commencements de sa
vie, plus ils oniservi à manifester la gloire de Dieu.

4.

BVxAIIOaIBVS . IMTERIS . EXCVLTVS
IN . RISPANIAM . COSTEHDIT
ITVRISSAB . ET . CAESARAVGVsTAB
SEPTENNIVE

. SACRIS . DISCIPLINIS

EXIIAU .IAVDE

. INGENII

DAT . OPERAX

4. Diéj formé a l'étude des lettres, 11s'applique ensuite pendant sept ans,
soit à Toulouse, soit à Saragosse en Espagne, à l'acquisition des sciences
divines, et il y obtient de grands succes.

3
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5.

*

SACERDOTIO . AVCTVS
NARBONEI . CTYSM. PELIAIO
MASSILIA . SOLVENS . PETIT
PRAEDOiES . ADSVHT
NATTAS . ET . VECTORES
PLAGIS . OEÇRANT

BAPI

. QVOB . QNISQYE . HABET
.T

BVDOS

. REULINVVNT

VIJCENTIVX . SAVCIVM . ET .rOLE . MVLCTATVM
IN . AFRICAM
ABDVCTNT

5. Élevé à la dignité du sacerdoce, il se rend par mer'de Marseille à Narbonne. Arrivent des pirates qui attaquent l'équipage at les passagei, les
laissent couverts de plaies, leur enlèvent.tout ce qu'ils ont et les laissent
demi nus. Vincent est blessé, chargé de fers, et emmené captif en Afrique.

6.

VINCBNTITS
TNVETE . IX .

OBO

CAPVT . SBVOXLE . ET . MANCIPIVM .
POSTAT .

VENALE

: EIUTY .. PARVO
AGRO . COLEO9
ADBICITVR

6. Sur le marché de Tunis, Vincent, devenu la propriété de ceo barbare,Ut
mis en vente comme un vil esclave; il est acheté par un maitre qui l'emploie
à la culture d'un petit champ.
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VIGENKTIVS
SEDYLAM . SERVIENS . SEAVITYTEM
A . DOMINO . GRATIAX . INIT

EBYOVE . AD . CHRISTI . FIDE
QVAK . EIVRAVERAT
REVOCAT
CVX . EO . 1AVEM . CONSCENDIT
QVAE . SECVNDIS . FLATIBVS . AD . GAIAE . LITTYS

APPELIUTVB

7. Vincent, fidèle à tous sesdevoirs d'esclave, trouve grâce devant son maître,
et le ramène a la vraie foi qu'il avaitabjurée. Il monte avec lui sur une barque qu'un vent favorable fait abordersur les rives de la France.
8.
VINCENTIVS
SE . SERVILI . SOLYTVY

. COMPEDE

INOYE . LIBERTATEM . VINDICATVX
A . MATRE . DEI . MARIA
CVIYS . OPEX . IMPLOBARAT

FATETTE

8. Vincent reconnait que c'est grâce à la Mère de Dieu dont il avait imploré
le secours, qu'il a vu briser ses fers et recouvré sa liberté.

9.
VINCENTIYS
A . MENTE . PETIT
T . PETI . APOSTOLORVM . PRINCIPIS
ET . PAVL . APOSTOLI . CNHERES . VENEBETVR
ET. SACRA . VETVSTATIS . CONTTENS . MONVMENTA
PIETATEM . ALAT
RBOMAI .

9. Vincent va à Rome pour y vénérer les cendres de Saint-Pierre, le Prince
des apôtres, et de Saint-Paul, l'apôtre des nations. La vue des antiques monurâents chrétiens nourrit sa foi et sa piété. -

VINCENTIVS
GVBIONIS.

MYOVS

EO . STYDIO . OBIT . ET . PRYDENTIA
VT . LONGO -VSV . 119OLITA . VITIA . DIFFVGIANT
NEGLECTA . VIRTVS . BEDEAT

10. Vincent accepte une paroisse, il remplit les fonctions du Saint ministre
avec tant de zèle et de prudence, que I'on voit disparaître les vices invtéér*s.
et renaftre la vertu délaisese.

VIfÇENTII. SAPIENTIA
TANTI . FVIT . FRANCISCO. SALESIO
VT . INSTITVTA . A . SE. VIRGINVM . COLLEGIA
VINCENTIO . CONCREDERET
EVEOVE . SACERDOTIBVS . OVOS .

HOSSET

VIRTVTE . LONGE . AMTECELLERE
AFFIRMAKET

11. Saint-François de Sales a une si haute estime de la sagesse de Vimcent
qu'il lui confie la direction des maisons de son Institut. Le Saint Évêque proclame bien haut que, par son héroique vertu, Vincent laisse bien loin apres
lui tous les prêtres qu'il a connus.

VINCENTIVS
AFFLATV . INSTINCTVQVE . DIVINO
SOCIETAX . SACERDOB0T
CONSTITVIT
PRAECEPTIS . ET. DISCIPLINA . COMVNNIT
LAVDIBVS . A . ROMANIS . PONTIFICIBVS . ORNATAX
LONGE.

LATEQVB . DE. BE . CHRISTIANA
OPTINE . MERENTEM
CONSPICIT

12. Sous linspiration divine, Vincent institue une société de prêtres a
laquelle il donne des règles et unediscipline si sage qu'il la voit combler d'éloges par les Souverains Pontifes, et bien mériter de la République chrétienne
sous toutes les latitudes.
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lMCBMTIO

. AVCTORE . ET. PATRE

GAFDENT . VIRGINES

QVA . AEGROTIS . I . VALETODIARIBIS
KILITIBVS . SAVCIIS . IN . BEULO . ET CASTRIS
AETATE . CONFECTIS
PATRE . INCERTO . NATIS

OPITYLANTVR

13. Elles se glorifient d'avoir Vincent pour fondateur et pour Père, ces
Vierges qui se dévouent a servir les malades dans les asiles de la souffrance,
les soldats blessés dans les camps et sur les champb de bataille, les vieillards
décrépits et les enfants abandonnés.

14.
VINCENTIVS
LECTISSIMAS . MATRONAS . ET . VIROS
CERTIS . LEGIBYS . SOCIATOS
AD . OPEN . ET . PRAESIDITE . EGENORBM

CONSTITTIT
14. Vincent établit des confréries charitables dans lesquelles on voit s'roler
de nobles dames et des hommes d'eélile. II leur trace des règles d'une incomparable sagesse.

!.

15.
VInCEiTIVS
SACEBDOTES . ET . SACERDOTIO . IITIAIIDOS
AD . SACRA . BITE . PERAGEBDÀ
PRAECEPTIS . IBVIT
CAELESTIVK . BERYX . COMNENTATIONIBVS
A . POPVLO . SECRETOS

EXCOLIT

15. IIapprend aux prêtres et aux aspirants aux saints ordres à bien remplir
les fonctions saintes, dans des retraites, où il leur communique la science des
cboses divines.
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16.

VINCEINTIVS
LVBOVICVK . UIL
GRAI . DECVMBENTEM . MORBO
AD. AE TERNORBV . SPEN . ERIGIT
QVI . 'INCETII - MOI1TIS5. PARBES
CONSILIIS . RiI . CBISTIANAE . PERYTITJIVS
OBSECVNDANS
VITAE . CVRSVT
PIE . CONFICaT
16. Louis XIII est atteint d'une maladie mortelle : Vincent relève Mon onrage en lui parlant des espérances de la religion. Le monarque docile aux avis
du Saint, et favorable aux sages conseils qu'il lui donne pour le bien de h
religion, meurt dans de grands sentiments de piété.

17,

VIncrrTivs
IN . SVXYVT . REGNI . CONSILIMV.
ADSCITTS
Ia . CHRISTIANAB - COMKODIS . STVDET
A . PONTIFICIBVS . MAXIMIS . LATAS . SENTENTIAS
TVETYE

WVLLA

. EVR . SPES .

A . COtSTANTI

ETYS . NVLLVS
. DEDVTCIT

17. Admis au conseil suprême du royaume, Vincent s'occupe des vrais
intérts de l'Église. Il défend toujours les décisions des Souverains Pontifes:
ni l'espérance ai la crainte ne furent capables d'ébranler sa constance.

-

387 -

18.
VICEatio
MAGNQ. »OLOUh. EAT
PONTIFICTY . AXIMOTYX . IVRA . PEUJIIIGI
DE . HONOBE . DETRABI
IVDICIIS . AVCTORITATEM . IMEITVI
QI . SEBONE . AVT. SCRIPTO
POTESTATEM . BOMANAE . SEDIS . LEVARET
EOS . A . SE . STISQE. AB . AEDIBVS
ABIGENDOS . CENSEBAT
VINCENTIO 1I. . OB . EAT
«ROMA . LOCYTA. EST b
« CAVSA. FINITA'. EST »

is. Rien ne causait à Vincent une douleur plus sensible que de voir attenter
aux droits des Souverains Pontifes, attaquer leur honneur, et I'autorité de
leursjugements. Ceux qui, par paroles on par écrits, combattaient l'autorité du
Saint-Siége, se voyaient impitoyablement exclus et de son amitié et de sa
maison. Il aimait à prendre pour devise cette parole : Rome a parlé, la cause
est finie.

19.
VINCENTIVS
OPPIDA . ET . CIVITATES
ANNONAE . DIFFICVLTATE . LABORANTES
EOLATV&
AGIiCOLAS . PAvPERCYLOS . AEGROTOS
11q. PVBLICA . VINCVLA . CONIECTOS
IN . TRIREMIBVS . POENAM . ADMISSORVY . IVENTES
SIsNGLAR . CARITATE . COMPLECTITTB
19. Une grande disette afflige des villes et des provinces entières; Vincent
les soulage. Il embrasse dans une immense charité les laboureurs, les pauvres,
les malades, les prisonniers, et ceux-là-mme qui expient dans les bagnes les
crimes qu'ils ont commis.
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TINCEITIVS
CALEST . LVCE . COLLYSTRATVS
OVIBUS . ARMIS . CGX .

VITIS

ET . VITIORVM . FATTOIBVS
DIMICDPBMy . SIT
OCE . ET . BIEMPLO
DOCMT

20. Éclairé d'une lumière céleste, Vincent nous enseigne par
par sses paroles et
par ses exemples avec quelles armes il faut combattre et les vices et ceux qui
les fomentent.
21.
VINCENTU . PECTVS
*HTMAIS . CVBIS . EGOTIISQVE . VACTVM
ViNS . DEI.

VRIT . AMOR

AMORBB . IVTRT . PECATIO . ASSIDVA
MENTIS DERISSIO . DESPICIENTIA . HONORVM
ET . OMNIA . AD. DEVE . REFEBHDI
STVDIVM

21t. L'amour de Dieu seul embrase le ceur de Vincent entièrement dégage de
toute préoccupation humaine. Cet amour a pour aliment la prière assidue,
l'humilité, leI mpris des honeurs et le soin de rapporter à Dieu toutes su
actions.

22.
VINCENTIVS
QVA . I

. DEI . MATREN . PLITATE . FERTYR

EAL . SVIS . HAEBEDITAIAK . LINQVIT
TQVB . ABCTIORIBVS . VIRGINI . MATBI

AMOIS . VINCULIS . DEVINCIAiTYv
SVPREMIS

VERBBIS . SOCIOS . BORTATVa

22. Vincent lègue aux siens ea héritage la dévotion qu'il apou la Mère de
Dieu, et ses dernières paroles les exhortent à s'unir par des liens toujours plus
étroits a la Vierge-Mère.
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VINCENTITS
S. KALBNDAS . OCTOBREBS . A .
ArNOS . NATVS . LXXXIV . M IV
.
LVTBIAE . PArSIOBVM . I

. COLLEGIO

CL.
D ..
S.

LAZAMI

AD . PRAEMIA * LABORVM

EVOCATVR
23. Le 27 septembre
o1660,
dans la maison de Saint-Lazare, à Paris, Vincent
est appelé à la récompense de ses longs travaux : il avait 84 ans, 4 moiset
3ijoan.

24.
VINCENTI
CRIMINVM . QUAE . IXPVYNE . DOMINANTVR
OTIA . RVPB
CRVCIS . IPERIV .. LONG£
NG .T
.
LATE . PROES
NOSOVE . MANTV . CVx . BLIGIONIS . BOSTIBVS
CONSERENTES . IVVA

24. O Vincent! le crime lère la téte et domine impuni; brise son insolente
combats
audace, porte partout l'empire de la croix, viens-nous ea aidedans eos
coutre les eunemis de la religion.

25.
OME

V1HCENTUI
. RBBVR. GESTABV . LIL" .NOBILPTATYM
SBBA . MMORABIT . POSTBIITAS

25. Le nom glorieux de Vincent, illustré par tant d'oeuvres admirable s,

uma redit avec amour par la postérité la plus reculés.

Nous extrayons des journaux italiens ces quelques lignes,
dans lesquelles on parle des fêtes du centenaire à Rome, à
Florence, à Turin et à Naples.
Aroria, 26 avril 1876.

On nous écrit de Rome, 24 avril :

Ce matin, Notre Saint-Père le Pape a dit la Messe dans

sa chapelle privée, en présence d'un grand nombre de
membres des Conférences de Saint-Vincent de Paul, qui
célèbrent le troisième anniversaire centenaire de la naissance de leur Saint Patron.
Le Saint-Père a -donné la Communion après la Messe au
Chevalier Rocco Bianchi; Président des Conférences de
la Ligurie et du Piémont.
Le même jour, les Prêtres de la Mission ont célébré, dans
leur église de Monte Citorio, cette fête de famille.
Le matin, il y avait eu Messe solennelle : le soir toutes les
Conférences se trouvaient réunies et elles venaient demander à l'Apôtre de la Charité la grâce de persévérer dans le
bien, si difficile à accomplir dans les jours malheureux oit
nous vivons.
.Iràoria, 26 avril.

Cette belle fête a été célébrée conformément au programme que nous avions annoncé.
L'église de Saint-Jacques a vu pendant les trois jours
qui ont servi de préparation, et curtout le jour de la fête,
la foule se presser dans sa vaste nef.
Le lundi, la Messe pontificale a été solennellement chantée. &es draperies qui ornaient l'église, et l'illumination
magnifique et artistement disposée, offraient un coup d'eil
ravissant. Les curieux ont pu venir en foule; mais Sa Grandeur, Monseigneur l'Archevêque, s'est bien aperçue en
distribuant la Sainte Communion, qu'il n'y avait pas que
des curieux; le pieux recueillement des fidèles, qui se sont
succédé à plus de soixante messes basses,

-

quoique ce

fût lundi, -prouvait qu'un autre motif les attirait dans le
Lieu Saint...
Nous remercions le Seigneur de maintenir dans le peuple floren4u-'e.sprit de la véritable piété. Paisse le .Saint,

-39

-

que nous avons invoqué, être toujours et notre protecteur et notre modèle!
Nous apprenons aussi que la fête anniversaire de la
Naissance de notre Saint Fondateur fut célébrée à Turin,
dans les Maisons centrales de notre double Famille, avec
non moins de pompe, d'enthousiasme et de piété.
Naples, à mai 1876.

On lit dans le Contemporain de Naples :
Ici nous avons célébré avec une pieuse solennité la fête
du centenaire de la naissance de Saint-Vincent. A l'église,
le Cardinal Archevêque a célébré une messe basse avec
l'assistance de sept Évêques et sept Chanoines de Ja
Cathédrale. Il y a eu Panégyrique et Sanlt. Toutes les
Associations de charité, les Conférences de Saint-Vincent
en tête, y étaient représentées.
Quelques jours après, il y a eu grande Académie littéraire et musicale dans les salons de l'Archevêché en l'honneur de Saint-Vincent de Paul.
Voici deux lettres, une d'Irlande et l'autre de Pologne,
pays également chers à Saint-Vincent, qui leur avait
envoyé à tous deux des ouvriers apostoliques.
Lettre de U. DIxON, Supérieur de Plaibsborough',
M. Boa4, Supérieur Général.
MoHssca ET TRÈS-HOnORÉ PlBE,

Voire beénédiction, s'il vous plait!
23 mai i874.

Le 24 avril, jour anniversaire de la naissance de notre
SaintFondateur, nous commençâmes nos dévotions par une
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Messe solennelle, chantée par Sa Grandeur MW Lynch, qui
a également prononcé le discours.
Durant toute la semaine les confessionnaux étaient littéralement assiégés, tant il y avait de pénitents désireux de
se présenter au Saint Tribu*nal. Chaque soir nous avons eu
sermon, suivi de la bénédiction du Très-Saint Sacrement,
le nombre des assistants à ces exercices dépassait même
celui que nous avons aux grandes solennités de l'année.
Enfin, le dimanche 30 avril, fête Ide la translation des
Reliques de Saint-Vincent, nous avons clôturé nos dévotions avec un éclat inaccoutumé. Son Éminence le Cardinal
Archevêque de Dublin chanta la Messe; le panégyrique de
Saint fut prononcé par MOMoriarty, Évêque de Kerry, un
des plus savants et des plus éloquents prélats de l'Église
d'Irlande. En cette circonstance, une foule compacte.se
pressait dans notre église, telle qu'on ne l'avait jamais vue
si considérable dans son enceinte. Bientôt on n'avait plus
de place non-seulement pour s'asseoir, mais même pour se
tenir debout, et on dut avoir recours au seul moyen de diminuer la foule, toujours grossissante, et fermer les portes
aux multitudes pressées qui cherchaient encore à pénétrer.
Son Éminence, en nous exprimant ses félicitations et sa
satisfaction de la manière dont on s'est acquitté des cérémonies, nous a témoigné le grand plaisir que lui avait causé
cette belle manifestation.
Veuillez me croire, en l'amour de Notre-Seigneur,
Monsieur et Très-Honoré Père,
Votre tout dévoué fils,
DixoN,
I. p. d. I. M.
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Lettre de M. SOUBIaELLE, Fisiteur, a M. BOBÉ, Supirieur Géneral.
Cracowie, 17 mai 1876.

MoNSIEUR ET TBÈS-HONRBÉ PÈ&E,

Fotre bénédiction, s'il vous plait !

Nous avons eu, ici, l'intention de nous unir au reste de
la famille de Saint-Vincent et de célébrer de notre mieux la
fête du trois centième anniversaire de la naissance de notre
bienheureux Père. Grâce à Dieu, les circonstances ont
prouvé que l'amour de Saint-Vincent vit dans le cour des
populations qui nous entourent.
La fête du 24 s'est célébrée dans l'église de la Maison
centrale de nos Sours. Depuis cinq heures jusqu'à midi,
il y a eu constamment plusieurs messes. La Grand'Messe a
été célébrée par MP Dunajeuski, prélat domestique de
Sa Sainteté. 11 y a eu sermon par un Missionnaire. Pendant
cette matinée on a distribué plus de cinq cents communions. Il y avait là des personnes de toutes les classes, mais
surtout le peuple et la jeunesse. Les Dames de la Charité
ont quêté pour les pauvres. A quatre heures les Vêpres ont
été chantées par le même prélat qui avait célébré le matin,
et le sermon a été prêché par M. le Chanoine Golian, le
grand prédicateur de Cracovie. Pendant toute la journée
l'église est devenue le terme d'un pèlerinage non interrompu. Cette journée a été vraiment bonne et chacun
avait le coeur réjoui.
Pendant les sept jours qui ont suivi, les fêtes ont eu lieu
dans notre chapelle. La journée du 25 a eu cela de particulier, que nous avons ce jour-là béni et posé la première
pierre de la future chapelle qui doit porter le nom de
Chapelle de Saint-Vincent, la première qui aura été édifiée
sous ce vocable, sur la terre de Pologne. En accomplissant
T. SU.

26
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cette cérémonie, plus d'une pensée se présentait à l'esprit,
car l'horizon n'est pas sans quelque point noir. Mais l'histoire même contemporaine ne nous apprend-elle pas que
là et au moment où l'homme se croit tranquille, c'est alors
qu'il est en danger, et qu'au contraire, quand tout est menaçant, c'est alors que la barque vogue en sécurité? D'ailleurs c'est au sein des tourmentes révolutionnaires que les
Enfants de Saint-Vincent ont été engendrés et élevés, et,
semblables à l'Église à laquelle ils sont si étroitement unis,
les révolutions sociales qui ébranlent toutes les institutions
humaines, les fortifient et les développent. C'est encouragés
par ces pensées, que nous avons posé la première pierre
de notre futur sanctuaire. Nous avons espérance en Dieu
que nous voulons uniquement glorifier, dans la protection de Saint-Vincent, dont nous voulons continuer les
oeuvres, nous consacrant sans relâche au salut du pauvre
peuple. Des signes de bienveillante sympathie nous autorisent à croire que Dieu est avec nous dans cette ouvre de
construction. Cette cérémonie s'est accomplie en présence
d'une foule nombreuse, formée par toutes les classes, sans
doute, mais particulièrement par le peuple qui ne -manque
jamais de nous témoigner qu'il est nôtre, comme nous sommes siens. Pendant ces sept jours, il y a eu chaque soir
une prédication sur une vertu de Saint-Vincent, suivie du
Salut du Très-Saint-Sacrement et du baisement des Reliques. Le matin et le soir, il y a eu beaucoup de monde
dans la chapelle. Nous avons fait imprimer pour cette
occasion la traduction de l'hymne: Quis Novus. Le peuple
l'a chantée et la chante encore avec entrain. Nous avons
eu pendant ce temps plus de mille communions.
Le dernier jour de l'indulgence a eu quelque chose de
particulier. Ce jour-là on a béni et ouvert un hôpital pour
les enfants malades confiés aux soins des Filles de la
Charité. Comme cet hôpital a été fondé à l'aide des sous-
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criptions publiques, une grande foule se trouvait présente.
Ce jour a été aussi un jour de gloire pour Saint-Vincent,
dont le nom a été exalté.
Nous avons l'espérance, Monsieur et Très-Honoré Père,
que ce trois centième anniversaire portera parmi nous des
fruits de bénédictions. Sans aucun doute, des épreuves
diverses nous attendent par ici, mais l'épreuve est un bien
pourvu qu'on puisse la supporter. Saint-Vincent nous
obtiendra de souffrir courageusement et de vaincre.
Je m'étais réjoui, Monsieur et Très-Honoré Père, en
pensant que je pourrais vous inviter à assister, cette année,
à la consécration de la chapelle. Monseigneur le Nonce
apostolique m'avait promis si gracieusement de venir la
consacrer au mois de septembre! Mais des circonstances imprévues, comme la mort subite de l'entrepreneur et d'autres
encore, ont retardé les travaux. Malgré toute l'activité qu'on
pourra déployer, je doute que tout soit prêt pour cette
époque, et plus tard un voyage n'est plus praticable dans
nos contrées. Malgré ce contre-temps, j'espère que nous
aurons cette année le bonheur de vous voir parmi nous.
Qui sait si l'année prochaine une excursion dans nos
parages ne sera pas plus difficile ?
Je vous prie, Monsieur et Très-Honoré Père, de daigner
agréer l'hommage du profond respect avec lequel je suis,
Votre très-humble et très-obéissant serviteur,
SOUBIELLE.

i. p. d. I. M.

NOTES
SUR LA

CONGRÉGATION EN ESPAGNE
(Suite.)

FONDATION

DE

LA MAISON

DE REUS.

Nous avons pu nous rendre compte des difficultés que
rencontra la maison de Barbastro à son origine; celle de
Reus en eut à surmonter de plus grandes encore. Elles
venaient de la même source; on continuait toujours à faire
de l'opposition aux diverses fondations de nos établissements en Espagne. - Pour donner une idée de toutes les
tracapseries suscitées aux missionnaires, nous ne ferons que
copier textuellement une lettre de Notre Très-Honoré Père
M. L. Debras. Elle est adressée à Rome, à S. Ém. le Cardinal Ponte-Carrera, à la date de 1749 :
« En qualité de Supérieur Général des Prêtres de la
Congrégation de la Mission, et pénétré des sentiments de la
plus humble reconnaissance pour la puissante protection,
dont Votre Éminence a toujours honoré notre Congrégation,
je prends la liberté de lui manifester succinctement l'état
dans lequel elle se trouve aujourd'hui en Espagne, parce
que j'ai la confiance que Votre Éminence fera sentir, dans
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ce royaume, les puissants effets de cette particulière bonté
dont Elle nous honore.
a La Congrégation de la Mission possède act iellement
trois Maisons en Espagne : la première à Barcelone. composée de 36 membres; la seconde à Palma (Majorque) en
compte sept; la troisième est à Guisona, diocèse d'Urgel;
l'édifice et les clauses du traité de fondation en sont déjà
bien avancés, mais non entièrement conclus.
a Ces trois Maisons ont été fondées sous le bon plaisir
du roi Philippe V, de glorieuse mémoire.
a M" l'Archevêque de Tarragone a fondé une quatrième
Maison dans la ville de Reus, et un riche marchand de la
même ville, qui se trouve sans- famille, a contribué à
cette fondation, et a le projet de la favoriser à l'avenir.
« Le. conseil souverain de Catalogne, consulté par le
roi, a donné une réponse favorable à cette fondation. Dans
le conseil suprême de Castille, des 24 magistrats qui le
composent, 21 lui sont favorables, et les autres deux avec
le Président, qui est MPe l'Évêque d'Oviedo, sont opposés à
la fondation de la Maison de Reus. Mais, comme la pluralité
des magistrats du Conseil de Castille était en faveur de la
fondation, la délibération devait se terminer et être présentée dans les formalités voulues. Après huit mois de délai,
rien n'a été fait. Les magistrats qui nous sont favorables
se sont plaints du retard excessif de cette affaire, ladite
délibération a été remise entre les mains du Père Çonfesseur de Sa Majesté. Au commencement du Carême de 1748,
il répondit à M" l'Archevêque de Tarragone que, on tant
que l'affaire dépendait de lui, tout serait terminé avant
Pâques de ladite année.
c Le ministre, M. Monieu, demanda à Sa Majesté
l'Infante, femme du roi.Philippe V, de daigner appuyer
cette affaire de sa puissante médiation, et de se charger de
la présenter elle-même au roi; mais Sa Majesté partit
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pour Aranjuez avant que les choses fussent terminées. On
en remit les pièces à M. de Carvajal, premier ministre, qui
allait rejoindre le roi.
* Au retour du premier ministre à Madrid, M" l'Évêque
de Reus fit demander par M. l'ambassadeur de France où
en étaient les affaires. M. de Carvajal répondit que la multitude de ses occupations l'avait empêché de présenter la
requête au roi, mais qu'il la remettrait immédiatement
à M. Monieu, ministre chargé des expéditions.
« Depuis lors, il ne fut plus question de cette affaire,
malgré les instances de MIO l'Évêque de Reus, et même
celles de Mg le Nonce. Ce dernier, qui est très-affectionné
à notre Congrégation, connaissait parfaitement la cause des
difficultés élevées contre la fondation de la Maison de
Reus. Il aurait suffi, pour les vaincre, de présenter les pièces à Sa Majesté afin qu'Elle y apposât son sceau royal :
c'était la seule formalité qui manquait.
a Quand M. Perriquet (1), l'un de nos Confrères, envoyé
en Espagne en 1748, pour y visiter les Maisons, ainsi que
celles du Portugal, eut l'honneur de se présenter à Sa
Majesté, Elle lui témoigna beaucoup de bienveillance, et
parut toute disposée à favoriser la fondation de la maison
de Reus. Sur ces entrefaites, la cour se rendit à Aranjuez et
M. Perriquet revint en France, ce qui retarda encore cette
affaire.
« L'état d'indécision où elle se trouve aujourd'hui ne
peut se prolonger longtemps, à cause de l'âge avancé du
Fondateur qui a déjà eu deux attaques d'apoplexie.
« Monseigneur, la Congrégation a confiance en votre
puissante influence, et ne doute pas que vous l'emploierez
en faveur de la fondation de Reus, si cette maison doit
(1) M. Perriquet, né en 1701, à Montigny-sur-Vingenne, diocèse de Laogrts,
entré dans la Compagnie en 1721, décédé en 1755, à Saint-Lazare.
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contribuer à la plus grande gloire de Dieu et au plus grand
bien des âmes. »
Cette lettre de M. Debras nous initie aux difficultés du
commencement de la maison de Reus; elles continuèrent
encore durant plusieurs années, et nos confrères ne purent
prendre possession de cette nouvelle fondation qu'en
1758.

PROVINCE DE CONSTANTINOPLE

Lettre de la Soeur GILLOT à M. BORE, Supérieur Général.
Santorin, 17 décembre 187b.
Mon

TRÈs-HoSORÉ PÈRE,

Fotre bénédiction, s'il vous plait!
Me rappelant avec bonheur le bienveillant intérêt dont
vous voulez bien honorer nos bons Santoriniots et nos
petites oeuvres, permettez-moi de céder au désir de mon
coeur, et de vous en entretenir quelques instants.
Je suis heureuse de pouvoir vous donner le doux témoignage, qu'en ce moment, nos bons Catholiques font leur
Jubilé de la manière la plus édifiante. Nous avons la consolation de les voir venir, par petits groupes, dans notre
EÉglise pour y faire la station, et cela avec la plus grande
ferveur.- La plupart ajoutent aux prières prescrites le Chemin de la croix. Les maîtres et maîtresses de famille se
font un devoir de se faire accompagner par leurs serviteurs,
afin de leur donner le moyen de profiter de cette grande
grâce, qui pour plusieurs, j'en ai la douce confiance, sera
un principe de salut.
Nos bons Santoriniots ont aussi une grande dévotion à
Notre-Dame de Lourdes, surtout depuis que nous avons eu
l'insigne privilége de lui faire élever un Autel. Nous avons
fait pratiquer, au-dessus de cet autel, une niche en forme de
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grotte; nous y avons placé une belle statue de Notre-Dame
de Lourdes, qu'une personne charitable a eu la bonté de
nous envoyer de Paris. Ce charmant petit Autel a été élevé
dans la chapelle de l'Annonciation. Cette vue, durant nos
excercices de piété, est pour nous une bien douce consolation et aussi un puissant stimulant à la ferveur.
Cette divine Mère, qui ne se laisse jamais vaincre en générosité, ne cesse de nous donner des marques de sa maternelle protection: aussi, de jour enjour, la confiance croît.en
dilatant les coeurs.
Nous n'avons, Mon Très-Honoré Père, aucun fait éclatant à relater cette année; toutefois, par le petit aperçu
que je suis tout heureuse de vous adresser, vous pourrez
vous convaincre que les oeuvres se maintiennent, et qu'elles
s'étendent malgré les obstacles que l'ennemi de tout bien
suscite de temps en temps. Ainsi, dans le courant de l'année 1875, nous avons eu :
10,400
200
107
27
56

pansements au dispensaire;
visites de malades à domicile;
malades soignés à l'hôpital;
orphelins, tous catholiques;
orphelines: 52 sont catholiques et 4 schismatiques;
Nationalité : Française, Grecque, Turque, Italienne, Allemande et Arménienne;

2 ouvroirs;
144 élèves réparties en 3 classes; 75 sont catholiques
et 69 schismatiques;
130 familles secourues.
La misère de nos pauvres insulaires étant toujours bien
grande, permettez-moi, mon Très-Honoré Père, de les
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recommander à la tendre charité de votre ceur paternel
pour nous faire maintenir l'ailocation.
Veuillez agréer l'hommage du très-profond respect avec
lequel j'ai l'honneur d'être, en l'amour de Jésus et de Marie
Immaculée,
Mon Très-Honoré Père,
Votre très-humble et obéissante fille,
Soeur GILLOT,

Ind. f. d. 1. c. s. d. p. m.

Lettre de M. BoiEEnr, Supérieurde la Mission de Salonique,
à M. BoaÉ, SupérieurGéneral.
Salonique, le 10 mai 1876.

MONSIEUR ET TRiS-HONORB

PÈBE,

Votre bénediction, s'il vous plat!

Le télégramme que j'ai eu l'honneur de vous expédier,
le 7 de ce mois, vous a informé des tristes nouvelles de
notre ville.
M. Moulin a été lâchement massacré en présence du
valy (1) de notre ville. Le consul de Prusse, qui se trouvait
avec M. Moulin, a subi le même sort. Les cadavres des
deux consuls ont été insultés de la manière la plus barbare
par plus de 5,000 Musulmans, dont la haine et l'exaspération étaient au comble.
Je vous transcris ces quelques notes prises à la hâte,
dans ces jours de deuil, pour que vous ayez une idée de'
l'émeute et en apprécier les motifs.
(1) Gouverneur.
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2 mai. -

Je suis allé à Demir-Capou faire le baptême

d'un enfant du chef de gare. Le 4, j'étais de retour à Salonique. On m'a parlé des fréquents enlèvements de filles
chrétiennes que les Musulmans font dans l'intérieur et surtout dans les villages situés à proximité du chemin de fer,
où il est plus facile de les soustraire aux recherches des
parents.
J'ai pu, en outre, constater de mes propres yeux le surcroît de vexations que les Chrétiens de l'intérieur endurent
en ce moment, de la part des Turcs.
Tout ce qu'on pourrait dire à la charge des. Turcs serait
de beaucoup au-dessous de la vérité.
5 giai. -

Un Musulman de Salonique enleva une fille

bulgare au village de Kuperlu. Il la conduisit à Gheuwgbely,
village à côté du chemin de fer et de la gare de ce nom.
Les parents de la fille la suivirent, et, informés du jour
qu'elle devait être amenée à Salonique, ils expédièrent
un télégramme à un certain Kbadgi-Lazaro pour le prier
de soustraire leur fille des mains des Turcs.
Le 5 mai était la Saint-George, fête chômée chez les
Grecs. Il fut donc facile à Khadji-Lazaro de poster bon
nombre de ses coreligionnaires aux abords de la gare, qui,
sous prétexte de s'amuser, devaient attendre l'arrivée du
train, s'emparer de la fille et la transporter dans la voiture
de Khadgi-Lazaro, qui était prête pour cela.
Le projet réussit à merveille, et, malgré l'opposition des
zapliers (1) et des parents du Turc, auteur du rapt, la
fille bulgare fut mise en voiture et aussitôt soustraite aux
recherches de l'autorité.
11 y eut une altercation assez vive entre les Grecs et les
Turcs à la gare; mais tout le monde se retira au coucher
(1) Gendarmes.
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du soleil, les Grecs fiers de leur conquête, les Turcs désireux d'avoir une revanche le lendemain. Le bruit s'en répandit en ville, sans qu'il fût toutefois revêtu de quelque
caractère de gravité, qui pût faire prévoir les suites funestes
de cet acte.
6 mai. - Dès le matin, l'aspect de la ville ne fut plus le
même que celui des autres jours. On remarquait une animation insolite qui contrastait trop avec la gravité ordinaire du Musulman. On aurait dit que la ville tout entière
était poussée par différents courants électriques.
Plusieurs I/nans(l)se présentèrent dans les quartiers turcs
le drapeau vert à la main, pour exciter davantage la population et grossir le nombre des émeutiers qui devaient toua
se rendre armés, dans la cour du conak (2), pour exiger de
l'autorité la fille que les Grecs leur avaient ravie la veille.
L'autorité fit inutilement des perquisitions, soit ches
Khadgi-Lazaro, soit chez d'autres' familles grecques; à une
heure de l'après-midi, la fille enlevée par les palicari (3)
n'était pas encore trouvée, et le nombre des émeutiers augmentait.
Vers deux heures, MI. Périclès Abbott, vice-consul de
Prusse, beau-frère de M. Moulin et grec de religion, ignorait ce qui se passait au conak : il vint trouver notre consul, le priant de vouloir bien s'unir à lui dans la démarche
qu'il allait faire auprès du valy pour revendiquer les
droits sur la fille, enlevée par les Turcs à une famille chrétienne.
M. Moulin agréa la proposition de son beau-frère 4t,
sans cavaz (4), ils se dirigèrent vers le conak.
(1) Ministres musulmans,
(2) Palais du gouverneur.
(3) Jeunes gens.
(4) Gardes.
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Arrivés près du palais, ils pouvaient difficilement s'ouvrir
un passage au milieu de la foule compacte et menaçante
qui stationnait tout autour du conak. M. Abbott voulut
rebrousser chemin, mais M. Moulin tenta un dernier effort
pour gagner le grand escalier qui conduit à la demeure du
valy.

Au moment même où M. Moulin arrivait à la première
marche de l'escalier, il en fut repoussé brutalement. Il
y eut un moment de silence dans la foule, et puis on entendit une forte voix qui qualifia les deux téméraires de
giaour (1).

Aussitôt plusieurs yatagans se croisèrent sur la tête des
deux consuls, et force leur fut de marcher dans la direction où les poussait la foule ameutée et de plus en plus
menaçante.
Frappés et insultés, ils furent conduits dans la mosquée
située près du conaA. Peu de temps après on les fit partir
de la mosquée pour les placer dans une chambre à côté.
Dix hommes armés furent enfermés dans la même chambre pour les garder. Un des émeutiers, appuyant la pointe
de ses deux épées sur la poitrine des deux consuls, leur
dit : « Vous ne sortirez plus de cette chambre si la fille ne
nous est rendue dans l'espace d'une heure. »
Le valy, ayant appris qu'on venait d'enfermer les deux
consuls, se hâta de venir les voir, espérant qu'il pourrait,
par sa présence, tenir la foule en respect.

Il adressa même quelques paroles de modération, mais
la réponse de la foule fut celle-ci: a Ou la fille, ou le ceur
des deux giaours qui sont avec toi. »
Si le valy n'eût point perdu le temps, s'il avait bien
voulu utiliser la force dont il pouvait disposer, il aurait pu
disperser la foule; mais, soit faiblesse, soit complicité,
(l) Indeles.
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la force armée, qui élait là présente, n'a pas fait le moindre mouvement pour empêcher le plus affreux des crimes.
Le temps fixé aux deux prisonniers pour que la fille fit
rendue approchait de son terme; il n'y avait plus que
quelques minutes. Ce temps écoulé, le cri de mort aux
giaoursretentit dans les airs, et cette foule forcenée se pr6cipita dans la chambre, elle arracha les barres de fer dse
fenêtres, et à coups redoublés elle assomma les deux
consuls. Leurs têtes furent littéralement broyées. M. Moulin eut la gorge coupée d'un coup de yatagan, et, en outre,
son cadavre porte l'empreinte de vingt-deux blessures,
toutes mortelles.
Nageant dans leur Eang, les deux consuls furent dépouillés de leurs bagues, montres, et du peu d'argent qu'ils
avaient sur eux. On leur creva les yeux. Puis, vivants encore, on les saisit par les pieds et on les traîna comme des
chiens devant cette foule altérée de sang chrétien. Chacen
enfonçait son yatagan dans ces deux corps qui n'avaient
plus la forme humaine, ou trempait sa main dans le sang
encore chaud. Les deux corps furent traînés dans la cour,
on les fit sortir dans la rue, puis on entra par une autre
porte, derrière la mosquée, et enfin on jeta les deux cadavres sur un tas d'ordures.
Tout ceci s'est passé sous les yeux du valy, qui est toujours resté dans la'même chambre et qui n'a pas reçu uoe
seule égratignure.
Les consuls des autres puissances, qui se sont rendus
auprès du gouverneur pour avoir des nouvelles des prisonniers, ont été repoussés par la foule. Le consul d'Italie all
prévenir les deux frégates turques qui envoyèrent quelques
marins, mais ils n'obtinrent aucun résultat.
La foule ameutée allait fondre sur le quartier grec, loreque les Grecs rendirent la fille enlevée aux Turcs. A cette
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vue les émeutiers déchargèrent leurs armes à feu et le massacre fut ajourné.
A neuf heures du soir, M. Laurent et moi, avec le viceconsul, nous nous sommes rendus à la mosquée pour la
evée du corps de M. Moulin, que nous avons trouvé gisant
par terre, à côté de son beau-frère. Tous les deux étaient
méconnaissables, tant la barbarie des Musulmans les avait
meurtris de coups et traînés dans la poussière.
Nous avons enveloppé les deux cadavres dans deux
draps de lit, et, à la faveur du pâle reflet de la lune, nous
nous sommes glissés dans la petite rue qui mène au quartier franc. Nous n'avons rencontré âme vivante. Ç'était
le silence du remords qui suit un grand crime.
Toute la nuit se passe sur pied. On s'attend à une attaque.
Trois médecins examinent les blessures du cadavre de
M. Moulin, qui est à notre hôpital. Nous avons rendu à sa
famille celui de M. Périclès Abbott.
Nos chères Soeurs déploient un courage surhumain.
J'établis communication entre une fenêtre de l'église et
la maison des Soeurs au moyen d'une échelle à bras. La
nuit s'écoule en prières. Nos coeurs s'ouvrent à la confiance, en pensant que la fête du patronage de Saint-Joseph se célèbre demain. Les Sours feront la communion avec
toute la ferveur dont elles seront capables. Elle pourrait
bien être la dernière de leur vie! Tous mes Confrères aussi
invoquent Saint-Joseph, et nous attendons de pied ferme
les événements.
Les ténèbres de la nuit ajoutent toujours des horreurs
aux dangers imminents ; cette fois-ci les Confrères et les
Scours de Salonique font une exception à la règle. SaintJoseph occupe notre coeur et notre âme.
Nous voici tous sains et saufs, au 7 mai, de bonne heure,
auprès d'un autel, avides de nous nourrir du pain des
forts.

-
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Le bruit s'est répandu en ville que les deux

cadavres ont été enlevés par des Prêtres francs, et que
celui de M. Moulin est à notre hôpital. On s'attend à ce que
l'enterrement se fasse aujourd'hui. Les Musulmans se préparent à nous recevoir à coups de yatagan.
L'enterrement des deux consuls massacrés doit signaler
le commencement du massacre général des Chrétiens. Dès
le matin de bonne heure, les Ulémas (1) parcourent les
rues le drapeau vert à la main.
Quelle triste fête que celle du patronage de Saint-Joseph!
L'église déserte, le Mois de Marie supendu : tous les fidèles
cachés chez eux. A chaque instant, on s'attend à l'attaque
et au massacre dont les Ulémas nous donnent l'assurance
la plus positive par leurs blasphèmes contre le Dieu des
Chrétiens.
Il est dix heures; le bruit court en ville que l'enterrement de M. Moulin doit se faire avant midi. Le cavaz du
Consulat vient me dire qu'il ne peut plus contenir la foule.
Notre cavaz m'informe que les Turcs veulent enfoncer la
porte. Toutefois, pas un coup de feu. Je passe chez les
Soeurs; je reviens par la petite porte secrète du Consulat.
Je me trouve muni d'une seule arme pour conjurer le
danger : celle de la prière. Le secours doit nous venir de
bien loin : impossible de se le figurer près de Carabournou (2), ce serait une illusion. Donc, confiance en Dieu et
courage!
La journée s'écoule tant bien que mal. Au coucher du
soleil, un silence sépulcral enveloppe la ville entière. Je
veille; et, en écrivant ces lignes, l'horloge sonne deux
heures après minuit. Une légère secousse de tremblement
de terre se fait sentir.
La nuit est magnifique. Un brillant clair de lune se re(1) Docteurs de la loi.
(2) Nom du cap à l'entrée du golfe de Salonique.
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flète sur le golfe, dont les eaux calmes et tranquilles font
un contraste avec les dispositions actuelles des habitants
turcs de Salonique.
8 Mai. - A 6 heures du matin, un télégramme de M. de
Bourgoing annonce l'arrivée prochaine de deux délégués
Français et Prussien. L'ambassadeur recommande de conserver le cadavre de M. Moulin jusqu'à l'arrivée des délégués pour l'enquête. Au moyen de la glace, le cadavre est
jusqu'à ce moment préservé de la corruption.
L'aspect de la ville est toujours le même. Le calme partout. Les Ulemas ne se font voir que de temps à autre.
Le secours est attendu avec impatience. Plusieurs frégates sont signalées; elles n'arriveront que cette iuit.
Même silence sépulcral pendant la nuit.
9 Mai. -

Le Gladialeur, petit aviso de la station du

Levant, vient d'arriver. Une frégate anglaise et deux autres
avisos, l'un autrichien et l'autre grec, arrivent peu apré:.
Une frégate turque, ayant à bord les deux délégués,
vient de jeter l'ancre, à 6 heures du matin. Notre fameux
valy se dirige vers la frégate en uniforme; on lui en défend
l'entrée, et on lui déclare qu'il n'est plus valy de Salonique.
On débarque 1,000 soldats amenés de Constantinople; et
les délégués se dirigent vers le conak, où l'enquête est
immédiatement ouverte.,
La ville reprend un aspect sinistre; les Turcs armés se
dirigent aussi aux abords du conak. Mais une charge de
cavalerie les repousse et les disperse. Ils reviennent à la
charge, et ils essayent de bloquer les cours du conak.
Cette fois, la troupe fit son devoir, et la panique pénétra
dans I'àme de ces hommes sans coeur.
Jusqu'à 4 heures, toutes les rues sont sillonnées par de
nombreuses escouades de soldats.
La première séance des délégués, à laquelle assistent
T. uL.

it
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tous les consuls, s'est terminée par l'emprisonnement da
valy et du chef des Ulémas.
Tous les consuls reçoivent des instructions sévères de
leurs gouvernements respectifs au sujet de la punition à
infliger aux coupables.
En apparence, l'ordre est rétabli; mais je doute qu'il
soit de longue durée.
On signale des désordres assez graves dans l'intérieur,
aujourd'hui.
11 est 5 heures. Les Seurs sont admirables: pas une
défaillance, pas un découragement. Dispensaire, classe,
exercice du mois de Marie : tout est suspendu depuis samedi. La prudence l'exige. Ce matin, je vous ai expédie
ma deuxième dépêche.
Jusqu'à ce moment, les frégates n'ont pas encore mis
à terre leurs marins : ce ne sera qu'à bout de ressources.
Trois frégates françaises ont quitté Toulon hier; elleà
arriveront samedi prochain.
Je n'ai pu voir qu'à 8 heures du soir M. Robert, le
délégué français. L'enquête ne pourra pas se faire auia
vite qu'il le désire, à cause de l'inexpérience des deux
délégués turcs. La nuit s'annonce moins tranquille que
les nuits précédentes.
10 nmai. - Pendant la nuit, il ne s'est rien passé de
grave. Les frégates arrivent, et les Turcs sont de plus en
plus exaspérés de n'avoir pas continué le massacre dee
Chrétiens si bien commencé le 6.
Je vous demande pardon, Très-Honoré Père, de son
griffonnage. Je n'ai pas une minute à moi. Depuis cin4
jours, je suis sur pied jour et nuit.
La nuit, tout en montant la garde, je puis écrire; mais,
le jour, il faudrait avoir une tète blindée pour suffire à tout
dans la crise présente.

Les Seurs continuent à être des modèles de courage
et de sang-froid.
Je viens d'apprendre qu'au télégraphe on retient les
dépêches qu'on expédie d'ici. On m'a cependant assuré
que les trois que je vous ai expédiées sont parties.
Deux frégates russes viennent d'arriver.
11 est 10 heures; l'aspect de la ville est tranquille. Nous
aurons encore de mauvais jours.
10 mai. -

On attend le Chdteau-Renault ce soir. Les

trois frégates qui ont quitté Toulon ne pourront arriver
que dans trois jours.
L'aspect de la ville est satisfaisant depuis le matin jusqu'à 7 heures du soir.
La Commission d'enquête procède avec prudence. Le
valy, qui a assisté au massacre des deux Consuls, a subi
le premier interrogatoire. Voici ses déclarations :
Pour sauver la vie des deux Consuls, il aurait pris
le bras de M. Moulin; après avoir fait quelques pas, on
le lui arracha, et son Excellence, en se tournant, le vit
étendu par terre. M. Abbot venait après le valy.
Les déclarations du valy ont compromis deux Turs trèsriches.
On signale aujourd'hui des désordres graves sur plusieurs points de la Roumélie.
Le cadavre de M. Moulin est toujours à l'hôpital. Grâce
aux cent ocques(1) de glace qui fond chaque jour sur lui,
il est préservé de la décomposition jusqu'à ce moment.
D'après les ordres du ministère, l'enterrement solennel
n'aura lieu qu'à l'arrivée des trois frégates qui ont quitté
Toulon.
11 mai. -

Le Chdteau-Renault vient de jeter l'ancre

à 5heures du matin.
(I) L'ocqae vaut I kilog. et demi.
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Les Ulémas viennent de faire une apparition avec leur
drapeaux verts.
Poursuivis par des escouades, ils disparaissent. Si cela
se réitère, les marins des frégates ne tarderont pas à mettre
pied à terre.
9 heures. Les arrestations ne sont pas encore faites. On
craint une nouvelle émeute.
Quelle folie de la part des Musulmans ! Les patrouilles
turques font leur devoir, il n'en sera rien.
10 heures. Le télégraphe confirme..les tristes nouvelles
de l'intérieur. A Serrés, à Geuwghely, à Demir-Çapou, à
Krivolak et à Nécotine, les Turcs se sont soulevés contre
les chrétiens.
Pas de nouvelles de Monastir. Pas de réponse à la dépêche expédiée à M. Favayrial. M. Salvayre n'a pas reçu
mon télégramme en date du 6, dans lequel je l'informais
le premier de ce qui venait d'arriver.
Si mes dépêches ne sont pas arrivées à temps pour rassurer nos Supérieurs, je m'imagine quelle doit être leur
angoisse et leur tourment.
Si j'étais hirondelle, il y a longtemps que j'aurais fendu
les airs pour les rassurer.
Il est 4 heures. Je reçois la visite de M. de Courtiveron,
commandant du Gladiateur.

11 vient me demander des éclaircissements sur un fait
arrivé hier.
L'Archevêque grec s'est présenté à la porte de l'hôpital
et il demanda à voir le cadavre de M. Moulin. Quelqu'un
lui aurait répondu (le portier probablement) qu'on ne pouvait pas entrer.
Le bruit courut en ville que je lui avais fermé la porte a9
nez. M. le commandant est venu s'informer si cela était
vrai.
Je me suis permis de dire au commandant que je trouvais
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étrange que le Prélat ait osé répandre ce bruit sur mon
compte, mais que, pour le convaincre du contraire, Sa
Grandeur n'avait qu'à se présenter et qu'elle serait introduite aussitôt. Une heure après, le despote (1) arrivait à cheval, accompagné de -deux Prêtres qui marchaient à pied.
Ils furent introduits immédiatement et le despote fut
satisfait.
Chose curieuse I Deux heures après le massacre des deux
Consuls, le valy fit prévenir et prier ce même despote
d'aller retirer les deux cadavres. Sa Grandeur refusa d'y
aller Elle-même et d'y envoyer un Prêtre. C'est nous qui
avons enlevé et confié à sa famille le cadavre de M. Abbott,
son coreligionnaire.
Cette considération aurait pu suffire pour le convaincre
qu'il n'y avait pas toute la mauvaise volonté qu'il a bien
voulu attacher à un manque de politesse qu'on lui avait
fait, à mon insu.
A 8 heures du soir, le télégraphe annonce des désordres
dans tous les villages qui longent la voie ferrée de Métrowitza.
12 mai. -

La nuit s'est écoulée dans le plus grand

calme. Une pluie torrentielle, suivie d'un vent du nord,
très-froid, nous fait croire que nous sommes au mois de
janvier.
Trois nouvelles frégates ont doublé le cap de Carabournon. Celles de Toulon ne sont pas encore signalées.
Acte a été dressé hier de la mise du cadavre de M. Moulin
dans un cercueil en plomb; nous venons de signer cet
acte.
Il sera expédié en France, à sa mère, qui demeure à la
rue Bonaparte, à Paris.
L'absoute et la cérémonie de l'enterrement se feront
(1) Despote, nom de l'Evêque en langue grecque.
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après l'arrivée des frégates françaises de Toulon avec
tout l'éclat possible, mais il faut de la prudence pour ne
pas aggraver le mal.
Les Turcs sont, en ce moment, sous l'impression de la
panique; les rues sont désertes dans le quartier turc, tandis
que, dans le quartier franc, l'animation commence à reprendre.
Les magasins ne sont pas encore ouverts, mais les cafés
commencent à être achalandés.
La Commission est retardée dans ses opérations par les
deux commissaires turcs, qui veulent gagner du temps, selon
leur habitude et comme l'indique le mot Bakalum (1).

Rien n'est encore fait, quoique les fauteurs et les chefs
de l'assassinat soient connus.
Loin de critiquer la manière d'agir des commissaires, je
la loue, car il faut de la prudence sous peine de recommencer le drame.
Messieurs les commissaires sont venus nous faire une
visite aujourd'hui, et nous avons longuement causé.
Je leur ai demandé s'il était prudent de rouvrir DnO
écoles, reprendre les exercices du mois de Marie et faire
fonctionner nos aeuvres et celles des Filles de la Charité. Ils
ont été de l'avis contraire.
Nous jouissons donc de vacances forcées en ce moment
Nos chères Soeurs montrent un courage et un sang-froid
admirables. Je les ai trouvées aujourd'hui un peu tristes,
et, leur en ayant demandé la cause, elles m'ont répondu
qu'elles craignaient que les Supérieurs majeurs, en vue
de ce qui s'est passé ici, ne prissent la détermination de
les retirer de Salonique, et que la pensée de quitter leuis
oeuvres les rendait tristes. Je les ai rassurées à ce sujet,
et, pour les égayer, je leur dis que, puisqu'elles tenaient
(1) Expression turque qui signife : paiientons.
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tant à la palme du martyre, elles devalent commencer à
s'habituer à faire la volonté de Dieu.
Il est 10 heures du soir, la ville est calme, un domestique bulgare veille sur le belvédère de notre maison. Précaution superflue; rien n'arrivera cette nuit. Dieu fasse
que, demain matin, en nous levant, nous puissions apercevoir le drapeau français que nous appelons de tous nos
vaeux.
13 mai. -

Le cap Carabournon est toujours notre

objectif. Deux frégates sont en vue, on ne peut pas encore
distinguer le drapeau. Le.nombre des frégates arrivées
dans notre port est de 13.
Pour pouvoir procéder à l'enterrement, on en attend davantage; les deux qui étaient en vue sont des frégates turques.
On annonce pour demain une frégate russe, commandée par le prince Alexis, sous les ordres de l'amiral russe,
qui est ici depuis trois jours.
La police de la ville a délivré plus de 300 eskéeret (1) à
des Albanais, dans l'espace de deux jours; ils ont quitté la
ville. Ils étaient presque tous compromis.
Le baron Grivel, commandant la station du Levant, a
exigé qug les arrestations des coupables reconnus comme
tels par les commissaires se fassent immédiatement. L'amiral français avec ses trois frégates n'est pas encore arrivé.
On craint une attaque nocturne de la part des Turcs.
La Providence veille sur nous, et toutes les mesures
de prudence sont prises. Serons-nous dignes du martyre?
c'est trop demander au bon Dieu! Je n'ose guère espérer
une grâce de choix comme celle-là, pour mon compte au
moins. Je veille toute la nuit. Les Saeurs connaissent le
danger de la position actuelle.
(1)Passeport.
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Minuit sonne, j'entends deux coups de fusil; et puis le
silence n'est interrompu que par la patrouille.
14 niai. - Les arrestations se font sans trop surexciter
les musulmans; on envoie les coupables dans la caserne
de notre quartier, et, pendant la nuit, on les conduit à bord
de la frégate turque, où ils seront jugés.
On est moins en sûreté vers le soir. Les arrestations ont
amené des attroupements sur divers points de la ville.
Je viens de faire une visite à M. le baron Grivel, à boid
du Chdteau-Renault. De la passerelle le commandant m'a
fait voir, au moyen de son binocle, la commission présidée
par Savfed Valy qui siège à bord de la frégate-amiral turque et qui interroge les emprisonnés de la veille.
C'était un colonel, de ma connaissance, qui subissait son
interrogatoire en ce moment. Au coucher du soleil, la commission se retire. Je quitte le bord du Chditeau-Renaultaprès
m'être entendu avec le commandant sur les mesures à
prendre en cas d'une attaque nocturne. La flotte française
n'arrivera guère qu'après-demain. Le nombre des emprisonnés d'aujourd'hui est considérable.
La famille Abbott insiste pour que le cadavre du viceconsul de Prusse soit enterré, la commission s'y refuse.
Ceci donne occasion au valy Savfed de faire Pl'oge des
prêtres francs qui n'importunent pas la commission pour
solliciter l'enterrement du cadavre de M. Moulin.
15 mai. -

La frégate l'Héroine vient de jeter l'ancre.

Elle salue la ville, les amiraux et les autres frégates; ses
coups de canons sont des détonations formidables. Les Turcs
croient que c'est pour tout de bon, et que le bombardement
de la ville a commencé. On ne voit pas un Turc dans les
rues.
Il s'est passé un fait curieux à midi, au moment où je
rentrais d'administrer un malade.
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Un effendi (1) m'attend dans la cour; le cavaz ne l'a pas
laissé monter, et il le surveillait en attendant mon arrivée. « Monsieur, me dit-il : tous les Beys de la ville
m'envoient auprès de vous pour vous prier de vouloir
bien recevoir une députation de treize d'entre eux, qui désirent vous supplier de vous interposer entre la France et
les deux meneurs, coupables des deux crimes commis dans
la personne des deux consuls. à
a Vous vous trompez, cher effendi, lui dis-je : vous me
croyez homme d'importance et je ne le suis pas. D'après
mes règles je ne dois m'occuper que des âmes, et pas du
tout de la politique ni des événements. Ma voix serait trop
faible pour être écoutée. m
La panique gagne et pénètre toutes les âmes turques, et,
à partir de 10 heures du matin, tout danger d'agression de
la part des Turcs a disparu, plus d'Ulémas ou d'Imans
dans les rues : les chefs d'entre eux sont emprisonnés, les
autres ont peur.
Le catholique que j'ai administré ce matin est mort ce
soir. Demain l'enterrement aura lieu sans bruit et avec un
seul prêtre. Tel est l'avis des deux commandants de nos
frégates. Je leur ai demandé s'ils ne trouvaient pas d'inconvénients à reprendre l'exercice du mois de Marie et à
faire fonctionner nos écoles; ils m'ont répondu négativement.
Ce soir nous pouvons nous mettre au lit tranquilles et à
l'heure réglementaire, pour nous lever à 4 heures demain
matin. Les Turcs nous ont assez fait manquer à la règle.
Bonsoir donc, Messieurs les Osmanlis: puissiez-vous dormir d'un sommeil aussi doux que celui que mes paupières
cherchent en ce moment1
(1) Monlieur.
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16 mai. - La flotte française est arrivée. Le baron
Grivel m'a invité à dîner à bord du Chdteau-Renault.
Après dîner M. le baron m'a conduit à bord de la Gauloise
pour me présenter à l'amiral. Durant le souper, on vint
nous prévenir de la part de la commission que six exécutions allaient se faire.
Je me suis immédiatement rendu à la. Maison, et, pendant
l'exécution, on a déployé toutes les forces pour tenir les
Turcs en respect.
Il y aura encore des exécutions avant et après l'enterrement solennel de M. Moulin. Mais les vrais coupables
seront-ils punis de la peine de mort qu'ils ont méritée? On
prévoit que non.
17 mai. - Les six exécutions faites, la commission va
continuer ses opérations. Le calme est pleinement rétabli
depuis l'arrivée de la flotte française.
Les Bulgares des Balkans se sont soulevés.
18 mai. - Hier soir, j'ai été appelé à assister à une
réunion consulaire, à laquelle se trouvaient tous les consuls. J'ai cru devoir m'y rendre, car il s'agissait de fixer le
jour de l'enterrement. J'y ai trouvé l'Archevêque grec qui
m'a comblé de politesses et de prévenances tout le temps
de la séance.
Les funérailles des deux consuls sont fixées pour aprèsdemain.
Les délégués de l'enquête s'occupent en ce moment des
personnages compromis dans le massacre. Outre le valy
et tous les membres du grand conseil, plusieurs autres Turcs
haut placés sont très-compromis. Les vrais coupables se
trouvent parmi eux, et, si on ne choisit pas au moins deux
ou trois victimes entre ceux-ci, la répression ne sera que fictive, et l'horrible crime restera impuni.
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A ce sujet, une personne haut placée me disait, ces
jours-ci, que si la Turquie avait encore assez de moralité et
de force pour punir le crime des grands et des riches, elle
aurait encore cent ans de vie. Je crois que cette personne
dit vrai.
Le cas présent va nous instruire là-dessus. Toute la
journée s'est passée à faire des préparatifs à l'église pour
les funérailles de M. Moulin, qui auront lieu demain à six
heures du matin.
* Nous avons dû travailler à l'église pour préparer les places de distinction destinées au valySavfed, au commissaire
turc, à l'amiral turc et aux autres amiraux des diverses
puissances, ainsi qu'aux commandants des vingt-deux frégates qui sont dans nos parages.
L'église, calcul fait, ne pourra pas contenir les différents états-majors des frégates. Tout a été disposé au gré
de l'amiral français.
L'enterrement se fera avec une grande pompe. Nous
devons passer dans le quartier turc et près de la mosquée
témoin des massacres pour aller au quai et de là nous
rendre à bord de la Gauloise, où le corps sera déposé
pour être expédié en France, à la première occasion.
Dans tout ce long parcours il y aura des troupes turques
échelonnées, et bon nombre de marina français à droite
et à gauche du convoi funèbre.
19 mai. -

A quatre heures nous sommes debout.

Impossible de faire la méditation. Le cliquetis des armes,
les marches et les contre-marches des soldats turcs, français, anglais, autrichiens, prussiens, italiens, grecs, russes, etc., etc., nous empêchent de nous recueillir.
L'Archevêque grec, accompagné de sou clergé, fait
demander, par l'entremise du gérant consulaire français,
de déposer une couronne sur le cercueil en signe de recon-
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naissance de la protection que M. Moulin a toujours
accordée aux coreligionnaires de sa femme et de la fin malheureuse qu'il a trouvée en plaidant les intérêts des Grecs,
qui, cette fois-ci, se confondaient avec ceux de la Russie.
L'émeute turque n'en voulait pas à la France, ceci est
incontestable. Le premier auteur de l'émeute est KhadgiLazaro, agent russe, et grec de religion. Les Turcs en voulaient seulement à Khadgi-Lazaro et aux Grecs. M. Moulin
s'étant rendu chez le gouverneur avec son beau-frère,
cousin de Khadgi-Lazaro, pour plaider en faveur du même
Khadgi-Lazaro, les Turcs massacrèrent les deux consuls en
haine des Grecs.
Ceci explique et le massacre du consul de France et
l'empressement de la communauté grecque dans leurs
témoignages de sympathie prodigués au défunt consul de
France.
J'ai célébré la Sainte-Messe, et fait l'absoute : aussitôt
après le convoi funèbre s'est mis en marche. Un détachement de soldats turcs ouvrait la marche. Puis venaient le
valy, l'amiral turc avec trois autres pachas militaires.
L'archevêque grec venait après, accompagné de sa suite. La
croix, nos enfants de choeur, tous les confrères et les deux
aumôniers de nos frégates, le célébrant, avec diacre et
sous-diacre, précédaient le cercueil.
Les amiraux suivaient le cercueil avec tout le corps consulaire en grande tenue. Puis venaient plus de deux cents
officiers de l'état-major des différentes frégates.
Le défilé du convoi funèbre était protégé à droite et à
gauche par des marins français, russes, anglais, allemands,
autrichiens, italiens, grecs, et tous en armes. Toutes les
rues que nous devions parcourir étaient gardées par des
soldats turcs sous les armes.
L'ordre ne fut pas un seul instant troublé dans tout le
parcours assez long depuis l'église jusqu'à l'échelle. Là,
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une grande barque en deuil, remorquée par-un petit bateau
à vapeur, nous attendait. Les deux aumôniers des frégates
accompagnèrent le cadavre à bord de la Gauloise, et nous
sommes rentrés à la maison escortés par quarante hommes
de la frégate turque.
Deux cents coups de canon, dont les détonations vibrantes
faisaient trembler la ville, tirés par toutes les frégates,
furent les dernières salves et le dernier salut donné au consul de France.
Le même convoi funèbre se dirigea vers l'église grecque
pour faire les mêmes honneurs au vice-consul de Prusse.
20 mai. -

Le calme semble régner dans tous les quar-

tiers de la ville. Les patrouilles ont cessé de circuler dans
les rues. Demain nous allons reprendre le mois de Marie et
commencer les classes pour les filles et les garçons. Le
dispensaire des Seurs fonctionne depuis deux jours, et les
Turcs et Turquesses y affluent.
21 mai. -

Nous avons reçu, aujourd'hui, la visite de

l'amiral français. 11 nous a complimentés de l'ordre et du
recueillement qui n'a cessé d'exister dans la cérémonie des
funérailles de M. Moulin. Il nous a dit qu'il était décidé à
ne quitter le port de Salonique que lorsque les chefs de
l'émeute seraient exécutés.
Nous avons reçu aussi la visite du commandant et de
tout l'état-major de la frégate anglaise. Ils nous ont invités
à dîner pour demain à midi. Plusieurs officiers russes sont
aussi venus visiter nos écoles. Je crois que c'est l'extérieur
et surtout la façade de notre maison qui les a attirés. L'an
passé, au mois de juin, nous avons reçu la visite du baron
Hubner, qui a bien voulu interroger nos enfants dans leurs
classes. Un an plus tard, les officiers russes visitaient nos
écoles, mais les enfants étaient absents à cause des vacances forcées, produites par les événements. Les enfants

rentrent peu à peu. Il faut laisser aux parents le temps de
se rassurer.
22 mai. - Aujourd'hui les officiers des différentes frégates ne sont plus consignés à bord, aussi on ne voit que
des officiers de marine dans les rues. Chez nous et chez
les Sours, les visites des officiers français abondent.
La ville est calme. Lorsque je pense aux journées du
6, 7, 8, 9 et 10 de ce mois, il me semble que je rêve. J'ai
envoyé aujourd'hui deux Sours à la douane pour retirer
des colis. Elles ont été comblées d'honneurs, de prévenances de la part de tous les employés turcs.
23 mai. - Vers midi, un bey est venu prier nos Sours
de vouloir bien visiter sa femme, qui est malade. Sa maison se trouvant à proximité de la mosquée, où on a massacré les deux consuls, je n'ai pas jugé à propos de
permettre aux Soeurs d'y aller. L'enquête continue ses
opérations. Le plus grand calme règne dans la ville.
Tous nos élèves sont rentrés dans nos écoles. Le mois de
Marie est très-fréquenté. Nous allons reprendre les catéchismes de la première communion.
Les patrouilles turques se montrent encore de temps
à autres.
Les nouvelles de l'intérieur sont rassurantes pour le
moment. Il y a bien eu des désordres à Nicotine, à Uskup,
à Pristina et du côté de Cavata, mais tout a été réprimé
à temps.
Les chefs de l'émeute de Salonique sont surveillés, mais
ils ont 'oujours communiqué et ils communiquent encore
entre eux et avec ceux du dehors.
24 mai. -

M. Favayrial m'écrit, de Monastir, que ce

qui est arrivé chez nous n'a pas eu de contre-coup dans leur
ville. La nouvelle des massacres a amené une manifes-
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talion ou une provocation de la part des Grecs, qui le jour
et la nuit se livrèrent à des chants révolutionnaires. La
police a fait son devoir.
Les détails donnés par les journaux sur ce qui s'est
passé à Salonique, sont presque complétement faux et
puisés soit à des sources turques, soit à des sources grecques ou russes.
Voici les dernières pages de mon journal sur les événements qui ont eu lieu dans notre ville.
Le calme remplace le trouble des jours passés, et, à part
les nombreuses frégates qui stationnent dans nos parages,
tout a repris son train de vie ordinaire. L'enquête fonctionne toujours et tout le monde s'attend à être spectateur
d'une répression exemplaire.
.1L'amiral français nous a dit qu'il ne quittera Salonique
que lorsque tout sera fini.
; Je crois qu'il ne faut pas se faire illusion sur ce qui peut
se passer sur d'autres points de l'empire, mais il me seme
ble que notre tour ne reviendra pas de sitôt.
Nos euvres fonctionnent en ce moment. Confrères et
Soeurs sont animés de zèle et de bonne volonté.
Votre très-humble et dévoué enfant en Jésus, Marie et
Saint-Vincent.
BONETTI,

I. p. d. 1. M.
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Lettre l'une Fille ide la Charité à son Frère,
M. l'ABas RIVALLAND, Curé du Poiré-sur-/VeUuire(Fendée).
Salonique, 12 mai 1876.

Bien cher Frère,
Tu as sans doute appris, à l'heure qu'il est, le double
attentat commis à Salonique le 6 mai, sur la personne des
consuls de France et d'Allemagne. Bien que peu rassurées
sur notre position, nous étions loin cependant de nous
attendre à de pareils malheurs. Il y a environ un mois,
nous avions eu une fausse alerte : on avait crié tout à coup,
dans les rues de Salonique : « Fermez les portes! les Turcs
s'arment et sont prêts à fondre sur les Chrétiens » La
nouvelle était prématurée, personne ne Lougea, et, entre
nous, il y eut quelques plaisanteries échangées sur ce qu'on
appelait la poltronneriede MM. les consuls.
Dans la journée du 5 mai, une jeune fille bulgare fut
enlevée par un Turc, de gré ou de force, - c'est ce que
j'ignore; - ce qui est certain, c'est qu'elle devait épouser
un jeune homme turc : elle s'était même déjà affublée du
costume de cette nation. Cela se passait dans l'intérieur du
pays, sur la ligne du chemin de fer à Eskuppe. Le 4 mai,
la jeune fiancée prend le train pour aller à Salonique.
Cependant, les parents de la jeune fille, se repentant de
leur faute, - car ils avaient d'abord consenti au mariage,
- télégraphiaient au consul grec de faire arrêter leur fille
à la station de Salonique.
Une voiture vint donc l'attendre à la gare; la jeune fille,
à peine descendue de wagon, est appréhendée et placée
dans la voiture, qui s'éloigne aussitôt à toute vitesse. Les
Turcs de courir après, mais inutilement. La jeune fille fat
cachée dans le quartier grec, chez les parents du consul
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de Grèce, dont une sour avait épousé notre consul,
M. Moulin.
Toute la journée et la nuit du 5 au 6 se passèrent en
recherches actives : les Turcs étaient au comble de la
fureur : ils voulaient cette fille, elle leur appartenait; les
Grecs en disaient autant de leur côté. Le 6, soulèvement
général de la population turque; dès le matin, le grand
Iman avait fait crier dans les rues :
« Que tous ceux qui croient au prophète se rendent au
Conak! - Cet appel ne fut que trop bien entendu : des
centaines de Turs fanatiques se rendirent au Conak,
armés jusqu'aux dents. La rage musulmane était à son
comble; il fallait que le sang chrétien coulât.
Pour nous, humbles Filles de Saint-Vincent, nous ignorions encore toutes ces choses; chacune de nous était à son
travail. C'était le moment où une de mes compagnes prenait ma place près de mes élèves pour les travaux d'aiguille; je ne me trouvais donc pas alors au milieu d'elles,
j'étais dans un appartement qui fait face à la rue Franque.
Tout à coup j'entendis pousser de grands cris; les portes
se fermaient, les carreaux se brisaient, la maison était
encombrée de parents qui venaient chercher leurs enfants;
une jeune dame se trouva mal, et nous de vouloir nous persuader encore que ce n'était peut-être rien, lorsque M.Bonetti, Supérieur des Lazaristes, arriva avec un visage dont
l'expression -nous terrifia toutes. Nous comprimes que le
danger était pressant : i Renvoyez tout le monde, nous
cria-t-il, nous sommes menacés; on a commencé le massacre des Chrétiens; déjàimême on a assassiné le consul
de France et celui d'Allemagne »
Quel moment terrible I quelle anxiété dans toutes nos
âmes! qu'allons-nous devenir.?... Notre pauvre consul,
innocent comme nous, venait de succomber sous les coups
de cette horde forcenée ! Nous apprimes, un peu plus tard,
r. xu.

28
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que, cédant aux prières de sa femme et de son beau-frère,
il s'était rendu au Conak, près du pacha, afin de calmer
l'émeute, en promettant que celte jeune fille allait être
rendue, qu'on n'en avait que faire, etc. Arrivé là sans
armes, sans garde, sans uniforme, ainsi que le consul
d'Allemagne, ils ne furent même pas écoutés, les forcenés
se jetèrent sur eux en criant à Mahomet, et les traînèrent
dans une mosquée, où on leur donna une heure et dix minutes pour que la jeune fille fût rendue.
Le consul d'Allemagne écrit aussitôt : « Rendez la jeune
fille, ou nous sommes perdus ! » Mais, soit obstination des
Grecs, soit manque de temps, l'heure s'écoula sans que la
jeune fille reparût, et la foule se mit à briser, en poussant
des hurlements de rage, les barreaux de fer qui fermaient
l'entrée de la mosquée : on eût dit des sauvages altérés doe
sang.
Le tumulte augmentait toujours; nous étions montés sur
la terrasse de notre maison, et de là nous découvrions
toute la ville. l était quatre heures et demie; pas un bateau
dans le port, aucun ombre de secours nulle part. Dieu seul
était notre espérance : la prière et la résignation étaient
notre unique soutien.
C'étaient aux Grecs que les Turcs en voulaient, mais ils
ne savent pas distinguer les Grecs des Catholiques : pour
eux, les uns et les autres ne sont que des chiens de Chrdliens... Soudain une détonation se fait entendre : on rendait grâces au Dieu de Mahomet, le sang chrétien avait
coulé, nos deux pauvres victimes étaient immolées !... Plus
de 1,000 Turcs, nous a-t-on raconté depuis, sont allàé
tremper leurs mains dans le sang des consuls, dans la
persuasion que le sang chrétien purifie les âmes de&
croyants : des témoins affirment même avoir vu les assassins cracher sur les cadavres de leurs victimes.
La cour était tout inondée de. sang, car on les avait
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traînés et harcelés avec une rage effroyable; on avait
même coupé la tête du pauvre M. Moulin, après sa mort...

M. Bonetti vint nous dire qu'il voulait aller prendre le
corps du consul de France, qu'on avait fini par abandonner
sur un tas d'immondices. Nous essayâmes, mais en vain,
de le retenir, convaincues qu'il n'en reviendrait pas. Notre
vénéré Supérieur s'arma de son crucifix, et, accompagné
d'un de ses confrères, partit pour aller à la recherche des
corps. La divine Providence a permis que cette démarche
si chrétienne et si française fût couronnée de succès : les
bandits, aveuglés sans doute par une permission du Ciel,
ne les virent même pas accomplir leur courageuse mission.
A six heures et demie, le cadavre de M. Moulin nous
arriva, et nous le déposâmes dans une salle de l'hôpital
attenant à notre maison principale. La nuit arrivait, et
bientôt chacun se retira ; un silence de mort régna autour
de nous. Quelques-unes de nos Soeurs se couchèrent; pour
moi, je m'assis près de la fenêtre et n'entendis personne au
dehors, sauf les patrouilles qui passaient sous nos fenêtres
de quart d'heure en quart d'heure.
Enfin le jour arrive : M. Bonetti vient nous dire la
messe, à cinq heures et demie. Les portes de la maison ne
s'ouvrent plus, et notre fidèle gardien est toujours là pour
nous encourager, et, au besoin, nous protéger. Je t'assure
pourtant qu'aucune de nous ne faiblit : tristes, mais résignées, telle était notre devise. Dès la veille, on avait
expédié des télégrammes un peu partout, et des secours
étaient attendus avec une impatience et une anxiété incroyables : il faut, vois-tu, s'être trouvé en pareille rencontre pour s'en faire une idée. Pour nous, nous ne cessions de porter nos regards bien loin dans le golfe; mais
rien à l'horizon, et toute la journée se passa ainsi. Cependant, la foule, - une foule peu bienveillante, cela se com-q
prend, - se faisait compacte dans la rue : on avait appris
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que le corps du consul de France avait été apporté chez
nous, et on voulait s'opposer aux funérailles. Une personne
amie vint nous dire que les Turcs n'attendaient que le moment de l'enterrement pour recommencer le massacre des
Chrétiens. Ces inquiétudes durèrent Atoute la journée du
dimanche, celles du lundi et du mardi. Dans la nuit du
dimanche au lundi, tandis que nos Seurs essaient de reposer, je restai de garde avec une de mes compagnes. À
onze heures, le domestique qui gardait le corps de M. Moulin nous appela: il avait vu les consuls d'Autriche et d'Italie
se rendant chez M. le chancelier de France. Nous demandâmes s'il y avait du nouveau; on nous répondit qu'un
bateau venait d'arriver, envoyé de Constantinople : c'était
la commission. Cela nous rassura un peu.
De grand matin, le pacha alla pour rendre ses devoirs
au délégué du Sultan; mais on ne voulut même pas le
recevoir à bord. Un peu plus tard, toute la commission en
grand deuil se rendait au Conuk, et le conseil dura tout le
jour. Vers le soir, le pacha fut jeté en prison et chargé de
fers, ainsi que plusieurs personnages turcs.
Aujourd'hui vendredi, le port est rempli de vaisseaux de
guerre appartenant à toutes les puissances d'Europe. Les
Turcs baissent le nez et commencent à regretter leur crime.
Le corps du consul de France est encore ici : il a été visité
plusieurs fois par la commission; hier seulement, on a
scellé le cercueil pour l'envoyer à Paris, où habite la mère
de M. Moulin. Je m'arrête ici, pour reprendre après la
cérémonie des funérailles, qui aura lieu aussitôt que l'escadre qui a dû partir de Toulon, mardi, sera arrivée. Ne
crains rien pour moi : nous sommes sous la protection de
la Sainte Vierge, qui saura bien nous défendre contre nos
ennemis. -Et puis, nous allons être en force : les Turce
sont surveillés de près par nos braves marins français, qui
'sont pleins d'attentions pour nous. Il est onze beures.dA
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matin, et les vaisseaux de guerre 'se saluent mutuellement
par des salves d'artillerie : il en arrive toujours quelques
nouveaux; allons, nous voilà bien gardées ! Adieu.

Dimanche, 14 mai.

Je reprends mon journal.: je pensais, tous ces jours-ci, à
l'inquiétude dans laquelle tu devais être à mon sujet, mais
impossible de te rassurer plus tôt, le télégraphe et la poste
étaient interceptées. Nous avons ici des vaisseaux de guerre
de toutes les puissances européennes. Le commandant du
Chdteau-Renault, que tu connais, est arrivé hier matin,
samedi. Il est aussitôt venu nous voir et nous assurer de
sa protection, en cas de besoin; chez lui, tout est mis à
notre disposition.
Les Turcs sont consternés; on parle de bombarder la
ville, si elle ne consent à une réparation éclatante. La
flotte attendue de Toulon n'est pas encore arrivée, et on
n'ose pas faire la cérémonie funèbre, dans la crainte d'une
émeute que l'on ne pourrait vaincre.
Mais les puissances ont donnLéordre, depuis hier, de
faire les arrestations; déjà même une foule de; Turcs sont
dans les fers; hier soir, en moins. de dix minutes, j'en ai
vu passer cinq, que des soldats conduisaient en prison. La
nuit dernière a été bien inquiétante pour la population européenne: chaque famille était avertie de se tenir prêle et de
se rendre au consulat au premier signe d'alarme. Aujourd'hui dimanche, nous sommes allées à la messe de paroisse
pour la première fois depuis le 6. Je t'écris dans ma pauvre
classe déserte; je n'ai pas revu mes chères enfants depuis
qu'elles sont parties; mais je suis sans inquiétude sur leur
sort, car elles appartiennent toutes aux principales familles
de Salonique.

-

430 -

Mardi, 16 mai.

Rien de nouveau : le calme règne à Salonique, malgré
les arrestations que l'on fait chaque jour. Les patrouilles
parcourent les rues sans interruption, et une vingtaine de
vaisseaux de guerre sont en rade. On a commencé les
exécutions; six coupables viennent d'être pendus, sur le
quai : grande rumeur dans toute la ville. Plusieurs frégates partent, entre autres notre cher Chdteau-Renault,
qui est rappelé à Constantinople, où la situation des Européens n'est pas brillante non plus, à ce qu'il paraît. M. le
comte de Grivel nous a bien recommandées à l'amiral,
qui doit passer quelques mois à Salonique.
Mercredi, 17 mai, 8 h. du soir.

Les matelots sont venus prendre le corps de notre pauvre
consul pour le porter à l'Église. La cérémonie aura lien
demain matin, à six heures.
Jeudi, is mai.

Cette nuit, je ne pouvais dormir : j'entendis beaucoup
de bruit dans la rue; je me suis levée pour aller à la
fenêtre voir ce dont il s'agissait... Devines-tu ? C'étaient des
balayeuses de rues, envoyées par l'autorité turque pour
balayer partout, sur le passage du cortége. A quatre heures
et demie, les Missionnaires Lazaristes sont venus nous dire
la messe. A six heures précises, plus de 8,000 hommes sont
dans la rue, ayant à leur tète 7 ou 800 officiers de tout
grade et de tout uniforme. Le jeune prince de Russie se
tenait à gauche, avec tout son état-major; à droite, les
officiers français et autrichiens; les officiers avaient l'épée
nue, et les soldats et marins la baïonnette au fusil. Le
Clergé se composait de six Lazaristes, de deux Aumôniers
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de la marine et d'un Prêtre grec-uni. Nous étions bien
placées pour jouir de ce beau et imposant spectacle; le
convoi funèbre s'est organisé devant notre maison. De nombreux soldats turcs ouvraient et fermaient la marche. On
a conduit les corps dans le quartier turc, à la mosquée
même où les consuls avaient été massacrés. Là, les deux
victimes se sont rencontrées, et ont obtenu une sorte de
réparation publique. Le consul allemand a reçu pareillement bien des honneurs; mais je ne puis t'en donner le
détail. Son corps a été porté au cimetière grec, et celui de
I. Moulin à bord d'un bâtiment français, pour être ramené
à Paris.
11 faut rendre justice à l'administration turque : elle a
montré vraiment une grande bonne volonté pour réparer,
autant qu'il est en elle, l'insulte faite aux deux nations,
particulièrement à la nation française.
Je m'arrête, il est temps de clore mou journal; mais sois
sûr que je t'en écrirai un autre bientôt, pour achever de
te tranquiliser. Nous voici rentrées dans le calme, et, dès
lundi prochain, 22 mai, nous reprendrons nos chères occupations de Filles de la Charité, servantes des malades, des
enfants et des pauvres.
H. RIVALLAD,

Fille de la Charitd.

PROVINCE DE PERSE

Lettre de M. Louis Bair, Prêtre de la Mission, à Ourmiah,
au Fière GÉHiN, à Paris.
Ourmiah, le a mai 1876.

McN TiÈs-CHEB FRiRE,
La grdce de N.-S. soit avec nous pourjamais!

J'ai reçu ces jours-ci votre lettre du 10 janvier avec le
portrait de notre Très-Honoré Père, que je vous avais demandé pour nos Sours d'Ourmiah. Je me suis empressé de
le leur remettre, et elles m'ont chargé de vous en exprimer la plus vive reconnaissance.
Puisque vous montrez tant de zèle pour cette pauvre Mission, il est bien juste que je vous tienne un peu au courant
de ce qui s'y passe. Vers le mois de juin, je vous avais parlé
des difficultés que nous trouvions pour la construction de
deux chapelles. Malgré ces difficultés, ces deux chapelles
sont achevées depuis longtemps, et S. G. Mt' Cluzel, à son
retour de Téhéran, en a fait la dédicace au milieu d'un
grand concours de peuple : j'espère que cette année-ci,
dès le printemps, nous pourrons faire bâtir encore deux
autres chapelles semblables. Le soi-disant protecteur des
Chrétiens, dont je vous ai parlé, ne manquerait pas de s'y
opposer s'il le pouvait; mais il y a grand espoir qu'il sera
remplacé au commencement de la nouvelle année persane.
En outre, nous avons toujours la ressource de recourir aux
autorités supérieures de Tauris on de Téhéran. Après les

assurances formelles que S. M. I. le Schah a données
de sa volonté de laisser les Catholiques pratiquer en
toute liberté leur religion, il est à croire que nous aurons
un peu plus de latitude que par le passé. Vous aurez sans
doute eu connaissance de la lettre pleine de respectueuse
bienveillance que S. M. I. le Schah a adressée au Souverain-Pontife. Les journaux de l'Europe l'ont reproduite,
et le journal officiel de l'Empire Persan en a donné le texte,
ainsi que la traduction en persan de la lettre de Sa Sainteté au Schah, et cela à la demande de M. de Balloz, chargé
d'affaires de France à Téhéran.
La fidélité à la parole donnée n'est pas la vertu dominante
des Persans. Ils promettent beaucoup,- mais il faut être
bien content s'ils tiennent seulement la moitié de ce
qu'ils ont promis. Sa Majesté est certainement bien disposée en faveur des Catholiques, par égard pour le Souverain-Pontife, pour lequel elle professe la plus haute
estime et une admiration qu'elle ne cherche pas à dissimuler. Mais je ne voudrais pas en dire autant de ceux
qui exercent l'autorité en son nom. Ici, comme partout
ailleurs, du reste, on peut bien dire : « Bonum est
sperare in Domino quafn sperare in principibus. » Pour

en revenir à notre Mission, elle continue de marcher
son train ordinaire. Nous nous sommes occupés cet hiver,
et nous continuerons encore à nous occuper, d'ici à Pâques,
à donner des retraites dans les principaux villages de la
plaine d'Ourmiah, où il y a des Catholiques. Il y a un
certain nombre de conversions de Nestoriens , surtout au
village d'Ardichaï, qui est le siège épiscopal de l'apostat
Marguriel. Vous voyez par là, mon cher Frère, que la
défection de cet Évêque ne nous a pas fait autant de tort
qu'on aurait pu le craindre. Tout le monde nous dit : C'est
un bonheur pour vous qu'il ne soit plus des vôtres. Pour moi,
je ne puis m'empêcher de le regretter, c'était mon fils spiri-
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tuel: et un père ne voit pas périr son fils d'un air indifférent.
Je lui souhaite de faire une bonne pénitence avant de mourir; il est fort à craindre, hélas! que le bon Dieu ne lui en
laisse pas le temps, et qu'il ne meure dans son iniquité.
On dit cependant que, depuis sa défection, il n'a jamais
dit un mot contre les Catholiques : ce qui me confirme
dans l'idée, que j'avais déjà de lui, que la foi n'est pas
encore morte dans son cour. Mais à quoi sert la foi sans
les

auvres? El diemones credunt et contremiscunt. Donc,

au village d'Ardichaï, il , a eu un bon nombre de conversions, ce qui fait espérer que, sous peu, il n'y aura plus là
que des Catholiques. Aussi, l'Évèque apostat parle-t-il déjà
d'abandonner le champ de bataille, et d'aller fixer son siége
ailleurs. M'' Cluzel a voulu prêcher cette retraite, aidé de
M. Salomon; et c'est ce qui explique en partie le succès
qu'elle a eu.
J'ai aussi donné des retraites, et, au village de Barbari
entre autres, deux familles entières se sont converties. Il
fallait, sans doute, que la grâce de Dieu opérât bien fort
pour obtenir ce résultat, malgré mon inexpérience. Dans
un autre village, j'ai été moins heureux. C'est à ChestanAbad (cela veut dire peuple par Salan), mauvais trou où
il n'y a que quelques familles catholiques. J'avais été faire
gagner le Jubilé à nos Chrétiens. Les Nestoriens ne sont
.pas venus écouter mes instructions. Ayant appris que l'un
d'eux était très-malade du typhus, je fus le voir pour essayer
de le ramener au moment de la mort. a Mon ami, lui disje, te voilà près de mourir. Est-ce que tu veux mourir
sans Kourbana (Communion)? Tu vois bien que tes Prêtres
n'ont aucun souci de toi; fais-toi catholique, » etc. Il agréa
ma proposition, sachant, disait-il, que notre chemin (religion) valait mieux que le leur. Le voyant près de rendre
.le dernier soupir, je l'instruis en peu de mots, et je l'aide
à se confesser. Mon homme était très-content. a Rabbi,
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me dit-il, quand ce fut fini, que je sois sacrifice pour vos
pieds bénis. * Mais, à peine avais-je quitté sa maison, que
sa femme, qui n'avait osé rien dire en ma présence, se
met à lui prodiguer les plus grossières injures : < Ah 1
misérable, tu n'as pas eu honte, avec ta barbe blanche, de
quitter la religion de tes vieux pères et de te faire Franc!l
Je ne te connais plus; tu peux mourir là tout seul. » Le
frère du moribond, encore plus furieux, quitte la maison,
et s'en va dans un autre village. Voilà mon homme tout
seul dans son misérable réduit. Je ne savais rien de ce qui
se passait chez lui. Quelques heures après, je voulus le
voir de nouveau : il était à peu près en délire. Sa femme
ne voulait pas trop me le laisser voir. . Eh bien, lui dis-je,
te voilà maintenant Chrétien; tu dois être content? Non, me dit-il; je voulais bien me faire Chrétien,
mais ma femme m'a abandonné, mon frère aussi. » Cela
n'a pas réussi. J'eus beau le prêcher, l'exhorter, lui dire
qu'il allait tomber en enfer : je n'obtins de lui d'autre réponse que celle-ci : c Cela n'a pas réussi. Que mon âme
aille en enfer 1 Mais je ne puis me brouiller avec ma femme
et mes autres parents. » Cependant, le bon Dieu a en pitié
de lui : il n'est pas mort, et, depuis sa guérison, il est venu
exprès en ville pour me voir et me demander pardon de
m'avoir reçu de la sorte. Il ne savait pas ce qu'il disait,
prétend-il; et maintenant il veut toujours être Catholique.
Voilà le mal que peut faire une femme fanatique. Ici,
comme les femmes sont fort ignorantes, elles sont beaucoup plus difficiles à. convertir que les hommes. Elles
veulent toujours suivre le chemin qu'ont suivi leurs ancêtres, qu'elles ne connaissent guère mieux que le nôtre, car
il y en a qui sont d'une ignorance vraiment phénoménale.
Ce n'est pas leur faute. Personne ne les a instruites.
Je ne vous parle pas d'une retraite que M. Salomon a
prêchée dans un village entièrement catholique, ni de celle
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que nous avons donnée aux Chrétiens de la ville; il va
sans dire que tous ont fait leur devoir. Ceux qui ne le feraient pas seraient censés n'être plus Catholiques. M. Breidenbach n'a pas encore donné de retraites,
mais il nous aide à aller voir les malades, et va chaque dimanche dans un village dépourvu de Prêtre. M. Lesné luimême sait assez lé chaldéen pour confesser, et il est devenu
un grandpénitencier.
Il faut que je vous raconte un petit trait arrivé à M. Breidenbach, dans une de ses expéditions. On était venu nous
chercher pour aller voir un malade qui restait à Movana,
c'est-à-dire en plein Kurdistan. C'était à six heures du soir,
et les routes de ces contrées sont toujours infestées de voleurs. M. Breidenbach partit le lendemain de bon matin,
et trouva heureusement le malade encore en vie. Dans ce
pays-ci, on pratique au milieu de la maison un énorme
trou dans lequel on fait cuire le pain et tous les autres
aliments nécessaires. Quand la cuisine est faite, tout le
monde se met autour de ce trou pour se chauffer, car,
ici, il fait très-froid en hiver. Or, dans la maison où allait
M. Breidenbach, le malade lui-même était couché tout
près du tendour (c'est le nom dudit trou), sur lequel on
avait mis une couverture pour empêcher la chaleur de
se dissiper inutilement. Les autres personnes de la maison
étaient là aussi, les jambes dans le tendour. M. Breidenbach eut besoin de toute son éloquence pour leur persuader de s'en aller pendant qu'il confesserait son malade.
Cependant ils s'exécutèrent tous, à l'exception d'un enfant
qui persistait à ne pas vouloir s'en aller. Notre Confrère lui
dit enfin : a Mais va-t'en donc toi aussi, je ne puis pas
confesser le malade en ta présence. » 11 se décida enfin à
partir, et M. Breidenbach comprit alors le motif de son
opiniâtreté. Le pauvre enfant n'avait pour tout costume
qu'un mouchoir sur la tête, et il ne lui plaisait guère d'aller

ainsi dehors, dans la neige. M. Breidenbach est resté là
trois jours, et a confessé tous ces braves montagnards, au
nombre d'une centaine. Quoique dépourvus de Prêtre, ils
ne sont pas les moins bons de nos Catholiques. Comme ils
habitent au milieu des Kurdes, ils sont toujours armés de
pied en cap et savent fort bien se défendre en cas de besoin.
Pendant la guerre de 1870, ils voulaient aller au secours des
Français contre les Prussiens. Et comme nous riions de
leur bravoure, ils disaient : « Nous en tuerons au moins
quelques-uns, nous ferons comme nous faisons ici quand
nous allons à la chasse des sangliers (ils sont excellents
chasseurs), nous nous cachons derrière un rocher, nous
tirons et l'animal roule dans son sang. Est-ce que les Prussiens ont la peau plus dure qu'un sanglier? » Seront-ils
contents d'avoir un Curé prussien? M. Breidenbach veuttoutefois les adopter pour ses paroissiens.
Peut-être serez-vous bien aise, mon cher Frère, de
savoir comment est traité le Missionnaire, sous le rapport
matériel, dans ces villages de la Perse. Les maisons n'ont
qu'un rez-de-chaussée et un seul appartement. Tout est en
terre, et le toit est si bas qu'en arrivant dans un village,
on se trouve parfois à cheval sur le toit de la maison :
c'est l'histoire récente d'un voyageur français. Un de ses
chevaux, étant trop chargé, s'est enfoncé bel et bien, et
serait tombé dans la maison s'il n'avait été retenu entre
deux poutres par la charge qu'il portait. Le maître de
la maison, fort étonné de voir un cheval pendu au plafond,
protestait énergiquement contre la témérité des Frangiis,qui
vont toujours en avant sans faire attention qu'ils marchent
sur le toit des maisons.
Vous pouvez donc penser, mon cher Frère, qu'il est fort
incommode de loger dans de pareilles maisons. D'un côté,
on n'est jamais tranquille, parce qu'on n'est jamais seul.
Outre les gens de la maison, tous les voisins, sous prétexte
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de faire honneur au Missionnaire, viennent lui tenir compagnie toute la journée. De l'rautre côté, les puces et autres
animaux malfaisants ne vous laissent pas dormir pendant la nuit. A Mavana, par exemple, et autres lieux circonvoisins, il y en a tant qu'on peut littéralement les
balayer avec un balai. Ajoutez à cela que le lit est des
plus misérables : un mauvais matelas et une couverture
encore plus mauvaise sur la terre nue; de plus les cris des
animaux logés à côté, et qui parfois, se détachant de
leur litière, viennent manger l'herbe qu'on a mise sous
la tête en guise d'oreiller, comme cela est souvent arrivé
audit village de Manava. Voilà un petit échantillon des
logis du Missionnaire en Perse. Je ne vous parle pas de
la nourriture, un vrai Missionnaire ne doit jamais s'en
plaindre; cependant je ne puis m'empceher de vous dire
qu'il ne faut pas être délicat pour manger dans le même
plat que tous ces rustres persans qui y trempent leurs
mains plus ou moins propres, et pour boire dans la
même coupe, et quelles coupes I on pourrait bien dire
d'elles :
Et les doigts des laquais dans la crasse tracés
Indiquaient par écrit qu'on les avait rincés.

Heureux encore si, après tant de peines, le Missionnaire
peut rendre quelques services à Dieu et à la sainte Église 1
A Ourmiah, il est question d'un autre Évêque nestorien
qui veut se convertir, mais la défection de Marguriel nous a
rendus prudents; d'ailleurs celui qui veut se convertir a
été Catholique autrefois et n'a reçu la consécration épiscopale qu'avec la plus parfaite mauvaise foi et par simonie. I1
est fort probable que Rome n'admettra jamais un pareil
Evêque comme Evêque, et il désirerait probablement être
admis, quoiqu'il proteste ne vouloir que le salut de son ime.
Du reste, sa réputation n'est guère brillantenon plus, et sa
conversion ne saurait entraîner beaucoup de Nestoriens.
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Avant de finir cette longue lettre, il faut que je vous
dise un mot de notre imprimerie. Nous avons consacré à
cette euvre des sommes considérables, plus de 10,000 fr.
y ont déjà passé. l nous fallait bien cela pour l'achat du
matériel; dorénavant il faudra aller plus doucement, sans
quoi il nous serait tout à fait impossible de subvenir à une
pareille dépense, car nous n'avons aucune ressource ad
hoc. Elle a déjà produit deux petits ouvrages, et on en imprime en ce moment un troisième. M. Salomon a eu besoin
de beaucoup de patience pour obtenir ce résultat, parce
que les caractères étaient en trop petit nombre. Mais il vient
de nous arriver de Belgique cinq autres caisses pour compléter ce qui manquait. Désormais, notre imprimerie
pourra fonctionner régulièrement, pourvu que la divine
Providence nous procure les ressources nécessaires, comme
nous l'espérons.
J'aurais dû vous parler de nos écoles: nous en avons
plus de trente de garçons, sans compter celles des filles qui
sont aussi a nos frais, parce que nos Soeurs, étant à bout
de ressources, n'ont pu s'en charger. Mais c'est déjà
vous avoir entretenu trop longtemps pour une fois. J'aurais
préféré que M*g Cluzel vous écrivit ces détails lui-même, et
il l'aurait assurément fait beaucoup mieux que moi. Mais
Sa Grandeur, n'ayant pu vous écrire aujourd'hui à cause
de ses occupations, m'a chargé de le faire moi-même.
Je m'arrête, enfin, en me recommandant à vos prières et
en vous priant de me croire,
En l'amour de Notre-Seigneur et son Immaculée Mère,
Mon cher Frère,
Votre tout dévoué serviteur,
Louis BAir,
I. p. d. 1. M.
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Ma Cluzel envoie à S. É. le Cardinal Franchi les deux
firmans suivants qui lui ont été délivrés par le Schah. En
voici la traduction :
Traduction du firman de Sa Majesté NAsR-EDDiN SCAI
à Mgr CLUZEL, Archevêque dIléraclée, pour le reconnaitreen sa qualité de délégué apostoliqueen Perse.

Comme Sa Sainteté le Pape Pie IX, en qui brillent
les qualités et les vertus du Christ, a envoyé son Excellence M** Cluzel, l'un de ses grands Êvèques, pour diriger
les affaires des Catholiques en qualité de résident près de
notre Cour, et qu'Elle a fait connaître Son Excellence à notre
Cour, dont la grandeur égale l'étendue des Cieux, comme
revétue de la dignité et du haut rang d'Archevêque, attendu
l'amitié et l'affection sincères de sa susdite Sainteté pour
notre personne, Son Excellence a été reconnue et agréée
par nous en cette qualité. Par conséquent, en vertu de ce
firman béni (hémaioun), nous ordonnons et commandons à
tous les employés de notre royaume de reconnaitre sa
susdite Excellence en la qualité susmentionnée. Qu'ils
sachent, en outre, que les affaires religieuses de nos sujets
catholiques la regardent, qu'ils lui rendent les bonneurs
dus à cette dignité et qu'ils se considèrent comme obligés
d'obéir à cet ordre.
Écrit le mois de Djémadi-ul-Sani 1292 (Juillet 1875).

Traduction du firman pour la décoration et le grand
Cordon du Lion et du Soleil accordés à M'' CLUZEL, déel.
gué apostolique en Perse, par Sa Majesté NàsA-EDDIN,

Comme MI Cluzel, Archevêque et administrateur des

-441

-

affaires religieuses des catholiques, sujets de l'empire persan, pendant sa longue résidence dans notre royaume, dont
l'existence est éternelle, s'est conduit d'une manière si
droite et si honorable qu'il a mérité l'approbation de notre
cour royal, et comme dernièrement il a été élevé à la
haute dignité d'Archevêque par Sa Sainteté, le Pape, en qui
brillent les qualités et les vertus du Messie, donc seulement
pour montrer notre amitié et notre vénération pour Sa
Sainteté le Pape, et pour récompenser les services et la
bonne conduite de Son Excellence, Mgr Cluzel, dans cette
année tougotiz-il (du sanglier) dont les augures sont favorables, nous l'avons honoré par le don d'une illustre décoration du Lion et du Soleil, de première classe, .avec le
grand cordon; et ainsi nous l'avons distingué des autres,
afin que, dans l'avenir, comme par le passé, il continue à
faire avec encore plus d'affection des voux sincères pour
la durée de notre empire.
Écrit le 19 du mois de rhédjeb-ul-miredjeb 1292 (août
1875).

Lettre de MP AOGuSTIN CLOZEL, Archevêque dHiraclée,

délégué apostolique en Perse, au Frère GÉNIr,
Ourmiah,

to avril

à Paris.
1876.

MoN CHER FRÈRE GÉNIN,

La grdce de Notre-Seigneursoit avec nous pour jamais.

J'ai reçu, il y a quelques semaines, votre bonne lettre
du 30 janvier. J'ai tardé un peu à vous répondre; mais
je ne veux pas laisser partir ce courrier sans vous écrire
au moins quelques mots.
Votre lettre est toute pleine de la vraie charité qui se
T.

ILI.

19

manifeste par les oeuvres. Soyez béni pour tout le bien que
vous nous avez fait; la mission de Perse est vraiment digne
de compassion.
Vous aurez appris les coups que la bonté Divine vient de
frapper sur nous. D'abord, c'est la perte d'une jeune Soeur
de la maison de Khosrowa : elle tenait le grand Asile des
jeunes garçons et tous l'aimaient comme leur Mère; elle
l'était, en effet; aussi il aurait fallu voir les pleurs de
cette nombreuse famille, quand on conduisait sa mère à
la dernière demeure, et, non-seulement cette famille pleurait, mais encore les autres enfants qui n'en faisaient pas
partie, car notre chère défunte était aimée de tous.
A Kbosrowa, nous avons aussi perdu le meilleur de
nos Séminaristes, Audilkob (Servusc Sesa) de Nazi, province d'Ourmiah. C'était un excellent jeune homme, doux,
solidement pieux, et doué de talents plus que suffisants;
il comprenait et parlait bien le français, il avait étudié
le latin aussi, sans parler de la langue Chaldéenne ancienne,
qu'il écrivait avec élégance et facilité. Il était resté sept ans
dans notre école; deux ans encore et il aurait pu être un
bon Prêtre. Je comptais sur lui pour son village et tout ce
coin de la plaine d'Ourmiah, où nous n'avons aucun Prêtre,
ni espérance d'en avoir aucun de longtemps. Cependant nous
en aurions grand besoin, car il y a déjà bon nombre de
Catholiques dans ce quartier, et, chez d'autres, beaucoup
de dispositions à le devenir, s'il y avait quelqu'un pour
s'en occuper assidûment.
Aussi cette perte m'a peiné personnellement, et elle pèae
encore sur mon cour, car un grand bien restera à faire
pour longtemps.
' Enfin il nous est arrivé, comme un coup de foudre le plus
terrible, un télégramme de Téhéran, nous annonçant la mort
si inopinée de notre cher et si précieux M. Dumont, Supérieur de cette maison. Huit jours ont suffi pour anéantir
-
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cette existence d'ailleurs si forte, et cela malgré tous les
soins qu'ont pu lui prodiguer des médecins fort habiles
dans leur art, entre autres M. Tholozan, médecin en chef
de Sa Majesté Persane, ami tout dévoué, qui se rendait
jusqu'à six fois par jour auprès de notre cher malade. Rien
n'y a fait, et il a fallu que la volonté divine s'accomplisse.
J'aurais dû succomber à ce coup, si je n'étais pas endurci
par l'expérience.
Voilà douze Lazaristes, ou Filles de la Charité, que j'enterre en Perse depuis trente-cinq ans; je leur ai survécu,
et je suis celui qui vaux le moins sous tous les rapports.
Je ne vous parlerai pas des regrets qu'a laissés notre
cher défunt dans toute la colonie de Téhéran. Pour vous
donner une idée de l'estime et de l'amitié qu'on avait pour
lui, il me suffira de dire que M. de Balloz, notre chargé
d'affaires, a voulu le veiller une nuit. A l'enterrement, tout
le monde, Catholiques et autres, était accouru, et tout le
monde était consterné. Heureux s'ils ont su profiter pour
leur âme de cette prédication éloquente que M. Dumont
leur a encore faite par sa mort prématurée, après leur
avoir adressé tant et de si bonnes instructions pendant la
vie, et qu'ils ont si peu mises en pratique 1
Pour le reste, nous sommes à l'ordinaire.
Nous avions à Ourmiah un Sous-Gouverneur pour les
Chrétiens, qui était tout dévoué à nos adversaires; il
pesait de tout son poids dans la balance pour la faire
baisser du côté du mal. On l'a changé, et celui qui arrive pour le remplacer aura quelque raison de tenir une
ligne de conduite un peu différente. C'est une petite victoire, mais dans les choses de Dieu une victoire appelle de
nouveaux combats, comme une consolation prédit une
douleur.
Malgré tous les obstacles, nous avons encore gagné un
peu de terrain, et, pour cette année, quand nous aurons
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bien compté, nous trouverons bien près de cent cinquante
nouvelles conversions, sinon plus.
Nous avons intention de construire quelques nouvelles
Chapelles, et la première sera dédiée à la Passion de NotreSeigneur Jésus-Christ, selon les intentions de notre bonne
Soeur Chambord.
Nous songeons à notre Église de la ville, mais nous
sommes fort embarrassés pour trouver un emplacement
convenable. Chez nous, nous sommes fort à l'étroit et les
voisins ne veulent pas encore nous céder un pouce de terrain. Comme c'est une oeuvre qui intéresse la gloire de
Dieu, j'espère qu'il arrangera le tout pour le mieux, peutêtre au moment où nous y penserons le moins.
Hier, dimanche des Rameaux, notre petite Chapelle était
pleine comme un ouf. On aime beaucoup cette fête ici, et
on vient de tous les villages des environs: il en sera de même
jeudi et dimanche, où je dois pontifier. C'est à de pareils
jours surtout que nous désirons avoir une église un peu
plus grande, et que nous en voyons le pressant besoin.
Nous demanderons à la bonté Divine de nous aplanir toutes
les difficultés pour sa plus grande gloire et le bien des
âmes.
Croyez-moi toujours, en l'amour de Notre-Seigneur,
Mon Cher Frère,
Votre tout dévoué,
j Augustin CLUZEL,
Archeveque d'Hiracie, déIkg. ap.
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Lettre de M. PLGCçnARD a M. BOBÉ, Supérieur Général.
Téhéran, le10 mars 1876.
MONSIEUR ET

TRÈS-HONOBE PÈRE,

otire bénédiction, s'il vous platt!

Par le télégramme que j'ai pris la liberté de vous adresser lundi 13 mars, vous aurez eu connaissance du coup
terrible qui venait de frapper notre mission de Téhéran.
Il n'y a pas encore trois ans, j'avais la triste mission
d'annoncer la mort du pauvre M. Monteil, décédé à Ispahan,
et, cette tombe à peine refermée, j'en vois creuser une autre
à mes côtés et à un moment où rien ne faisait pressentir
un pareil malheur.
Le dimanche 5 mars, M. Dumont commença à se plaindre un peu de douleurs de reins et de mal de tête. 11 se mit
au lit vers le coucher du soleil, dans l'espérance que le
repos de la nuit viendrait dissiper ce qu'il croyait n'être
qu'un malaise. Le lendemain ce prétendu malaise avait
augmenté, et le médecin, que je me hâtai d'appeler, constata
une pneumonie, qui resta sans gravité pendant les trois premiers jours, au point que le docteur pensait que notre malade en sortirait aisément. Le quatrième, au lieu d'un
mieux espéré, les deux poumons se trouvèrent fortement
pris. On avait pratiqué la saignée, on recommença une
deuxième et une troisième fois; des sangsues furent appliquées au côté droit, foyer principal de la maladie. Le mal
se développait, il suivait une marche régulière, et, malgré
sa gravité, il y avait beaucoup d'espoir que la bonne constitution du malade finirait par triompher. l en était luimême convaincu, du reste, et il a toujours été très-calme et
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sans préoccupation. Tant qu'il a conservé sa connaissance,
il se trouvait bien et ne doutait aucunement d'une prompte
guérison. Il était aussi dans les meilleures conditions spirituelles, car il venait de gagner l'indulgence plénière du
Jubilé, le jour même où il s'est mis au lit. Il a manifesté
encore le désir de se confesser l'avant-veille de sa mort, seulement il n'avait pas en ce moment-là assez de lucidité d'esprit et cette lucidité n'est pas revenue. La veille de la mort,
il était en plein délire et très-agité, au point qu'il fallut le
tenir de force dans son lit. Néanmoins les poumons s'étaient
dégagés et on pouvait encore espérer une crise favorable.
Malheureusement l'illusion ne fut pas longue, la miliaire
se déclara et le mal fit alors de rapides progrès. Le lundi
13 mars, un peu avant 10 heures du matin, notre cher
malade rendit son âme à Dieu. Il avait recu l'extrêmeonction et l'Indulgence in articulo mortis. Les funérailles
eurent lieu le lendemain au milieu d'un concours nombreux
des membres de la Colonie qui voulurent donner cette dernière marque d'estime à notre cher défunt.
Si nous sommes cruellement éprouvés, nous avons la
satisfaction d'avoir fait tout ce qui était en notre pouvoir
pour le sauver. Le médecin du Schah, le brave docteur
Tholozan, a montré une sollicitude au-dessus de tout
éloge.
Nos Sours aussi sont restées à son chevet de jour et de
nuit avec leur dévouement ordinaire. Le Bon Dieu ne s'est
pas contenté de cela, il a voulu le sacrifice complet. Nous
l'avons fait, et, quelque dur qu'il paraisse à la pauvre
nature, il nous accordera la grâce de bénir son saint Nom.
Je pense que Mt Cluzel enverra un de nos Confrères
pour ne pas me laisser seul; mais j'oserais vous prier,
Mon Très-Honoré Père, si cela vous est possible dans le
courant de l'année,d'envoyer un Missionnaire enétat de prendre la direction de la Maison. Ce serait une faveur pour mos,
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et je le regarderais comme très-important pour la bonne direction de nos ouvres. Au reste, comme votre sollicitude s'étend également sur tous les membres de la Compagnie, je ne
doute pas que vous ne fassiez pour le mieux sous l'inspiration.du Saint-Esprit.
J'ose recommander à vos saints sacrifices l'âme de
notre cher et regretté Confrère, je m'y recommande moimême, j'y recommande nos chères Soeurs, et, en sollicitant
encore Votre bénédiction, je suis heureux de me dire avec
le plus grand respect,
Monsieur et Très-Honoré Père,
Votre enfant bien dévoué en Jésus et Marie,
PLAGnAAD,

I. p. c. m.

PROVINCE DE SYRIE

Lettre die ma Sour BILLY à M. BoiÉ, Supérieur Général.
Zouck-Mikaal (Mont-Liban).

MONSIEUR E? TBRiS-HONOrBE PÈFE,
Voire Béneédiction, s'il vous plait!

Ainsi que toutes les ceuvres de Dieu à leur début, la nôtre
a eu ses difficultés et ses épreuves; mais petit à petit lejour
se fait, et nous apporte l'espérance de travailler efficacement à l'oeuvre de Dieu dans les âmes. Comme je l'écrivis
dans une précédente lettre, déjà depuis plusieurs années
la digne Soeur Gélas avait recueilli à Beyrouth les enfants
trouvés, oeuvre si chère à notre bienheureux Père! Mais le
bien n'était que commencé; après les années de nourrice, il
fallait songer à l'éducation et au placement de ces enfants.
Comptant plus que jamais sur le secours de Dieu, père de
l'orphelin, elle résolut de leur bâtir une retraite pour les
jours de leur adolescence.
Déjà en 1860, à l'aide des dons de l'oeuvre des Ecoles
d'Orient et avec le fruit de ses privations, elle avait acheté
un local pour des écoles à Zouck Mickaël. Ce fut là qu'elle
pensa réunir l'orphelinat et les écoles ; et la proximité du
collège d'Autoura lui sembla un motif de plus pour assurer
le succès de cette fondation. Dès le printemps de 1870, avec
l'approbation de nos Vénérés Supérieurs, elle fit commencer
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les constructions et, à la fin.de l'été, elle put y envoyer
des Sours.
On lui avait promis des secours d'argent et de personnel, la
guerre éclata en France ettoutsecours manqua. Ma Soeur Gelas y employa non-seulement ses économies, et mit à contribution toutes les personnes qui pouvaient l'aider, mais
encore elle y consacra une partie de sa propre allocation.
Malgré tout, le 25août,j'y étais installée avec une compagne.
Ma Sour Gélas vint nous y accompagner, fit avec nous les
visites d'usage aux Curés Grecs et Maronites. Après deux
jours de séjour vint le moment de la séparation, qui nous
fut bien pénible. Rester ainsi deux Sours seules, comme
abandonnées, sur ce rocher, au milieu d'ouvriers, dans une
maison inachevée et à la charge de celle qui déjà avait tant
fait pour nous, toutes ces pensées traversaient notre esprit.
Nous étions sans ouvres, si ce n'est la surveillance des
classes confiées à d'anciennes maîtresses, très-influentes
dans ce pays, et qui nous virent a regret nous installer là
où elles étaient si bien, et si libres depuis tant d'années. Je
passerai sous silence les contradictions que nous eûmes à
essuyer de la part de personnes qui eussent dû nous aider;
notre voisinage portait ombrage, nos oeuvres semblaient peu
nécessaires, notre vie étrange, etc. Mais Dieu a tout écrit
sur son livre de vie, et c'est là notre espérance 1 Notre-Seigneur ne nous avait-il pas appris l'estime que l'on doit
avoir de la Esouffrance et de la vie cachée? Au milieu de
tout cela la Divine Providence, qui a toujours les yeux ouverts
sur ses enfants, nous envoyait ce qui nous manquait; et
même des choses, que nous eussions regardées comme
superflues dans un temps si malheureux, nous étaient offertes par quelques personnes du pays; nous les recevions
avec reconnaissance et humilité, en union à Notre-Seigneur
secouru par ceux qu'il venait évangéliser.
Une chose qui nous fut très-sensible, c'était comme un
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changement de rite, puisqu'il nous fallait assister aux offi
ces maronites. Oh! rien au monde ne peut remplacer ce
rite latin dans lequel notre heureuse enfance avait été
comme bercée. Aussi, lorsqu'un Missionnaire venait nous dire
la Sainte Messe, c'était un vrai jour de fête. Cependant
nous avions l'inestimable bonheur de posséder Celui qui
est tout notre trésor 1!Sans sa présence il nous eût été impossible de nous soutenir; quand on avait quelque peine, il
était là, partageant l'exiguïté de notre local, et n'ayant
pour logement qu'une petite infirmerie changée en oratoire,
seule chose que nous ayons encore.
Plus tard, lorsqu'un Missionnaire, auquel son office au
collége laisse le loisir de s'occuper de nos travaux encore
plus que par le passé, put nous dire la Sainte Messe chaque
jour, rien ne nous parut difficile, et nous goûtions vraiment
le bonheur de la pauvreté, vivant entre les mains de Dieu,
nous reposant sur lui pour toutes choses, n'entreprenant que
ce qui était absolument nécessaire, achevant la maison,
construisant un dortoir pour les enfants et puis une citerne
absolument indispensable.
Au fur et à mesure, ce bon maître pourvoyait à ce qui
manquait: c'est pour cela qu'habituées à cette exactitude de
la divine Providence à pourvoir à nos nécessités, nous
osons commencer une chapelle. Pour être plus sûres de
la réussite, nous la mettons sous le vocable du Sacré-Coeur,
auquel du reste la maison a été dédiée dès l'origine. Nouos
sommes loin d'avoir ce qui est nécessaire pour achever,
néanmoins nous travaillons et d'autant plus sûrement que le
développement de nos oeuvres en est le seul but : personnellement, n'avons-nous pas au-delà de ce qu'on peut
désirer? Jésus lui-même est sous notre toit !
Mais revenons au passé. Après quelques mois, la maladie
vint nous visiter. Que faire? nous n'étions que deux Soeurs,
dont une seule comprenait la langue. Nous tournâmes nos
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regards vers Beyrouth et successivement on nous prêta
trois Sours.
Enfin, après dix longs mois, une jeune Sour arabe
venant du Séminaire nous fut envoyée; mais sa frêle santé,
épuisée par les craintes et les privations qu'on éprouva
durant le siége de Paris, ne lui permit de partager nos
travaux que durant deux mois, après lesquels il fallut la
retirer des classes, qu'elle avait déjà comme renouvelées en
ces quelques jours. Ma Sour Gélas, craignant qu'elle n'eût
pas ici tous les soins nécessaires à son état, la fit venir chez
elle, où elle mourut quelques mois après. Nous l'avions eue
assez de temps pour la pleurer amèrement; nos enfants
des classes bénissent encore son nom, et se souviennent de
ses instructions.. Alors, nous fûmes réduites à notre état
précédent, quoique ma Sour Gélas nous eût laissé une
Sour de sa maison, mais elle ne savait pas l'arabe.
Au bout de six mois de séjour à Zouck, nous reçûmes
10 enfants trouvés, le nombre monta successivement jusqu'à 20; les deux chambres qui servaient de classes furent
converties en dortoirs, car il n'y en avait pas encore de
bâti. Depuis quelques mois nous nous étions associées une
jeune Maronite, élevée par nos Seurs de Beyrouth ; elle
apprenait à coudre aux enfants externes; dès lors elle fut
aussi appliquée aux soins de ces petites filles. Nous dûmes
transporter les classes dans une maison voisine, ce qui rendit la surveillance plus difficile, et nous occasionna une
foule d'ennuis qui durèrent une année entière, jusqu'à ce
qu'on pût habiter le dortoir neuf. ILe nombre de nos
enfants a peu augmenté, beaucoup sont mortes en nourrice. Leur éducation est un travail pénible, et qui demande
un dévouement absolu : la nature de ces enfants, viciée
dès le principe, en est assurément la cause; pourtant, au
milieu de tous ces déboires, quelques lueurs, échappées au
coeur de l'enfant et à sa sagacité naturelle, donnent espoir
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et courage aux Sours. Une, fort jeune, disait le jour de
Saint-Vincent : a Aujourd'hui c'est notre fête, plus encore
que la fête des Sours; elles, elles ont leurs pères et leurs
mères, mais nous n'avons que Saint-Vincent pour veiller
sur nous. » Quelques-unes d'entre elles s'étonnant de ce
qu'une toute jeune, encore en nourrice, faisait mille caresses
aux Soeurs, quittant même pour elles sa mère adoptive, et
de ce que les Soeurs la prenaient aussi avec plaisir dans
leurs bras : a Oh! disait-elle, les Soeurs l'aiment parce
qu'elle est comme nous et qu'elle n'a pas de parents! Voyez
la petite fille de sa nourrice, Mausoura; les Soeurs ne la
regardent presque pas; c'est qu'elle a son père et sa mère.»
Le sentiment d'une autre, âgée de 14 ans environ, nous a
grandement touchées. Voyant une Seur raccommoder un
fort vieil habit : « Que pourrai-je donc faire pour en acheter
« un et le donner à ma Soeur ? Si je vendais mes cheveux!
a j'enverrais cet argent à Paris afin qu'on m'envoyât un
« habit neuf.. Les personnes qui savent combien une Arabe
tient a avoir de longues et belles tresses apprécieront encore
plus cette offre qui fut rejetée, bien entendu, mais au
grand regret de l'enfant.
Nos deux classes externes sont fréquentées actuellement
par une centaine d'enfants, auxquelles on enseigne avant
tout le catéchisme; on leur apprend à lire, on y ajoute un
petit cours de français. L'ouvroir attire aussi beaucoup les
enfants, puis les mères sont heureuses qu'on apprenne à
leurs filles ce qu'elles-mêmes savent à peine; il faut avouer
que l'ancienne simplicité de la montagne disparait avec la
fréquentation des personnes de la ville, et, le luxe des habits
se répandant, savoir coudre devient une nécessité. Ces communications avec la ville rendent l'instruction religieuse et
les réunions de jeunes filles, le dimanche, plus nécessaires
afin de contre-balancer le mal; aussi avons-nous été bien
heureuses cette année de pouvoir réaliser ce qui faisait de-
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puis longtemps l'objet de nos désirs, l'érection de l'association des Enfants de Marie. Les obstacles qui s'y étaient
opposés jusqu'ici étant levés, les curés de la paroisse l'approuvant, puis avec l'autorisation de Monsieur Notre TrèsHonoré Père, nous avons reçu le 31 mai huit associées et
huit aspirantes, toutes choisies parmi la Congrégation de la
paroisse. Ces jeunes filles, depuis plus d'un an, venaient
exactement chaque dimanche réciter l'office et assister aux
réunions. Si cette réception n'a pas eu l'éclat ordinaire, le
local s'y refusant, tout s'y est fait suivant le règlement, et
la Sainte-Vierge n'en aura pas moins laissé découler de ses
mains les grâces dont elle est la dispensatrice. Un Missionnaire fit cette -réception avec l'instruction en arabe, seule
langue connue ici; ce qu'il continue autant qu'il peut le
dimanche, leur répétant leurs devoirs tant envers Dieu
qu'envers la Sainte-Vierge, et aussi la conduite que doit
tenir dans le monde une véritable Enfant de Marie, devoirs
peu connus ici, car l'ignorance y est bien grande 1 Naturellement l'association des Saints-Anges fut aussi établie,
nos classes ne renfermant que des enfants fort jeunes. Ces
réunions montrent l'absolue nécessité d'une chapelle, c'est
ce qui nous a engagées à commencer la construction. L'assistance à la Sainte-Messe du dimanche pour les enfants
des classes, qui souvent la manquent, a encore été un autre
motif, car nous ne pouvons pas les conduire à la paroisse,
les heures des messes n'étant pas fixées, et l'endroit réservé
aux femmes si petit, que l'on ne peut nous en donner assez
pour tous nos enfants.
Parlerai-je de notre petit dispensaire, où chaque jour on
soigne de 20 à 30 personnes ? c'est encore l'OEuvre de la
Providence, car nous n'avons aucun fonds pour cela, et
nous tenons pour plusieurs bonnes raisons à n'y soigner
que les pauvres; ils sont aussi heureux qu'étonnés de se
- voir entourés de tant de soins; ils nous le rendent en prières

et en bénédictions. S'il en arrive autrement, le bon Dieu
se charge encore plus sûrement de nous en récompenser.
Cependant, comme nous le prévoyions, ces soins donnés aux
pauvres font tomber les préjugés que l'on avait contre nous;
ainsi, une vieille fille, qui ne cessait de parler contre les
Sours, faisant sur leur compte mille histoires ridicules, fut
toute confuse cet hiver lorsqu'elle en reçut les soins les plus
assidus : elle etait logée dans une mauvaise chambre dont
la terrasse croula sur elle; elle en fut tirée mourante et
resta en cet état assez longtemps. Un violent coup sur la
tête occasionna pendant plusieurs jours d'affreuses hémorragies; il fallut continuer à la nourrir, car elle ne pouvait
plus gagner sa vie. Une de ses petites-nièces habitait avee
elle et venait à notre classe, où elle était nourrie et habillée
comme tant d'autres : cette fille, touchée de tant de soins,
disait hautement combien elle avait eu tort.
Nos visites à domicile ne sont pas encore ce qu'il faudrait,
le, temps manque, et nous sommes trop peu nombreuses;
on se contente de voir les voisins: aussi chacun assure qu'il
est tout près, .mais quel tout près souvent, et par quels
chemins! Enfin les Saints-Anges comptent nos pas.
Le soir, en hiver, le dispensaire se change en classe pour
les mendiantes, 30 environ y viennent presque chaque jour;
c'est l'auvre bénie de Dieu et de Saint Vincent, car pour
quelques mois nous y avons vu des miracles de grâce, tellement le changement est grand. Un soir, la mère d'une d'entre
elles écoutait sur le degré de la porte, puis, se glissant doucement, répétait avec les enfants le catéchisme qu'elle ignorait
aussi. La Sour fit semblant de ne rien voir. Apres la rékitation de la, prière et du catéchisme, on fait une petite
instruction, de temps en temps.: puis on les renvoie après
leur ;avoir distribué du pain. On, ne peut les garder que
quelques heures,, car il faut -mendier pour tout le reste de
la famille qui est au logis. Parmi. elles se trouvait une
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grande orpheline de quinze ans, chargée de cinq frères ou
soeurs plus jeunes. Je me refusais à l'admettre, ses moeurs
me semblaient suspectes; la Sour me pria de la laisser, assurant qu'elle la tiendrait à l'écart, je cédai; elle fut si
touchée, tellement changée, qu'à la fin de l'hiver elle fit ses
Pâques et son jubilé; elle vient maintenant a I'ouvroir
apprendre à coudre, et fait la consolation de nos Socurs.
Si je voulais vous dire la misère extrême des pauvres,
je vous parlerais de ces journaliers qui, n'ayant pas d'ouvrage, se mettent à porter d'énormes pierres pour notre
chapelle; on les tire a une demi-heure; eh bien ! ils font
jusqu'à sept ou huit voyages par jour, gagnant 10 cent.
par pierre.
Pour surcroît de misère, le choléra sévit en nos contrées,
ou plutôt on enaeu peur; le bruit fut répandu que plusieurs
personnes en avaient été atteintes à Zouck; les montagnards qui s'y viennent approvisionner n'y mirent plus le
pied, le commerce cessa et avec lui les ressources. Les quarantaines, détruisant les rapports des pays entre eux, augmentèrent les denrées. A la vérité, ce fléau ranima la foi,
on fit des prières publiques, on entoura les églises comme
de cordons sanitaires, pour forcer le bon Dieu en quelque
sorte à nous garantir, reconnaissant que lui seul peut nous
garder. Chaque particulier donnade gros écheveaux de soie,:
de laine ou de coton, suivant son état : on les lia tous
ensemble autour de l'église, et, après la cessation de la
Isaladie, on vendit le.tout au profit de l'église.
Je ne puis passer sous silence deux traits qui parlent sii
haut de la bonté de Dieu envers les hommes. Il y a quelque temps une femme druse se présenta pour demander
l'aum6ne : « Au nom du Christ, dit-elle, ne me refusez pas,
* car je lui ai promis que, jusqu'à ce que mon fils aitatteint
« l'âge où tous mes autres enfants sont morts, je mendie« rais aux Chrétiens sa subsistance et la mienne; je lui ai
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« donné pour cela aussi un nom de Chrétien, Georges, et
a déjà il a passé de quelques jours l'âge où ses frères sont
« morts. » Elle refusa une petite pièce de monnaie, et prit
le pain en bénissant le Christ et ses sermiteurs.
Une autre femme druse, plus âgée et veuve, nous conju-

rait de la recevoir chez nous, protestant qu'elle y feraittout
notre ouvrage, mais qu'elle voulait demeurer chez les Chrétiens pour devenir chrétienne elle-même. A tout ce qu'on lui
objectait, « je veux sauver mon âme, » répondait-elle. Sur
les questions que nous lui fîmes, elle nous apprit qu'ayant
eu occasion de demeurer dans un village de chrétiens, elle
avait trouvé leur vie si belle, qu'elle les conjurait tous de
la rendre comme eux. Elle disait à une jeune femme nommée Marianne, élevée par des Religieuses arabes: a Fais-moi
Chrétienne, apprends-moi à connaître Dieu et à prier. *
En effet, en peu de temps elle sut le Pater, l'Ave et le
Credo, le nom de Celui qui l'avait créée, rachetée. c Puisqu'il y a un Ciel et un Enfer, répétait-elle, je teux sauver
mon âme. » Mais il nous était impossible de la garder, nous
l'adressâmes à des Religieuses du pays.
En somme, depuis cinq années, nous n'avons qu'ébauché le bien et commencé un faible échantillon de nos
saintes oeuvres; notre petit nombre d'abord, puis les difficultés de la langue, sont un grand obstacle : sur cinq
Soeurs, deux seulement la possèdent, une autre la balbutie, et les deux dernières ne savent rien. 11 nous a fallu
nous adjoindre, deux sous-maîtresses, une pour l'externat,
l'autre pour nos enfants internes auxquelles nous apprenons le français, afin que la Soeur puisse former le cour
de ses enfants à la vertu, en même temps qu'elle se dévoue
aux soins qu'exige leur petite enfance surtout.
Enfin, suivant le conseil de Notre-Seigneur : « Demandes
etil vous sera accordé,» nous vous tendons bien humblement
la main, espérant que cette année vous pourrez peut-étre
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disposer de quelque chose en notre faveur, afin de nous
aider à la construction de notre chapelle; tous les autres
besoins disparaissent devant celui-ci, et, osant me servir des
paroles des Psaumes, je puis répéter : a Non, je ne per£ mettrai ni à mes yeux de dormir, ni à mes paupières de
* sommeiller, jusqu'à ce que j'aie trouvé une demeure au
« Seigneur, un tabernacle au Dieu de Jacob. n Oh ! comme
nous serons heureuses le jour où nous crierons encore avec
lui : « Aujourd'hui nous entrerons dans son temple, nous
a nous prosternerons devant son marchepied 1 C'est
véritablement alors que « ceux qui vous sont consacrés,
« 6 mon Dieu ! chanteront des cantiques de joie. » Hâtez ce
temps, ce jour, Monsieur et Très-Honoré Père, nous vous
en conjurons, le Sacré-Cour est notre caution, nos prières
sont indignes d'être exaucées, mais celles des enfants et
des pauvres sont toutes-puissantes sur son coeur, elles attirent sur nos bienfaiteurs ses regards et des bénédictions.
Veuillez me croire, en l'amour de Notre-Seigneur et de
Marie-Immaculée,
Monsieur et Très-Honoré Père,
Votre très-humble et reconnaissante Fille,
Soeur BILu.,
I. f. d. 1. c. s. d. p. M.

tu.
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PROVINCE IYDABYSSINIE

Lettre de M. BARTHEZ, Missionnaire en Abyssinie,

aM. N...
Aliiéna, 4 lévrier 187«.
MONSIEUR ET BIEN CHER ÇONFRÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pourjamais!

J'ai reçu votre bonne lettre du 25 juillet 1875.
Je vous en remercie infiniment, et vous prie de me continuer ces témoignages d'affection et d'intérêt. Si vous saviesz le besoin que j'en ai, votre cour en serait attendri...
Les nouvelles de céans ne manquent pas. En Abyssinie,
du reste, il en est toujours ainsi; à défaut de bonnes nouvelles, il y en a ordinairement de mauvaises à donner. La
Mission est dans un état presque pcrpétuel de souffrances,
et aujourd'hui nous sommes' tous pleins d'inquiétudes et
de perplexités, car les événements se précipitent. Iny a
encore à peine quelques mois, Kéren semblait pouvoir se
promettre quelques jours de paix et de tranquillité; les
Confrères et Frères, presque remis des fatigues que leur
avait coûtées la construction d'une belle maison en pierres
et d'une magnifique église gothique, se disposaient à construire une nouvelle maison destinée aux Seurs de charité. Déjà les matériaux étaient prêta : il ne manquait plus
que la main-d'euvre, lorsque la montagne qui, s'élevant comme un mur, abrite le nord-est de Kéren, fut
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terriblement ébranlée. La secousse fut si violente que la
nouvelle Maison, s'ouvrant en tous sens, ne donna plus à
ses hôtes qu'une hospitalité dangereuse. La belle église a
en ses épreuves : son dôme crevassé est à refaire; un pan
de mur est aussi fort endommagé. Aujourd'hui, la montagne fumante fait oublier le passé, et donne des craintes
pour l'avenir. Nuit et jour, Kéren et ses environs sont encore ébranlés cinq ou six fois toutes les vingt-quatre
heures.
Pendant que le bon Dieu éprouvait ainsi nos Confrères
de Kéren, ceux de Hébo, MM. Duflos et Von Rolshausen,
eurent aussi leur petit bouquet de myrrhe à offrir à Dieu.
Voici à quelle occasion. Un chef militaire, le fils de RasArea, étant entré à Saghanétié, village cathol.que près de
Hébo, exigea des habitants une somme d'argent. Nos gens,
qui avaient déjà payé le tribut, refusèrent, et il survint
à ce sujet une dispute entre quelques soldats et les villageois. Ce que voyant, le chef militaire ordonna de tirer
sur les habitants. Ceux-ci s'armèrent à leur tour, et les
voilà en bataille rangée. Les soldats, moins nombreux,
ne résistèrent pas longtemps, et prirent la fuite pour éviter
une mort certaine. Les villageois les, poursuivent, atteignent le chef et le massacrent avec douze de ses compagnons. La nouvelle de ce massacre jette l'épouvante dans
le pays; le jour même, tout le monde s'enfuit dans les
déserts. Quelques jours après, le père de ce jeune homme,.
Ras-Area, vint pour venger sa mort; mais il ne trouva
personne. Ras-Area, quoique très -intéressé, me rendait
toujours service lorsqu'il le pouvait. Aujourd'hui, il n'est
pas bien disposé pour nous; la mort de, son fils nous a privés de son amitié.
Enfin, un troisième événement aggrave encore davantage la situation de la Mission : c'est la .guerre enltmr
l'Egypte et l'Abyssinie. C'est l'Abyssinie qui a d'abord
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déclaré la guerre. Sur cette déclaration, l'Egypte envoya,
au mois d'octobre dernier, une armée de 4,000 hommes,
ayant à sa tête un général danois. Débarquée à Massawah
vers la fin d'octobre, cette armée, après quinze jours de
marche, arriva à une journée d'Adouna. Le roi d'Ethiopie, Aste Joannes, alarmé d'une marche si précipitée et si
audacieuse, prend le commandement de ses troupes et
s'avance contre les Égyptiens. Le dimanche 21 novembre,
il n'en était plus qu'à quelques lieues; le lendemain, lundi
au soir, il vint camper sur le torrent appelé Merebb. Les
Egyptiens, en ayant eu connaissance, envoient un détachement qui, à la lueur des ténèbres, s'établit tout près des
Abyssins. Le lendemain mardi, à la pointe du jour, le
combat s'engage entre les Abyssins et cette peignée d'ennemis; ces derniers, accablés par le nombre, sont obligés de
se replier et d'aller rejoindre l'armée campée à Ghoundet,
sur le plateau qui domine le Mérebb. Les Abyssins les y
poursuivent; là, la bataille s'engage entre les troupes réunies des Égyptiens et l'armée du roi d'Abyssinie. Grâce
aux rochers erratiques qui couvrent les environs de Ghoundet, les Abyssins peuvent s'approcher assez du camp
ennemi, et tirçr, avec leurs mauvais fusils, sur les Égyptiens, qui, malgré leurs mitrailleuses, ne peuvent déloger
les Abyssins cachés derrière les rochers. Aussi, malgré des
prodiges de valeur, ils succombèrent, et furent presque tous
massacrés.
Aujourd'hui, toute l'Ethiopie est en armes. De leur côté,
les Égyptiens se préparent. Dieu seul sait ce qui va arriver:
Foris pugn&e, intus timores. Nous avons caché tous nos

effets, et, le bâton à la main, nous sommes prêts à fuir au
premier signal. Nos Frobbs sont toujours sauvages et voleurs; notre existence chez eux est toujours très-précaire;
cependant, avec la patience et la douceur, on peut les
gagner. - Mais il est inutile, je crois, de causer davan-
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tage; vu les circonstances présentes, cette lettre ne vous
arrivera peut-être pas. Nous n'avons aucune nouvelle de
France, ni par journal ni par lettre. Solitude complète;
attente pénible. Je me recommande instamment à vos
bonnes prières.
M. Coulbeaux, le cher compagnon de ma solitude, se
rappelle à votre bon souvenir.
Votre très-humble et tout dévoué Confrère,
X. BRTHEZ,

I. p. d. l. M.

Les dernières nouvelles d'Abyssinie sont meilleures. La
guerre est terminée, dit-on, ou à peu près, et les Égyptiens ne tarderont pas à quitter ce sol qui ne leur a pas
été favorable. Depuis plusieurs mois, les lettres des Missionnaires ne nous arrivaient plus. Mais nous venons d'apprendre que leur situation est assez favorable; qu'ils ont
pu continuer leurs travaux, et que, grâces à Dieu, ils espèrent se remettre à l'oeuvre avec une ardeur nouvelle, excitée par le repos forcé dans lequel la guerre les avait retenus.

PROVINCE DU BRÉSIL

Lettre de M. BAUDiN, Missionnaire de Rio, à M. BoiÉ,
Supérieur Ge'néral.
Rio de Janeiro, hôpital de la Santa Casa,
30 mars 1876.

MONSIEUR ET TRaS-HONORE PÈRE,

FVore bénédiction, s'il vous plafi !...
Notre maison de la Santa Casa vient de passer par une
cruelle épreuve, épreuve bien sensible à mon pauvre coeur
et à celui de mes Confrères. Le bon M. Lagèze vient de
nous être enlevé dans la fleur de son Age, et au moment où
il commençait à faire tant de bien parmi nos pauvres malades : il laissait entrevoir celui qu'il ferait surtout plus
tard, quand il aurait mieux appris .à parler la langue.
C'était bien là le véritable Missionnaire, tel qu'il nous le
fallait. Mes voeux étaient accomplis. Il semblait qu'il ne
manquait plus rien à mon bonheur. Le bien se faisait et
se serait fait; car quatre ouvriers apostoliques peuvent, à
la rigueur, faire le service si difficile de la Santa Casa, cet
immense hôpital de Rio de Janeiro, qui va tous les jours en
augmentant. Ici ce n'est pas comme à Paris, ou dans nos
grandes villes de France où il y a plusieurs hôpitaux; la
ville de Rio n'en a qu'un seul, et c'est le rendez-vous de
toutes les misères humaines. Dans mon voyage en France,
il y a deux ans, j'ai visité les deux hôpitaux de Bordeaux
et d'Angers qui ont la réputation d'être de graids hôpitaux.
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Eh bien, je vous assure, Monsieur et Très-Honoré Père,
que j'aimerais mieux être seul aumônier dans l'un de ces
deux établissements que de l'être avec quatre autres dans
l'hôpital de Rio. Cependant nous ne sommes que trois
maintenant. Le cher Confrère que nous venons de perdre,
et qui nous a été enlevé en huit jours, nous a beaucoup
aidés, pendant le peu de temps que nous l'avons possédé.
Cet excellent Missionnaire était doué d'une charmante simplicité qui nous ravissait, simplicité toutefois unie à une
grande prudence pour son âge. Il remplissait ses difficiles
devoirs avec gaieté de coeur. Il était toujours content, poli,
affable pour tout le monde, ne manquait jamais à la charité, excusait les défauts de tous ses Confrères quand il le
pouvait et comme il le pouvait. l voulait la paix, c'était
un homme de paix. Je l'ai toujours vu fidèle à toutes les
pratiques en usage dans notre petite Compagnie, ne faisant
rien saus consulter ni demander permission.
Voilà donc l'homme qu'il a plu à la divine Providence
de nous prendre. Comme le bon Dieu est impénétrable dans
ses desseins, sans doute c'est parce qu'il était si bon qu'il
l'a appelé à lui... Si j'avais le bonheur d'être bon, moi
aussi, il y a longtemps sans doute que je serais mort de la
fièvre jaune... Il est mort martyr de la charité et du devoir. Il a été pris par l'épidémie en remplissant son ministère auprès des pestiférés. La peste (connue ici sous le
nom de fièvre jaune) sévit avec assez de force, depuis déjà
trois mois, à Rio de Janeiro, et fait grand nombre de victimes par jour. Nos Soeurs ont en ce moment plusieurs ambulances dans la ville. A l'hôpital, nous avons aussi beaucoup de cas de fièvre jaune.
Le vendredi 17 de ce mois, étant allé recueillir la sainte
hostie qu'un malade avait vomie, il éprouva en le faisant
une répugnance. l ne put rien prendre au déjeuner, il
commença a sentir un pénible malaise. Deux heures plus

tard, vers dix heures, il voulut, quoique fatigué, aller confesser un malade. C'était un homme fortement attaqué et
dont l'haleine exhalait, paraît-il, une très-mauvaise odeur;
il s'approcha malheureusement trop près de lui : c'en fut
assez, il sentit les premières atteintes de la terrible fièvre.
Nous l'avons tout de suite mis en traitement. Rien n'a été
épargné pour vaincre le mal, mais tout fut inutile. Dieu
le voulait pour lui. Le mal allant toujours en augmentant, il est mort le huitième jour de sa maladie, le jour de
la fête de l'Annonciation, 25 mars, qui était un samedi.
Sans doute la Sainte-Vierge, à laquelle il était très-dévot,
l'a reçu ce jour-là au Ciel. La veille de sa mort, le soir,
à sept heures, quand je me trouvai seul au chevet de son
lit, il se souleva et me dit, en m'indiquant un endroit
de la chambre : « Ne voyez-vous pas cette Dame qui est
là? Je lui dis que je ne voyais rien. Mais qui sait s'il n'y
avait pas là, en effet, cette belle Dame du Ciel, qu'on appelle la Sainte-Vierge, qui venait chercher son serviteur?
Au commencement de sa maladie, ayant comme un certain
pressentiment qu'il mourrait bientôt, il voulut faire et fit en
effet sa confession comme devant être la dernière, chose
qu'il fit avec une grande édification. Tous ceux qui ont
connu ce cher Confrère sont unanimes à reconnaître que
c'était un bien bon Confrère.
Tout le monde a pleuré à sa mort : Prêtres, Frères,
Sours, malades... J'ai vu un moribond, un Parisien, recueillir tout ce qui lui restait de forces pour pleurer le bon
M. Lagèze, qui l'avait préparé à bien mourir. Mais personne, Monsieur et Très-Honoré Père, n'est aussi intéressé
à pleurer et à regretter ce cher Confrère que mes deux Confrères, M. Fises, M. Hehn et moi, qui l'avons connu de
plus près, et qui sommes privés maintenant du concours
de son travail et de ses bons exemples.
Cette perte, Monsieur et Très-Honoré Père, ne pourra

- 465 -

être réparée qu'autant que vous aurez la bonté de nous en
envoyer un autre semblable à lui. Vraiment. trois, nous ne
sommes pas capables de suffire à tant de travail, et nos
forces s'épuiseront bientôt. Si encore nous avions de bonnes
santés! M. Fises est depuis sept ans à l'hôpital, et depuis
ce temps il n'a pas cessé un seuljour de respirer l'air de
l'hôpital. 11 n'a pas eu, depuis sept ans, un jour entier de
vacances. C'est très-beau de sa part, mais il est à bout de
forces. Quant à M. Hehn et à moi, nos santés sont loin
aussi d'être suffisantes. Donc il nous faudrait tout de suite
un Confrère.
Le bon et très-respectable M. Bénit comprend notre position; il voudrait bien nous donner un Confrère, il en sent
l'absolue nécessité, mais il n'a personne, que peut-il faire?
Il est vrai que, dans son excessive bonté, lui et l'excellent
M. Verschueren, Supérieur du grand Séminaire, ont la
bonté de venir à notre secours en se chargeant provisoirement d'une de nos oeuvres, les enfants-trouvés, mais cela
ne suffit pas.
J'ose, en terminant, dans la confiance que j'ai en vous,
j'ose vous faire une prière en forme de supplique : c'est que
vous ayez égard à notre position en iious envoyant tout de
suite un second M. Lagèze. Nous vous serons éternellement
reconnaissants. Et, de plus, les âmes qui se sauveront vous
béniront à jamais au Ciel.
Veuillez, je vous prie, avoir pitié de nous et me croire,
avec le plus profond respect, en l'amour de Notre-Seigneur
et de Marie Immaculée,
Monsieur et Très-Honoré Père,
Votre enfant très-obéissant,
Bp. DI, M.
I. p. d. M.
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Lettre de M. BAiTHELEiT SIPOLIS, Supérieur de la Maison

de Diarnantina, à M. Bo&É, Supérieur Général.
Diamantina, 15 novembre 1875.
MonsIEn

ETr TRÈS-HONORi PÈRE,

VFore bénédiciion, s'il vous plaft !
Ah! si j'avais des ailes!... je serais aujourd'hui parmi
les plus privilégiés de vos enfants qui ont le bonheur de
vous offrir leurs sentiments de vénération et d'amour, en
vous souhaitant une bonne fête.
Mais, Dieu soit béni!... les deux mille lieues qui nous
séparent sont vite franchies par l'esprit et par le cour, qui,
sachant où est leur trésor, se transportent à la Maison
Mère, sur des ailes plus rapides que celles de l'aigle et de
la colombe, et se trouvent souvent au sein de la famille
spirituelle.
C'est ainsi que vos fils et vos filles de Diamantina se
sont trouvés aujourd'hui, d'esprit et de cour, au milieu
de leurs Frères et de leurs Seurs, à vous souhaiter une
heureuse fête, et à vous offrir les sentiments de la plus
filiale affection, suppliant le Seigneur dé répandre sur
vous ses abondantes et ses.plus riches bénédictions.
A nos prières et à nos voeux, permettez-moi d'ajouter un
bouquet de consolations, une couronne de joie, par les
bonnes nouvelles que j'ai à vous donner.
M. le Visiteur m'ayant recommandé, dans sa dernière
lettre, un petit rapport sur l'état de nos oeuvres, j'ai choisi
ce jour pour vous l'offrir.
La plus belle et la plus précieuse des fleurs est l'euvre
de nos Séminaires : c'est partout l'âme des oeuvres; c'est
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à Diamantina l'objet principal de nos efforts et de nos sacrifices. Quel bien peut faire un bon Prêtre dans ces pays
de foi, et dans un Diocèse nouveau où il y a tant à créer et
tant à réformer I Quel trésor est pour les fidèles un Pasteur
selon le coeur de Dieu!... Nous en avons déjà de beaux

exemples dans les vingt et quelques jeunes Prêtres sortis
de notre Séminaire, et qui régénèrent les Paroisses où ils
ont été envoyés et dont ils sont les anges et les apôtres.
Nous avons actuellement au Grand Séminaire une trentaine d'élèves, et près de quatre-vingts au Petit. Les ennemis de la Religion et de la Société comprennent bien que
c'est dans cette ouvre que se trouve le principal obstacle
à leurs desseins; aussi emploient-ils tous leurs efforts et
tous leurs moyens à nous combattre. Malgré les calomnies
qu'ils cherchent à répandre contre nous, le nombre de nos
élèves s'est augmenté cette année, et leurs dispositions
sont meilleures que jamais.
Un des grands fruits de la persécution de l'Eglise au
Brésil, a été d'enflammer la ferveur et le zèle des bons
Catholiques, et de réveiller les tièdes de leur assoupissement, en éclairant leur foi, secouant leur indifférence et
ranimant leur courage.
4
Notre. Grand et notre Petit Séminaires s'en sont ressentis : ils sont réellement animés d'un excellent esprit
pour la bonne Cause, et chacun travaille sérieusement à
se bien préparer pour la lutte, afin de combattre dignement les combats du Seigneur.
Je leur ai prêché la Retraite annuelle pour la Toussaint,
et ils sont dans les dispositions les plus consolantes. Pour
les deux Séminaires, réunis dans un même établissement,
sous une seule direction, nous sommes cinq Confrères
français, aidés par cinq professeurs brésiliens.
Daignez, bon Père, vous souvenir, devant le Seigneur,
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de ce petit troupeau, et prier le Divin Maitre de le faire
croitre en nombre, en science et en piété, afin qu'il soit
une pépinière d'apôtres et de saints.
Le Collége, ou Orphelinat, dirigé par nos Sours de la
Charité, est une autre fleur qui ne vous donnera pas moins
de consolation, par le parfum de son bon esprit. Fondée
par notre Saint Évêque,' principalement pour l'éducation
d'orphelines pauvres, cette ouvre, sous la protection de
Notre-Dame des Douleurs, est en voie de prospérité matérielle et morale. Le Gouvernement provincial lui donnant
une subvention annuelle de plus de vingt mille francs, elle
a pu commencer à se créer un fonds qui lui assurera son
avenir. On reçoit, dans l'établissement, les pensionnaires
qui se présentent, et dont les pensions aident à soutenir
et à développer une Suvre si nécessaire au pays. Mais le
patrimoine le plus précieux des orphelines est la piété
naissante de ces enfants. Surtout, depuis que l'Association
des Enfants de Marie leur a montré le chemin et enseigné
les moyens d'une vraie dévotion envers la Reine des Anges,
leur ferveur a redoublé, et il est touchant de voir orphelines et pensionnaires rivaliser de zèle pour mériter d'être
reçues au nombre des aspirantes, ou des Enfants de Marie.
Dès que l'a*our de la Vierge Immaculée pénètre dans ces
âmes neuves, elles s'épanouissent comme de belles fleurs,
et, à l'ombre et sous les regards de leur tendre Mère, elles
produisent de riches fruits de vertus, qui promettent, pour
l'avenir, de précieuses récoltes. Les orphelines sont plus
de 70, et les pensionnaires une trentaine. A ce nombre, il
faut ajouter de 80 à 90 filles externes, qui viennent chaque
jour recevoir au Collége le pain de Vie et d'intelligence,
un grand nombre d'entre elles, le pain quotidien de leur
subsistance.
Dans ce pays, où l'enfance et la jeunesse sont généralement livrées à leurs caprices et i leurs mauvais instincts
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par une liberté sans limites, des classes externes peuvent
avoir les plus heureux résultats, en inspirant, dès le bas
âge, l'habitude de la prière et du travail, de l'ordre et de
la vertu.
Pour toutes ces euvres, réunies dans la même Maison,
les Sours ne sont que dix : c'est dire qu'elles ont de la
peine à suffire.
Tels sont nos établissements d'éducation à Diamantina.
Commencés seulement depuis huit ans, ils ont déjà produit
de riches fruits. La fondation définitive des Missions leur
donnera plus d'élan, en inculquant, dans les Paroisses, la
nécessité de l'éducation religieuse, faisant connaitre les
établissements et encourageant les bonnes familles à faire
les sacrifices nécessaires pour y envoyer leurs enfants.
Nos établissements d'éducation dans le Diocèse de Marianna doivent une grande partie de leur prospérité aux
Missions prêchées, dans ce Diocèse, par les Confrères de
Caraça.
Mais c'est surtout pour la régénération du pauvre peuple
des campagnes que les Missions sont d'une urgente nécessité, et que Monseigneur de Diamantina les demande avec
une nouvelle instance. Il doit vous écrire à ce sujet, s'il
ne l'a déjà fait. 11 a envoyé à M. le Visiteur, pour vous les
soumettre, quelques articles d'un projet de contrat. Il est
prêt à tous les sacrifices pour cette fondation, parce qu'il
voit que le salut d'un grand nombre d'âmes en dépend.
Les Missions, dans ce Diocèse comme dans presque tout
le Brésil, offrent de grandes consolations par les fruits
qu'elles produisent : Messis quidem multa. Nous venons

d'en faire une nouvelle expérience dans nos dernières vacances, et c'est encore une fleur qui doit entrer dans le
bouquet de fête que je vous offre aujourd'hui.
Je crus devoir accepter une demande que le peuple
d'une Paroisse me faisait, depuis trois ou quatre ans, de
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lui donner une Mission qu'il demanda, cette année, avec
plus d'instance, à cause du grand jubilé, que tout le peuple
voulait gagner.
Sans entrer dans de grands détails, je vous dirai que la
Paroisse de Sao Gonçalo reçut la grâce de la. Mission comme
une terre brûlante et desséchée reçoit la pluie du ciel.
N'ayant guère plus de 3,000 âmes dispersées sur une éteadue de 5 à 6 lieues de long sur 3 ou 4 lieues de large, elle
donna le consolant spectacle de plus de 1,300 Communions
durant les 15 jours de la Mission.
Jamais on n'avait vu tant de peuple ýdans le village, ni
tant de Confessions et de Communions; mais, ce qui
étonnait plus encore, ce qu'il me serait difficile de vous
faire comprendre, c'est l'attention constante, l'ardeur, le
saint recueillement, l'esprit de foi avec lesquels ce bon
peuple écoutait la parole de Dieu et la recevait dans son
coeur: on. les voyait suspendus aux lèvres du Missionnaire, pénétrés de la grandeur des vérités dont ils n'avaient jamais entendu l'explication, et qu'ils recevaient
comme si un Ange la leur apportât du Ciel. Aussi quels
fruits ! que de conversions ! quelle contrition 1 que de larmes, quels sanglots dans leurs confessions! Il était parfois
difficile de les calmer : ils avaient plus besoin de consolation que de reproches. Ce peuple n'avait pas abusé de
la grâce. Le Prêtre, qui est Curé depuis quarante ans
dans cette Paroisse, ne prêchait jamais, ne confessait que
fort peu de personnes qui le lui demandaient avec plus d'instance à la fin du Carême. Ainsi, il y avait de trente à quarante ans que la grande majorité de la population ne se
confessait pas : beaucoup de pères et mères de famille
s'étaient mariés, avaient des enfants, et ne s'étaient jamais
confessés.
La moisson était immense et mûre, et ne demandait qu'à
être cueillie. Ce qui en rendit la récolte facile fut la Con-
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version publique de Curé, qui, au troisième jour de la
Mission, quand je descendis de chaire, après le. Sermon
sur le Salut, me précéda à la Sacristie, où, tout ému, et,
de manière à être entendu du peuple qui nous enviroa"uit,
me dit : a Hé bien ! moi aussi je veux sauver mon âme, et
" dès ce moment je vais me préparer à une confession
" générale que je commencerai demain. » Il tint parole :
et, le lendemain, après le Sermon sur le péché mortel, il
vint me dire a la Sacristie, devant le peuple qui l'entendait :
a Mon Père, je suis prêt. » Je le priai de venir à la Maison où nous étions logés, et où nous passions une partie de
la nuit à confesser les hommes : il me suivit à la tête de
trente ou quarante des principaux de ses paroissiens qui
demandaient aussi à se confesser. M. le Curé n'eut que le
privilége de passer le premier: il commença par les sanglots qu'on entendit dans la salle voisine : deux ou trois
jours de suite il exécuta la même évolution, à la tête d'un
bataillon de pénitents, et, après s'être réconcilié avec Dieu,
avec lui-même, et avec son peuple, il se mit à confesser
comme nous et nous fut d'un grand secours.
Après cet exemple, personne ne résistait, l'élan était
admirable, le jour et la nuit ne suffisaient plus à contenter
le peuple qui demandait, suppliant avec larmes, la grâce de
se confesser. J'ai encore l'âme tout embarrassée du souvenir de ces contritions si vives, si profondea, si. sincères :
il me semble encore entendre les accents de la douleur de
quelques enfants prodigues qui répétaient d'une voix entrecoupée de sanglots : a Mon père, sans cette Mission, mon
â«
me était perdue !... »
La conversion des pécheurs était générale, les confessions
les plus ordinaires étaient de 25, de 30, de 40 ans, et quelques-unes de 50 et 60 ans, et toutes généralement mar- .
quées d'un caractère de contrition qui obligeait les Confesseurs à mêler leurs larmes à celles des pénitents : dans
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trois ou quatre circonstances particulières, j'ai pensé que
les pénitents allaient expirer par la force de la douleur tant
leur contrition me paraissait véhémente. Oui, le bon Dieu
attendait à cette Mission un grand nombre d'âmes qu'il
voulait sauver et qui sans elle se seraient perdues, comme
plusieurs le disaient d'eux-mêmes.
L'exemple du Curé ne se démentit pas; deux fois dans
le cours de la Mission, au moment où nous nous préparions
à dire la Sainte Messe, il me prit à l'écart dans un coin de
la Sacristie remplie de peuple, me fit asseoir, et, se mettant
à genoux, sans le moindre respect humain, commença à
se confesser presque à haute voix, de manière que le peuple
fut obligé de se retirer pour ne pas l'entendre.
Enfin, au jour de notre départ, comme nous attendions
que nos mulets fussent prêts, il me demanda encore à se
confesser, ce que je fis à l'instant, sans quitter les bottes et
les éperons que j'avais déjà mis : ce fut le dernier acte de
ministère que j'exerçai dans cette paroisse : une heure
après nous étions à cheval, et, à la tête de tous ses paroissiens, M. le Curé nous conduisait jusqu'aux bords du fleuve
Jequitinhionhi, où, non sans larmes, nous leur dîmes un
dernier adieu.
Nous n'étions que trois Confrères, la Mission n'avait duré
qu'une quinzaine de jours, mais elle était grande par ses
fruits. M. Bec nous fut d'un grand secours par son assidiité et. sa constance au confessional depuis le premier
jour jusqu'au dernier; M. Perrin vint nous donner le renfort d'arrière-garde pour nous aider à compléter la victoire : nous revinmes fort contents, en rendant grâce à
Dieu, et rentrâmes à notre cher Séminaire avec plus de
plaisir encore que nous n'en étions partis. Le lendemain
de notre arrivée, nous commencions notre retraite annuelle;
puis je prêchai celle des Soeurs, et ainsi se passèrent nos
loisirs de vacances.
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Le bouquet serait incomplet si je ne vous disais un mot
de la transformation qui s'est opérée à Diamantina depuis
que nos oeuvres y sont établies. Il y a huit ou dix ans, on
n'avait pas de peine à compter les personnes du peuple de
la ville qui se confessaient : trois ou quatre douzaines de
femmes profitaient du Carême pour faire leur devoir pascal,
et c'était tout : les bals masqués étaient en grande vogue,
les scandales étaient fréquents et presque en honneur, le
théâtre se remplissait aux jours de représentation. Or, ces
abus ont à peu près entièrement disparu : les Sermons de
Carême et du mois de Marie, les deux Missions données
par nos confrères de Caraça, l'Archiconfrérie du Très-Saint
et Immaculé Cour de Marie que j'ai établie à la cathédrale
il n'y a pas encore un an, enfin, l'influence morale du bon
exemple de la Maison des Seurs et du Séminaire, tout a
servi dans les inains de Dieu pour transformer les coeurs :
la Communion fréquente a produit les plus consolants résultats; un bon parti catholique est formé. Il y a en ville
deux paroisses et douze Églises ou Chapelles : or, seulement à la cathédrale, où les Soeurs fournissent les hosties,
il y a plus de mille communions par mois : du mois d'avril
au mois de novembre, il y en a eu 9,860, sans compter
celles de la paroisse de Saint-François et des autres Églises;
sans compter celles qui se font à la Chapelle des Sours de
la Charité où bien des âmes, chaque jour, avec elles et
leurs enfants, se nourrissent du pain des Anges à la table
sainte; c'est comme une petite paroisse, et les Communions
y sont presque aussi nombreuses qu'à la cathédrale.
Voilà, Monsieur et Très-Honoré Père, le bouquet que je
suis heureux de vous offrir en ce jour. Le temps ne me
permet pas d'y ajouter plus de fleurs; je vous supplie de
l'accepter tel quel avec l'offrande de nos coeurs, de nos
souhaits et de nos prières, et veuillez, pour nos ceuvres et
pour chacun de nous en particulier, prier le bon Dieu de
T. Xl.
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nous rendre fidèles à ses desseins, et donnez-nous votre
bénédiction.
Je suis, en l'amour de Notre-Seigneur et de Marie Immaculée,
Monsieur et Très-Honoré Père,
Votre tout dévoué et affectionné fils,
Barthélemy Sirous,
I. p. d. L. M.

PROVINCE
sB IL

RÉPUBLIQUE ARGENTINE

Extrait d'une Lettre de M. MeISTra, Supérieur à Azas, à
M. MAucos, Fisiteur de la province de Prusse.
Buénos-Ayres, le 5janvier 1876.

MONSIEUR ET TRES-HONOai CONFRÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pourjamaisl
... Je viens d'arriver à Buénos-Ayres dans l'espoir d'obtenir de Monseigneur l'Archevêque l'autorisation définitive
de nous retirer de notre maison d'Azul. Nous connaissions
tous, déjà, depuis plusieurs semaines, les intentions de Sa
Grandeur à ce sujet; mais nous ne voulions prendre
aucune détermination sans remplir tout d'abord les formalités nécessaires. Nous avons enfin obtenu cette autorisation sans difficulté, car Monseigneur est bien convaincu
que la nécessité seule nous oblige à faire cette démarche,
et il n'ignore pas les événements de la semaine dernière
qui parlent plus haut que tous nos rapports.
Permettez-moi d'entrer dans quelques détails; je désire
que Notre Très-Honoré Père, Monsieur le Supérieur Général, ait connaissance de cette lettre. Je voudrais bien
m'adresser à lui en personne; mais j'ai trop oublié le fran-
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çais pour oser envoyer une lettre à Paris. Je parle et
j'écris plus facilement l'espagnol (quoique je ne le fasse
pas encore en maître); mais comment me permettrais-je
d'envoyer en France une relation espagnole ?
Vous vous rappelez que M. Salvayre entreprit, en septembre 1875, une expédition pour le Toldo du chef Indien
Chanuel Namuncuzà, à 150 lieues d'Azul : son but était
d'y racheter des Chrétiens captifs. II ne put faire à cette
époque que le quart de ce voyage. Une mesure imprudente
prise par le Gouvernement, jointe à la perversité de quelques soldats stationnés dans les forts, sur les frontières,
avait occasionné un si terrible soulèvement parmi les
Indiens, que c'eût été la plus grande folie que de poursuivre ce voyage. M. .Salvayre attendit donc l'ambassade
promise par Namuncuzà pour reprendre l'expédition avec
plus de sûreté. La députation arriva à Azul le 16 octobre,
et ce ne fut que le 20 du même mois que notre petite caravane se mit en route. M. Salvayre s'était prudemment
muni de toutes les provisions nécessaires.
Le 27 octobre, l'expédition arriva à Karrhue, c'est-à-dire
à une rivière qui conduit au territoire des Indiens Salins.
Ici, ce fut le Ciel et l'Enfer, la joie et la douleur qui
attendaient M. Salvayre : la joie, parce que Namancuzà
avait envoyé à sa rencontre une escorte de trente hommes
pour recevoir le Missionnaire; la douleur, parce qu'une
foule d'Indiens fanatiques l'assaillirent de toutes parts et
ne voulaient rien moins que l'assommer on le percer à
coups de lance. M. Salvayre, bien monté et bon cavalier,
sut pare.r -les coups, mais ne put échapper à un terrible
coup de fouet qu'il reçut sur les épaules. Cet acte brutal
indigna' tellement un des Indiens bien intentionnés qui
accompagnaient le Missionnaire, qu'il asséna à l'imprudent
agresseur un coup formidable au front et le renversa à
demi mort.
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Cependant la voiture, avec les différentes provisions
destinées au rachat des captifs, fut loin d'en sortir à si bon
compte. Ces Indiens fanatiques cherchèrent de tous côtés
à .la renverser, à tuer les hommes et les chevaux, et, comme
ils n'y réussissaient pas, ils transpercèrent à coups de lance
les sacs de provision et la toile qui recouvrait la voiture.
J'ai compté jusqu'à cinquante-cinq trous.
Poursuivie ainsi pendant trois jours, harcelée de tous
côtés et sans cesse menacée de la mort, la troupe arriva
enfin devant le Toilo du chef Indien. Namuncuzà, dout les
lettres respiraient autrefois la plus tendre amitié, Namuncuzà, qui envoyait, il y a quelques jours, la plus brillante
escorte pour recevoir le Missionnaire, Namuncuzà, qui
avait déjà invité à venir recevoir le Missionnaire tous ses
Caciques subalternes, Namuncuzà, enfin, refusa d'offrir la
main au Missionnaire, ne voulut point le recevoir dans son
To/lo, ne lui présenta aucun rafraîchissement et. ne lui
donna aucune sauvegarde, mais le renvoya honteusement
dans les champs, à une lieue et demie de. son Tmldo.
Eh quoi ! me direz-vous ? Est-ce bien vrai tout cela, ou
n'est-ce que de l'exagération ? - Hélas.! ce n'est que trop
vrai, ou plutôt ce n'est qu'une partie de la vérité, car des
événements plus fâcheux encore devaient avoir lieu, et
c'est à peine si l'on peut mettre par écrit la vingtième partie
de la vérité. M. Salvayre lui-même ne sait pas tout ce qui
s'est passé : grâce aux gens qui l'accompagnaient, j'ai pu
avoir bien des renseignements qui nous auraient -chappé
sans cela.
Comment donc expliquer ce changement soudain: des
esprits? Il fut provoqué par les calomnies de quelques
marchands d'eau-de-vie! Poussés par je ne sais quel ins-

tinct diabolique, peut-être aussi, après desérieuses réflexions,
ils avaient reconnu que l'établissement des Missionnaires
dans leur pays, ou leur simple amitié avec les Indiens,
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ne pouvait être que fort nuisible à leur mauvais commerce.
Aussi, dès qu'on eut appris l'arrivée du Missionnaire, ils
n'eurent rien de plus empressé que de visiter au loin toutes
les tribus indiennes, et de répandre sur son compte les plus
étranges calomnies.
A les entendre, M. Salvayre n'était venu qu'en apparence pour racheter des captifs; en réalité, son dessein
était d'espionner au nom du gouvernement de Buénos-Ayres
le pays et l'état des habitants, d'ensorceler et d'empoisonner les chefs avec le peuple, etc....., car, disaient-ils,
il est reconnu partout comme meurtrier et comme sorcier.
Il y a trois ans, il fit une expédition semblable au Chili, et
lorsque, à force de flatteries, il eut trouvé accès auprès du
chef indigène, pour l'en récompenser, il le mit honteusement a mort. Cette expédition lui a valu une blessure
dont il conserve encore des traces à la lèvre supérieure. De
plus, il souffre, comme un scélérat achevé, d'une maladie
qui se manifeste par une grosse tache qu'on voit sur sa
tête et où les cheveux ne croissent plus.
Tout cela (ce sont toujours les mêmes calomnies), tout
cela n'est que la vérité : l'un d'entre eux connaît le Missionnaire en personne et l'a même vu au Chili, etc.....
Vous concevez bien quelle impression devaient produire
de pareilles calomnies sur ce peuple naturellement trèsdéfiant et très-superstitieux! Namuncuzà lui-même ne
pouvait et n'osait y rester indifférent.
Pendant trois jours entiers, les caciques subalternes, de
concert sans doute avec la masse des Indiens, n'eurent
qu'un cri; ils demandèrent avec de grandes instances qu'on
tuât le Missionnaire avec les siens, par le fer ou la flamme.
Cependant, à la suite des réponses toujours modestes et
également conformes à la vérité de M. Salvayre, grâce
aussi à la défense au-dessus de tout éloge de Bernardo
Namuncuzà, le beau-fils du chef Indien, et sans doute,
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par un effet de la Providence divine, les esprits finirent
enfin par se calmer un peu. On se convainquit de la nonexistence de la cicatrice et de l'accroissement considérable
des cheveux du Missionnaire; on mangea aussi son biscuit, son riz, son sucre, son café..... sans doute après
s'être bien assuré que les gens du Missionnaire en goûtaient
sans trop de dommage. On accepta ses présents; mais,
auparavant, il fallait les faire passer à la pointe d'une
lance pour en secouer le poison, s'il y en avait, ou un
diable, si par hasard on y en avait caché quelqu'un.
Ainsi se passèrent quatre jours, pour M. Salvayre, entre
la vie et la mort. Enfin, on le fit venir avec sa voiture et
on l'invita à un long entretieni. A cause des nombreuses
cérémonies qui précédèrent, accompagnèrent et suivirent
cette entrevue, M. Salvayre fut obligé d'y demeurer
six longues heures, en plein air, et sous un soleil brûlant.
Défense était faite de ne rien prendre de ce qui était dans
la voiture avantqu'on n'eûtterminé l'audience. Namuncuzà,
sans autre formalité, partagea entre ses subalternes les différentes provisions (on peut évaluer le tout à 48,000 pesos),
sans doute il retint pour lui la part du lion.
En vain M. Salvayre protestait-il contre cet inique partage, en vain s'efforçait-il à faire croire que les présents
étaient la moindre partie de ce qu'il avait apporté, et que
tout ce qu'il avait lui avait été donné pour le rachat des
captifs, tout fut inutile. 11 dut être content que désormais
on ne réclamât plus ouvertement sa mort.
Les jours se passèrent. M. Salvayre avait pour toute
nourriture de la chair de cheval, un peu de café qu'il tenait
soigneusement caché et un reste de fromage. Quelques
Indiens lui envoyèrent une vache à deux reprises différentes; mais elle ne fut pas plutôt tuée qu'on vit accourir
tant d'Indiens affamés que M. Salvayre n'en put presque
jamais prendre la moindre part.
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Namuncuzà s'informa, tous les jours, de l'état du Missionnaire; jamais cependant il ne le visita, ni ne l'invita
à venir dans son Toldo.
Enfin, voyant que sa position devenait de plus en plus
difficile, et ne voulant pas différer plus longtemps son départ, M. Salvayre demanda où se trouvaient les captifs
qu'on voulait lui donner. Pour toute réponse, Namuncuzà
haussa les épaules; mais il comprit néanmoins que la
honte serait trop grande pour le Missionnaire s'il revenait
à Azul sans aucun captif. 11 lui donna donc un garçon et
une fille de dix à onze ans, et s'engagea, moyennant une
modique rançon, à lui en procurer d'autres. En effet, il tint
parole. M. Salvayre obtint la liberté de neuf autres captifs,
dont sept chrétiens et deux païens, à la condition toutefois
qu'il lui promît de payer, le plus tôt possible, la somme
déterminée.
Dépouillé de tout ce qu'on pouvait lui prendre (on lui
avait volé jusqu'à ses chevaux), privé de toutes provisions
même nécessaires, épuisé de corps et d'esprit, notre Confrère prit congé du chef indien, de son beau-fils et de son
frère, heureux d'avoir sauvé sa vie et la liberté de onue
pauvres captifs. A son départ on lui donna, pour le dédommager de ses pertes, trois chevaux, dont l'un était
bien mauvais, l'autre passable, le troisième était bon. En
outre, il obtint du chef un ponscho bien fin (sorte de manteau) fait par des femmes indiennes.
Ainsi monté, M. Salvayre ne songea plus qu'à partir. 11
envoya devant lui un courrier, avec ordre de se rendre
au fort, situé sur les frontières et éloigné de quatre-vingtdix lieues du Toldo indien, afin de pourvoir aux choses les
plus nécessaires. Rien n'y manqua : les officiers de la place
mirent tout en euvre pour subvenir aux besoins du Missionnaire.
Jusqu'ici tout alla bien. Mais voici que, le second jour,
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on aperçut dans le lointain une bande d'Indiens qui venaient
à la poursuite de notre Confrère.
L'un de ceux qui l'accompagnaient lui dit que c'était la
troupe exaltée qui revenait pour se saisir du Missionnaire
et pour le tuer.
Pensez quel dut être l'effroi de M. Salvayre On fit, ce
jour-là, une marche forcée de trente-sept lieues, et ce ne
fut qu'à la lin du troisième jour qu'on atteignit les frontières
et qu'on se vit en. sûreté.
Dimanche, 21 novembre, M. Salvayre arriva à Azul
avec un de ses compagnons. Le lendemain, nous sortîmes
ensemble à cheval pour recevoir les captifs et tous ceux
qui avaient pris part à l'expédition. Les captifs, en quittant
les Indiens, n'avaient, pour couvrir leur nudité, qu'une
pauvre housse; mais, dès qu'ils furent arrivés dans la première chrétienté, on leur fournit les habillements les plus
indispensables.
Vous devinez bien quelle dut être l'entrée à Azul. Une
mère qui n'avait plus vu, depuis sept ans, ses filles captives et maintenant rachetées, demande tout éplorée: « Où
sont donc mes filles? » La pauvre mère ne les reconnaissait plus! Lorsqu'on les lui présenta, il y eut un échange
delarmes qui dura plus d'une demi-heure.
Une autre mère, qui avait langui pendant vingt-deux ans
dans la captivité, ne reconnut plus ses enfants, devenus
grands pendant son absence: maison, bétail, terres, tout
avait passé à des mains étrangères. Que vous dirai-je encore? L'entrée à Azul offrit encore bien d'autres scènes
déchirantes; mais l'assurance de la liberté adoucit tout.
Avec le Missionnaire on vit arriver encore quatre Indiens,
qui, par ordrq de leur chef, devaient rendre à Monseigneur
l'Archevêque une visite de cérémonie que les circonstances
semblaient exiger; car ce fut Monseigneur qui avait pris
l'initiative de cette expédition, et c'est aussi par ses ordres

que tout avait eu lieu. Remarquez toutefois que les ambassades et les visites des Indiens ont toujours pour but d'extorquer le plus possible de l'autorité, et cela avec on ne
peut plus d'impudence. Ils agissent ainsi sous le seul prétexte que des Chrétiens ont pénétré dans leur pays, et se
sont engagés, par promesses, à leur payer, à leur retour,
de bonnes rations.

Vous concevez bien qu'après la conduite des Indiens à
l'égard de M. Salvayre et leurs impudentes exigences,
leur accueil auprès de Monseigneur l'Archevêque, comme
auprès du Gouvernement, n'a pas dû être des plus flatteurs,
ni les présents des plus magnifiques. Néanmoins, chacun
d'eux reçut un habillement tout neuf et autres choses encore; ils furent loin d'en être contents. M. Salvayre ne le
sait que trop! Que n'eut-il pas, en effet, à souffrir de leur
part, lorsqu'il les présenta à Monseigneur l'Archevêque et
au Gouverneur! Leur conduite fut la même à Buénos-Ayres,
et plus tard à Azul.
Ce ne fut qu'après beaucoup de difficultés que nous
pûmes enfin, le 20 décembre, congédier ces hôtes incommodes. Nous leur avons donné tout ce qui nous a été possible pour nous en débarrasser.
Ils partirent, mais leurs dispositions nous parurent bien
équivoques. Il nous était facile de prévoir que ces gens,
une fois arrivés chez eux, feraient les rapports les plus
hostiles et porteraient toute la tribu plutôt au brigandage
qu'à la paix. Pour moi, du moins, j'en étais bien convaincu,
car je les ai suivis partout des yeux, et je ne me suis point
laissé prendre à leur langage hypocrite. Aussi ai-je profité
de la première occasion pour faire part de mes appréciations à l'autorité militaire; mais, se fiant trop sur quelques
avantages partiels qu'on avait remportés la semaine précédente sur une poignée d'Indiens, on n'eut aucun égard à
mes paroles.
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« Qu'ils viennent toujours 1me disait-on, nous les attendons de pied ferme! »
Mais, cruelle déception le 26 décembre on vit, en effet,
arriver les Indiens, et personne, ni général, ni officier, ne
fut à son poste.
Quatre mille cinq cents Indiens, répartis en cinq ou six
colonnes, envahirent le territoire Argentin, et pénétrèrent
jusqu'à trente et' une lieues dans l'intérieur du pays. Durant ce temps, une bande détachée cernait le fort des frontières et enlevait les chevaux des quelques soldats qui
difendaient la place; le gros de la troupe se répandit au
loin pour piller tout le bétail qu'il rencontrait sur le passage , les boeufs, les vaches, les chevaux, les brebis, et
pour traîner en captivité les Chrétiens qui vivaient dispersés dans le pays.
Leur expédition fut couronnée du plus complet succès.
Avant que les soldats, campés çà et là, eussent pu se ras- *
sembler, ils avaient déjà réuni plusieurs milliers de boeufs,
chevaux, brûlé deux cents maisons, massacré trois cents
hommes et emmené peut-être au-delà des frontières un
grand nombre de prisonniers.
Ils campèrent quatre jours entiers sur le territoire Argentin et s'avancèrent presque jusqu'à Azul, dont ils auraient
peut-être attaqué le petit faubourg, si, le 31 décembre, deux
officiers subalternes, avec leurs deux cents hommes, n'avaient jeté la terreur dansleurs rangs. Ces vaillants guerriers conquirent (du 31 décembre au 1" janvier) un nombre
considérable de chevaux ou boeufs, et mirent trois grandes
hordes d'Indiens complétement en déroute.
D'autres soldats, encouragés par leur exemple, se joignirent à ceux-ci, firent les mêmes exploits. Grâce à leur
courage, on parvint enfin à chasser les Indiens du territoire chrétien et à leur reprendre une grande partie du bétail.
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Je ne veux pas essayer de décrire la terreur panique qui
a envahi tout à coup ce pays, et qui a répandu partout la
consternation. On craint tellement la cruauté de ces barbares que la plupart des gens abandonnent à la hate, pendant la nuit, leurs maisons et leurs biens dès qu'on entend
parler de l'arrivée des Indiens.
Moins encore je pourrai vous donner une idée de l'extrême pauvreté où se trouvent réduites en ce moment un
grand nombre de familles. On trouve des cadavres cà et là
dans les champs; de tous côtés on pleure des épouses, des
fils et des filles, des enfants, des pères et des mères traînés pêle-mêle en captivité; partout on ne voit que des
ruines encore fumantes.
Une jeune femme, très-riche, mariée depuis trois mois,
de bons jeunes gens, soutien de leurs vieux parents, de
tendres enfants, séparés à peine du sein de leur mère, tous
gémissent maintenant sous le joug du plus dur esclavage,
sans espoir, pour la plupart, de revoir, un jour, leur
famille désolée.
Vous me demanderez peut-être comment tout cela est
possible? comment il peut se faire que des sauvages, des
Indiens inconnus dans un pays chrétien puissent piller, en
si peu de temps, un territoire si considérable?- Tout cela
ne fut possible que parce que la tribu indienne, établie
depuis longtemps dans le voisinage d'Azul, et très-habile
à manier les armes, s'est aussi révoltée et a fait cause
commune avec les autres Indiens.
11 est à croire que le gouvernement entreprendra une
puissante expédition contre les Salinos; mais sera-ce avec
succès? Le pays est très-favorable aux Indiens, et, au contraire, très-désavantageux pour l'armée Argentine. Rarement
les généraux de la République remportent quelque avantage
bien signalé sur le territoire des Indiens. Au contraire, ils
sont toujours obligés de se retirer avec des pertes considé-
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rables. Nous sommes impatients de connaitre le résultat
des derniers événements.
Les circonstances ne nous permettent malheureusement
pas de continuer à séjourner à Azul. Le 7 janvier, je retournerai dans notre maison pour vendre tout ce que nous pourrons; le reste, je l'expédierai à Buénos-Ayres. où j'attendrai
que la volonté de Dieu me désigne une nouvelle Mission.
Veuillez me croire en l'amour de Notre-Seigneur et de
Marie Immaculée,
Monsieur et Très-Honoré Confrère,
Votre tout dévoué et obéissant
MEISTER,

I. p. d. 1. M.

CHINE
VICARIAT APOSTOUQUE DU KIANG-SI.
Le 1- avril L87S.

MONSIEUR

ET TRaS-HONOBÉ PÈaE,

Fotre Bénédiction, s'il vous plait !

Veuillez me permettre, de vous faire part des joies que
.nous avens éprouvées ces jours-ci.
Nous, nous sommes trouvés à Fou-Tcheou .(nouvelle
Résidence, nouvelle Eglise bâtie en mon absence, d'après
une décision du Conseil provincial, avril 1874). Dix Pr&tres, cinq Théologiens, environ mille Chritiens s'y étaient
rendus.. Jamais, jusqu'ici on n'avait vu au Kiang-Si tant
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de Prêtres réunis pour la consécration des Saintes Huiles, ni tant de Chrétiens pour célébrer la Pàque. Il y avait
à la Messe Pontificale plus de trois cents Communions
d'hommes, presque autant de femmes (nous n'avons
pas le chiffre exact), cinquante Confirinations, trente Baptêmes d'adultes... Quelle différence entre ces joies et les
tristesses d'autrefois! Quel bien n'a pas fait notre cher
M. Anot, dans ce district surtout Autrefois une cinquantaine de Chrétiens dans le département de FouTcheou; aujourd'hui plus de trois millel Autrefois pei
ou point de conversions; aujourd'hui mille à quinze cents
catéchumènes! Autrefois, pas un oratoire convenable,
pas un pied à terre; aujourd'hui une Église pouvant contenir mille Chrétiens, une Résidence pouvant loger plus
de dix Prêtres I le tout ordinaire, mais très-convenable
pour le pays 1 Grand encouragement pour nos Prêtres et
pour nos Chrétiens; fréquente occasion de conversions de
tout genre ! Je suis bien content de tout cela, et même de
ces bâtisses qui, du reste, ont coûté près de quarante mille
francs.
J'avais appelé M. Rouger pour le Conseil, et nous avons
en plusieurs séances où nous avons réglé d'un commun
accord bien des choses qui me consolent de bien des
tristesses. Nous envoyons M. Coursières à Kieou-Kiang
former nos grands élèves, dont deux sont confiés à deux
Missionnaires Européens, selon les prescriptions du Synode
du Sse-Tchuen, approuvé à Rome pour toute la Chine.
M. Moloney, dont nous sommes bien contents, est
envoyé au Midi de la Province comme aide de M. Sassi,
un peu fatigué; M. Lefebvre vient à Fou-Tcheou où il
pourra donner un libre essor à son zèle. Par ces changements, tout le monde va être soulagé et encouragé, il se
fera plus de travail et il sera mieux fait. Il me semble
que tout le monde en est content,'moi le premier.
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Veuillez excuser ces trop longs détails, donnés à la hite
pour vous apporter dans le ceur une petite consolation.
Daignez agréer les sentiments de respect, de vénération
et de dévouement avec lesquels je suis, en Notre-Seigneur
et Marie Immaculée,
Monsieur et Très-Honoré Père,
Votre humble et très-obéissant fils,
f Gin. BalY,
Vicaire apostolique.

Foi-Tcheou. Il octobre 1875.

Lettre de M. AnoT, à M. BoR4, Supérieur Général.
MoNSIEUR ET TRÈS-HOiont PÈRE,
Votre Bénédiction, s'il vous plati!

La Mission du Kiang-Si prospère, et nos espérances se
réalisent. Rien n'est plus consolant pourIles Missionnaires.
Par contre, à cWté de ces succès, nous rencontrons bien
des peines. Les unes nous viennent de la part des païens,
qui s'élèvent contre les néophytes avec toute la rage des
démons. Les autorités, non moins ennemies, souvent davantage même et très-rarement justes, favorisent plus
ou moins ouvertement ces furieuses attaques. Il est vrai
que Notre-Seigneur désigne les persécutions comme l'occae et exultate; mais nos
sion d'une grande joie : Gaudete
pauvres Chinois, du moins pour un certain nombre, ne
sont pas à la hauteur d'une si belle doctrine.1ls croient
donc et s'imaginent que nous pouvons les défendre et les
délivrer de tant de vexations. En conséquence, ils nous
harcèlent avec tant de supplications et de larmes, que nous
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préférerions nous charger du poids de leurs chaînes pour
nous délivrer de leurs importunitéa.
D'autres difficultés nous viennent des grands besoins
qne nous crée le nombre toujours croissant de nos Néophytes. La persécution ne sévit pas partout: on bien elle
a cessé et rendu aux Chrétiens une paix plus solide, ou bien
quelques obstacles l'empêchent d'approcher de certaines
localités. C'est dans ces endroits que nous sommes fort en
peine de trouver un local pour les réunions, l'administration
des Sacrements, afin de pouvoir former de vraies chrétientés et consolider un avenir d'une importance inexprimable. En Europe on n'a pas l'idée complète du prix et
des conséquences des conversions païennes. Il y a là beaucoup à dire.
Je me réserve pour une occasion plus propice où je
pourrai vous entretenir de cet intéressant sujet.
Votre petite famille du Kiang-Si, bien unie, jouit de la
paix chez elle; nous avons passé plusieur's mois réunis en
partie, Monseigneur à notre tête; nous avons eu la facilité
de vivre en communauté et d'observer toutes les règles.
Je suis avec la plus grande vénération,
Monsieur et Très-Honoré Père,
Votre très-respectueux et très-obéissant
Fils et serviteur,
A. AnoTr,

I. p. c. m.
Le gdrant,
AD. LfAt.

Pb,-T3'p. Geoi~p Chbmiao rua d SuIaIaPkur,
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Lettre de SA SAINTETÉ PIE IX à M. Boad, Supérieur
Général de la Congrégation de la Mission.

Dans le courant du mois de mai, M. Notre Très-Honoré
Père écrivant au Souverain-Pontife lui envoyait, au nom
des deux Familles de Saint Vincent, l'aumône du denier
de Saint-Pierre, et lui renouvelait en même temps l'assurance de leur inaltérable et filial dévouement.
Le Souverain-Pontife chargea M. Borgogno, Procureur
Général de la Congrégation près le Saint-Siège, de remercier M. le Supérieur Général.
Mais aux paroles de bienveillance que le Saint-Père voulut bien lui adresser, et qui étaient déjà une récompense,
il ajoute aujourd'hui un témoignage écrit que tous les
membres des deux Familles liront avec bonheur.
I. lu.

3
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PIE PP. IX.
Fils bien - aimé, salut et bénédiction apostolique.
Vos hommages et vos offrandes, Fils bien-aimé,
joints à ceux de la double Famille religieuse de
Saint Vincent de Paul confiée à votre sollicitude,
nous ont été d'autant plus agréables que sont plus
étendues les ouvres de leur charité.
Et, de fait, tandis que la compagnie des Prêtres
s'efforce, non-seulement parmi nous, mais encore
dans les contrées les plus éloignées, de propager
le royaume deJ)ieu, la famille des Vierges, répandue sur la. surface du monde, s'acquitte des ouvres

PIUS PP. IX.
Dilecte Fili, salutem et apostolicam benedictionem.
Officia et munera tua, dilecte Fili, nec non utriusque ReligiosSe Congregationis Sancti Vincentii a
Paulo tibi creditae eo jucundiora Nobis fuerunt,
quo latius efficax ejus caritatis operositas porrigitur. Dum enim sacerdotum coetus, non apud nos
tantum, sed in dissitis etiam mundi plagis, Dei
regnum dilatare conatur; Virginum familia sic in
variis distinctisque commissis sibi misericordize
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de miséricorde, si variées et si nombreuses, qui lui
sont confiées, d'une telle manière que partout, sans
distinction, elles méritent d'être spécialement dé-

signées par le glorieux nom de la Charité.
Puis donc que l'une et l'autre Communauté s'efforcent énergiquement de préparer les voies du
Seigneur, de hâter sur la terre ce royaume de
Jésus-Christ dont vous Nous souhaitez les joies
saintes, vos voeux ne peuvent que Nous être trèsagréables, et bien précieuse l'offrande qui part de
coeurs si noblement dévoués.
Recevez donc l'expression de Notre coeur reconnaissant et, comme témoignage de ses sentiments
et de Notre paternelle bienveillance, la bénédiction apostolique, gage des biens célestes, qu'avec

muneribus obeundis ubique prestat, ut a canitate
presertim apud omnes sibi nomen indiscriminatim
quasiverit. Cum igitur utraque societas viam Domino parare strenue conetur, et illud maturare
Christi regnum in terris, cujus lStitiam Nobis adprecaris, nequeunt hujusmodi omina Nobis acceptissima non contingere; et plane pretiosum id
munus quod tam nobili procedit animi comparatione. Excipe itaque pergrati animi Nostri sensus,
eorumque et paternS nostra benevolentie tibi sit
testis Apostolica Benedictio, quam superni favoris
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la plus grande tendresse Nous accordons a vous,
Fils bien-aimé, et à votre double Famille religieuse.
Donné à Rome, près Saint-Pierre, le 24 juillet
de l'année 1876. De Notre pontificat la trente et
unième.
PIE PP. IX.

auspicem tibi, Dilecte Fili, et utrique Religiosae
Familio tuae toti peramanter impertimus.
Datum Rome apud Sanctum Petrum die 24julii
anno 1876.
Pontificatus Nostri anno tricesimo primo.

Plus PP. IX.

PARIS
PELERINAGE A LA CHAPELLE DU SACRÉ-COEUR
A IONTMARTRE.

En quelques mois, le culte au Sacré-Cour est devenu
si populaire, dans Paris, que chaque semaine, chaque jour
même de fréquents pèlerinages se dirigent vers les hauteurs de Montmartre pour se rendre dans la chapelle pro-
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visoire. Mais, durant le mois de juin surtout, les fidèles
des différentes paroisses de Paris et les communautés si
nombreuses de cette grande ville rivalisèrent de zèle, afin
de témoigner, par des manifestations incessantes, leur
dévotion et leur amour au Sacré-Coeur de Jésus.
M. le Supérieur Général désira que notre communauté
de Saint-Lazare fît aussi son pèlerinage à Montmartre:
c'était bien là satisfaire le désir de tous les coeurs.
Aussi, ce fut avec grande joie qu'on apprît cette nouvelle, de la bouche de M. l'Assistant de la Maison-Mère.
En l'annonçant à la communauté, après avoir dit les
sentiments avec lesquels on devait faire ce pèlerinage, il
rappela que Montmartre nous était cher à bien des titres :
que « notre compagnie encore dans son enfance, n'étant
« composée que de trois ou quatre (1), qui allèrent à
« Montmartre, se recommanda à Dieu, par l'intercession
« des saints martyrs, pour entrer dans la pratique de
« la pauvreté (2) ».

Nous lisons encore dans le procès de la canonisation de
Saint Vincent de Paul (3) ce qui suit au sujet de Montmartre : a Nicolas Moreau, cultivateur, âgé de quatre« vingt-cinq ans, affirme avoir vu le serviteur de Dieu
« faire Mission aux pauvres ouvriers dans les carrières de
a Montmartre, les instruire sur les mystères de la Foi et
« leur enseigner à faire leurs prières. »
Enfin, le 21 juin, fête de Saint Louis de Gonzague, fut
le jour choisi pour faire ce pieux pèlerinage; voici le
compte rendu officiel du Bulletin du veu national.

« Le 21 juin nous préparait de nouvelles et vives émotions. La fête de Saint-Louis de Gonzague est chère à bien
des âmes, elle attire surtout les âmes religieuses qui aiment
(1) MM. Du Coudray, Portail et de la Salle.
(2) Vingt et unième conférence de saint Vincent. Sur la Pauvreté.
(3) Procès de la canonisation de saint Vincent, p. 30.
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àcontempler dans ce jeunehéros le modèle de l'innocence et
du dévouement. La jeunesse invoque avec confiance cet idéal
de la perfection, qui a su, dans quelques années, mériter les
palmes de la vieillesse. Dès six heures, le noviciat et le
scolasticat de la Mission des fils de Saint-Vincent de Paul
s'agenouillaient au pied de la statue du Sacré-Coeur. C'était
une belle phalange de plus de cent cinquante lévites, sous
la direction du maître des novices. Le Supérieur Général
était empêché, mais c'est en son nom et avec sa délégation
spéciale que s'accomplissait ce pèlerinage. Plusieurs prêtres lazaristes se sont succédé aux autels latéraux, tandis
que le R. P. Maître célébrait la sainte messe au milieu des
chants les plus harmonieux, exécutés avec un ensemble
remarquable. Un nombre considérable de soeurs de charité avaient pris part à ce grand acte religieux, accompli
au nom des deux familles que régit la houlette du même
Père.
« A l'évangile, le R. P. Maître a pris la parole, ainsi que
le lui avait recommandé le Supérieur Général, et, dans
une allocution ou dominait l'accent d'un ardent amour
pour Notre-Seigneur Jésus-Christ, il a rappelé les motifs
qui présidaient au pèlerinage de la Mission, motifs d'action de grâces, de réparation, de prière et de dévouement :
commentaire vif et pénétrant de la parole du prophète Isaïe:
Que devais-je faire à ma vigne de plus que ce que j'ai

fait? Vigne choisie entre toutes, l'enfant de la Mission
doit reconnaître que le Cour sacré de Jésus ne pouvait faire
davantage, il doit payer ces bienfaits d'un juste retour en
prenant les résolutions les plus efficaces et les plus généreuses.
« Et, s'élevant tout à coup au sommet de l'éloquence,
le pieux orateur a montré comment Paris a toujours été
de la part de Dieu l'objet d'une prédilection infinie : quid
debui ? Martyre de Saint-Denis, vie de Sainte-Geneviève,

-

495 -

de Sainte-Clotilde, des grands docteurs des Universités
catholiques, de Saint-Louis, de Saint-Vincent de Paul,
tout a été énuméré de manière à prouver cette thèse
que, entre toutes les grandes villes, Paris a eu la plus
large part aux bienfaits du christianisme..... Et comment a-t-il répondu à la prédilection de son Dieu ?... C'est

à l'âme religieuse qu'il appartient d'offrir des compensations par la prière, la pratique des vertus de son état, le
zèle, le sacrifice, l'immolation..., prières pour Paris, pour la
France, pour l'Église... immolation pour la sanctification
personnelle, le salut des imes, la gloire de Dieu, qui s'appuie
surtout sur l'amour de Notre-Seigneur Jésus-Christ. »
« Cette parole simple, vive, empreinte du cachet des
vertus qu'elle prêchait, a dû préparer ces âmes de jeunes
gens à une fervente communion. Nous avons vu se renouveler dans le sanctuaire du Sacré-Coeur des scènes que le
séminaire offre chaque jour, cette communion à la table
sainte faite avec ordre, harmonie, et que ne présente pas
la communion ordinaire des fidèles. Les souvenirs nous ont
reporté vers un passé que nous n'oublierons jamais, et il
nous semblait reposer encore nos regards paternels sur les
séminaristes de Marseille devenus maintenant la gloire et
l'honneur du diocèse de Saint-Lazare... Mais revenons au
Sacré-Cour.
< Le salut a été chanté avec cette solennité que créent
toujours des voix viriles et inspirées par la piété. Comme
le coeur s'unissait à cette prière liturgique, si bien interprétée, et qu'ils sont à plaindre ceux qui ne connaissent pas
les délices du sanctuaire! »

FRANCE
BERCEAU DE SAINT-VINCENT DE PAUL

Lettre de M. LIcoua, à M. BoaB,

Supérieur Genéral.
10 septembre 1876.

MONSIEUR ET TBÈS-HOROBÉ

PÈBRE,

Votre Bénédiction, s'il vous platt!

Vous savez de quelle vénération est entouré le chêne de
Saint Vincent de Paul, ce vieux témoin des premières années et des premiers actes de vertu de notre Bienheureux
Père.
*
Combien de pèlerins sont venus se reposer sous ses
ombrages, combien à qui le souvenir du Saint qu'il rappelle a inspiré une prière fervente, et mis au coeur un
sentiment plus généreux de charité !
Aujourd'hui toutes ces pensées ne font qu'ajouter à
notre peine et à la tristesse qui a pris les proportions d'un
vrai deuil pour le pays tout entier.
Deux des plus grosses branches du chêne sont tombées,
laissant tout un côté de l'arbre dépouillé de sa verdure.
Cet arbre, qui offrait l'aspect d'un magnifique bouquet de
branches et de rameaux, et que l'on eût dit avoir été taillé
à dessein dans sa forme à la fois si belle et si gracieuse,
n'offre plus, du côté de la chapelle et de l'hospice, que

-

491 -

l'aspect d'une ruine; et, sur le tronc dénudé, on voit les
deux brèches qu'ont laissées en tombant les deux plus belles
branches qu'il portait.
La première tomba dans la nuit du 12 au 13 juillet.
Rien n'avait pu faire prévoir cet accident; la nuit était
parfaitement calme, et la chute de cette énorme branche,
qui pesait plus de vingt quintaux, paraissait avoir quelque
chose d'extraordinaire. Malheureusement on ne tarda pas
à en avoir l'explication.
Cette branche, atteinte par ce qu'en terme d'arboriculture
on appelle un cancer, était rongée intérieurement et surtout à sa base. Ainsi, sans que l'on pûu s'en douter, l'épaisseur du bois sain diminuait chaque jour; lorsqu'elle s'est
trouvée réduite au point de ne plus offrir la résistance suffisante, la branche est tombée emportée par son propre
poids. Fort heureusement que la chute a eu lieu pendant
la nuit; si elle avait eu lieu pendant le jour elle aurait pu
occasionner quelque grave accident; 'c'est précisément
l'endroit où les voitures stationnent; nous étions au milieu
des exercices de la retraite; or nos soeurs aiment à s'arrêter à l'ombre du chêne, à y prier, à y cueillir quelques
feuilles ou .quelques petites branches détachées par le
vent.
La chute de cette première branche dégarnissait l'arbre;
mais elle lui laissait encore la plus grande partie de son
feuillage; M. le Maire (1) était disposé à allégir les autres
branches de manière à empêcher un nouvel accident; on
n'attendait que le moment favorable pour cette opération,
lorsque le 31 juillet, un vent impétueux soufflant en ouragan fit tomber une seconde branche qui brisa dans sa
chute la grille qui environne le chêne et celle qui sert de
cloture à l'établissement. Malheureusement la chute de
(1) Le chêne de saint Vincent de Paul appartient à la commune, qui se l'est
réservé lors de la construction de la chapelle.
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cette branche révélait une situation désespérée et devait
nous laisser peu d'espoir de conserver ce qui reste de ce
vrai monument. La portion du tronc de l'arbre qui a été
déchirée et laissée à nu ne permet plus de doute sur l'état
de décomposition avancée du chêne.
On fera bien tout ce qui est nécessaire pour conserver le
plus longtemps possible ce précieux souvenir; mais ce
n'est pas sans un vrai chagrin que nous devons nous attendre, dans un avenir prochain, à le voir disparaître; d'ailleurs
sa vie est déjà comme finie pour nous.
Il ne sera plus possible d'en faire comme la Chapelle extérieure de nos jours de grandes fêtes. On ne pourra plus
y célébrer la sainte messe, au jour anniversaire de Saint
Vincent. Il n'y aura plus d'illuminations qui terminaient
si pieusement certaines solennités : on n'illumine pas des
ruines!
Les prédicateurs ne pourront plus emprunter à la splendeur de son feuillage leurs comparaisons préférées. Il est
vrai qu'il nous restera son tronc et des racines que l'on
nous a dit souvent symboliser l'humilité et la simplicité.
Espérons que si le chêne de Saint Vincent disparaît, son
Berceau trouvera dans ces deux vertus comme une sève
sacrée qui lui fera porter les fruits de bonnes ouvres pour
la gloire de Dieu.
Nous avons eu le bonheur, Monsieur et Très-Honoré
Père, de vous en offrir déjà les prémices; et, tout dernièrement encore, en vous demandantl'admission dans la Congrégation de huit de nos séminaristes du Berceau, nous étions
heureux de voir une nouvelle preuve des bénédictions que
Dieu se plait à accorder à ces lieux ai chers aux enfants de
la double Famille de Saint Vincent.
Qu'il nous soit permis d'ajouter que ce n'est pas sans des
vues toutes providentielles que le Petit Séminaire du Berceau a pu croître, grandir et arriver, cette année, à son
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entier développement. Nos séminaristes sont au nombre de
50, formant cinq classes qui comprennent tout le programme de l'enseignement secondaire. Aujourd'hui l'expérience est faite; les élèves qui ne commencent le latin que
vers treize ans et après avoir achevé leur cours d'instruction
primaire, peuvent, dans l'espace de cinq ans, faire d'excellentes études secondaires; d'autant que notre année scolaire
dure onze mois, et le mois de septembre, qui est un mois
de vacances, n'a pas l'inconvénient des vacances ordinaires,
puisque les enfants ne nous quittent pas, les uns n'ont pas
de parents, les autres en sont trop éloignés.
La réunion au Berceau de toutes les oeuvres de Saint
Vincent, et tout particulièrement l'école professionnelle, en
nous.permettant de nous suffire à nous-mêmes, nous ont
aussi permis de réduire le prix de la pension au chiffre de
300 francs, par année de douze mois, tous frais compris; ce
qui permet à bien des âmes généreuses de faire la bonne
oeuvre de l'éducation et de la préparation au sacerdoce de
quelque enfant pieux, en qui se révèlent les premières marques de vocation.
Depuis cinq ans plusieurs bourses ont été fondées, et
nous y avons vu une nouvelle.preuve des bénédictions de
Dieu sur l'oeuvre de notre petit Séminaire.
Si je me suis laissé aller si facilement à vous entretenir de cette ceuvre, c'est que je sais combien elle vous tient
à coeur. Elle a eu le bonheur de recevoir plusieurs fois
votre bénédiction, et les touchantes marques de votre
bonté lors de vos visites au Berceau.
Puisse le Seigneur, qui peut seul donner aux ouvres
leur véritable vie, conserver précieusement à celles-ci le
cachet des vertus de Saint Vincent qui la doit distinguer
toujours I
Veuillez agréer, Monsieur et Très-Honoré Père, l'assurance des sentiments respectueux avec lesquels je suis, en
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l'amour de Notre-Seigneur et de Marie-Immaculée, votre
très-humble serviteur et enfant très-obéissant,
E. LAcouB,
I. p. d. i. c. d. 1. M.

ILE MAURICE
Lettre de M. PAILuLun,

ài M. BOBn,

Supérieur Général.

Bambous, fIte de lImmaculée-Conception,
8 décembre 1875.
MONSIEUR ET TRÈS-HONORE PERE,

Votre bénédiction, s'il vous plati!
Au commencement de cette année, qui, j'en ai la douce
confiance, sera meilleure pour nous que la précédente, je
me prosterne en esprit à vos pieds et vous demande trèshumblement une bénédiction particulière pour nous et pour
nos oeuvres. Nos travaux, dans cette colonie, évangélisée
par nos premiers missionnaires, nous promettent un bien
consolant avenir. J'ose vous demander aussi votre bénédiction et un memento au Saint Sacrifice pour mon oeuvre
de la montagne. Cette portion du troupeau, jusque-là restée
complétement abandonnée, est celle qui maintenant donne
le plus de consolations à Monseigneur. Par tout ce qui s'y
est fait depuis dix mois je vois plus que jamais que le bon
Maitre se plaît à exalter les pauvres, objet de prédilection de notre Saint Fondateur.
Je vous disais dans une de mes dernières lettres, Monsieur
et Très-Honoré Père, tout ce qui s'est fait à Sainte-Anne,
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puisque Monseigneur a voulu constituer, sous ce vocable,
mon pauvre quartier en paroisse. Je vous exprimais ma
douleur de voir la plus grande partie de ces pauvres gens
vivre en concubinage, à cause des difficultés des ordonnances du gouvernement, et de la distance du bureau civil, qui se trouve a vingt-quatre milles.
Après bien des difficultés, j'ai pu convaincre cette bonne
population de la nécessité de sortir de cet état de péché.
Aussi, le 26 novembre, j'ai eu une cérémonie bien édifiante
et qui m'a dédommagé de toutes les peines que je m'étais
données. A la messe de sept heures, j'ai réhabilité treize
mariages, un entre autres d'une vieille Malgache de quatrevingt-trois ans que j'avais baptisée la veille. Depuis,
toutes ces familles sont venues s'asseoir sur les bancs de la
première communion. Sur quatre-vingts personnes qui se
sont fait inscrire pour la première communion il n'y a
qu'une quinzaine d'enfants 4 tout le reste est un mélange
assez proportionné de jeunes gens, d'hommes faits et de
vieillards. C'est un spectacle bien consolant et bien édifiant pour ce quartier, de les voir se réunir tous les soirs à
l'église pour faire la prière en commun et pour apprendre
le catéchisme qui leur est fait par un vieux créole. Monseigneur est ravi de tant de zèle.
Je vous annonçais également, Très-Honoré Père, que
notre église étant vieille et insuffisante, nous allions en
construire une autre. La loterie de 50,000 billets, à 1,25,
lancés à cet effet, a été autorisée par le gouvernement et est
en train malgré la gène qui règne en ce moment.
Monseigneur m'a accordé de faire travailler le dimanche
cette population qui est, la semaine entière, dans la forêt
ou à la pèche. Vous seriez surpris et édifié de voir tout ce
monde, hommes, femmes, enfants, partir avec la pioche et
la hache, au milieu des plus grandes chaleurs, et ne
compter pour rien les plus grandes fatigues. Ils oublient
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leurs fatigues en chantant eon masse et à tue-tkte de vieux
airs créoles, malgaches et cafres. De vieilles maisons que
nous avons achetées nous fourniront assez de bois pour
construire notre église, un presbytère et, plus tard, une maison de Soeurs, si le bon Maître exauce nos voeux.
Faute d'un troisième Confrère, qui nous est bien nécessaire dans ce vaste quartier, je ne puis me rendre dans cette
paroisse que tous les quinze jours. Nous espérons que vous
nous enverrez le plus tôt possible un Missionnaire de Chine (1)
pour s'occuper de l'oeuvre chinoise; Monseigneur nous en
parle bien souvent. Cette euvre est la plus belle et la plus
attrayante pour des enfants de Saint Vincent de toute notre
colonie; on pourrait en faire la base sur laquelle on établirait solidement notre mission et sur laquelle on préparerait
aussi un bel avenir aux Filles de la Charité.
J'ai l'honneur d'être, Monsieur et Très-Honoré Père, en
l'amour de Notre-Seigneur et de. son Immaculée Mère,
Votre fils très-respectueux et soumis,
J. M. PAILLARD,
I. p. C. M.

ILE DE LA RÉUNION
Letire de Ma Sœur RouLY à M. PÉEAnTIN, Secrétaire
général.
Saint-Paul, hospice du Sacré-aeur, 2 mars 1876.
MONSIEUR,

La grdce de Notre-Seigneursoit avec nous pourjamais.

J'ai reçu votre bonne lettre : sur la terre d'exil, cela fait
tant de bien 1
(1) Ce Missionnaire est en route; il est parti depuis quelque temps de la
province du Tchily-Occideotal.
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J'arrive immédiatement à nos petites OEuvres, etje serai
vraiment heureuse que ce narré puisse vous être agréable.
Je commence tout d'abord par notre départ de Paris,
qui s'effectua le 7 avril 1867.
Il y avait deux Missionnaires, M. Thomas, que vous connaissez et que nous regrettâmes tant lorsqu'il nous fut enlevé, et M. Bertrand; il y avait aussi un Frère; nous étions
trois Saeurs.
Je ne vous dirai pas les péripéties de notre voyage, qui
ressemblèrent à tant d'autres; mais ce que je suis bien aise
de vous signaler, c'est notre arrivée à Sainte-Suzanne; nous
dûmes y séjourner un mois en attendant qu'on nous préparât les voies à Saint-Paul, où l'on ne nous attendait pas
encore.
Donc, arrivées à Sainte-Suzanne vers sept heures du
soir, au moment où nos Soeurs étaient au mois de Marie,
nous nous dirigeâmes tout de suite vers la grande Chapelle
que vous connaissez bien. Là nous eûmes un moment de
bonheur, on aurait dit que Notre-Seigneur nous attendait
pour bénir nos premiers pas, et en effet, à peine entrées,
nous reçûmes la bénédiction du Très-Saint Sacrement qu'un
de nos Missionnaires donnait à la foule prosternée. Cela
aide, je vous assure, à marcher plus loin !...
Comme je vous le disais, nous dûmes attendre un mois
chez nos chères Soeurs, qui nous traitèrent avec la plus délicate charité; du reste, je n'ai qu'à vous nommer ma Sceur
Maradeix, et vous me comprendrez.
Le 5 juin suivant, au son de l'Angelus, nous entrâmes
dans Saint-Paul ; notre première visite fut pour NotreSeigneur.
Nous avions promis au Sacré-Coeur de lui consacrer
nos oeuvres, nos personnes, et de le choisir pour le premier
patron, comme il est le bienfaiteur insigne de nos oeuvres.
Le 5 juin était le premier vendredi du mois dédié au
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Sacré-Ceur; encore là nous comprîmes que ce divin Ceur
avait écouté nos voux.
Comme je l'ai déjà dit, nous n'étions point attendues,
et rien n'était prêt pour nous recevoir. M. Delgery, curé
de Saint-Paul, d'accord avec M. Laperrière, le premier
adjoint, mirent tout en ouvre pour organiser quelque
chose; à leurs instances, le conseil municipal s'assembla, et une voix de majorité fit accepter deux Sours pour
desservir un hospice de noirs; la troisième Soeur devait
être au compte de Mg Maupoint, qui s'y engagea et tint
parole; son successeur fait de même, et cette année, qui a
été onéreuse pour lui, M* Delannoy nous a continué la
même bienveillance et la même générosité.
La troisième Soeur devait faire ce que la Providence lui
assignerait.
Au début, la situation était loin d'être brillante : chacune
de nous venait d'une maison composée de i 5 Soeurs, et dont
les OEuvres étaient florissantes; il y avait à Saint-Paul trois
maisons de Religieuses de Saint-Joseph de Cluny, et nous
avions très-peu à faire. Je m'étais empressée d'écrire au Père
Étienne peu après notre arrivée, et voici ce qu'il m'écrivait
en 1870 : c N'oubliez pas que les OEuvres de Saint Vincent
« sont toujours dans leur commencement de petits grains
« de sénevé qui doivent germer dans l'obscurité de la terre,
« pendant longtemps, avant de pousser leurs tiges et d'ét tendre leurs rameaux; mais c'est ainsi qu'ils poussent
a de profondes racines. Soyez bien régulières et bien fer« ventes, et un bel avenir vous est assuré. »
Je reviens sur mes pas et je poursuis. Le 16 juin, on
nous conduisit dans notre hôpital.
Là nous trouvâmes trente-huit vieillards, hommes, femmes, pêle-mêle, portant un costume a peu près primitif.
Nous fûmes effrayées de la saleté, du désordre de ce
pauvre hôpital, desservi jusqu'alors par un mulâtre qui

envoyait vin, viande, sucre, etc., chez sa femme, logée
en ville, tandis que les pauvres vieillards pâtissaient
privés de soins. On aurait dit vraiment des bêtes fauves;
aucun Prêtre n'était appelé à pénétrer dans ce taudis, ce
que depuis plusieurs années notre excellent Curé voyait
avec douleur. Ces pauvres noirs mouraient sans aucun soin
ni du corps ni de l'âme.
Pour vous citer un trait entre mille : lorsque nous fîmes
notre première visite, on amena en notre présence un pauvre poitrinaire fort oppressé ; j'insistais pour qu'on lui mît
au moins un oreiller sous la tête, car on l'avait couché là,
dans la cour, on alla chercher un galet et on le lui mit sous
le chevet...
M. Laperrière fut chargé de l'hôpital comme directeur;
il se mit en mouvement pour arriver vite à un résultat utile.
Il fallait d'abord faire notre éducation créole; ici point de
draps, point de matelas, une natte de paille et une paillasse
que nous fînmes nous-mêmes avec des gonis (1). Il y avait
dans ce qu'on appelait l'iufirmerie trois pauvres malades
avec une jambe ou un bras cassés; un verre suffisait pour
les trois. En un mot, complet dénûment physique et surtout
moral.
La commune, qui commençait à se réveiller, demanda
au gouvernement le don des bâtiments de l'ancien tribunal
et du terrain qui est immense; ce qui lui fut accordé.
On renversa toutes ces vieilles constructions et on les
remonta, car vous savez qu'ici elles sont toutes en bois, et
qu'on les remonte facilement. Nous primes quelques vieux
créoles et nous traçâmes des allées, car il fallait marcher
au milieu du sable dans lequel on s'enfonçait jusqu'à mijambe. Aujourd'hui les arbres ont poussé : l'emplacement
est superbe, on a fait entourer le tout de murs, on a acheté
(1)Nom créole du sac en paille dans lequel le riz arrive de l'Inde.
TIr.l
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lits, paillasses, couvertures, etc. Bref, au bout d'un an, le
gouverneur vint nous faire une visite pour constater les
améliorations faites; on ne parlait alors que du nouvel
hôpital.
J'insistais pour avoir des vêtements; au même moment,
la bonne Providence inspira à une bonne dame de nous
donner 100 francs pour cet usage. Vous dire notre joie serait difficile; Monseigneur vint quelque temps après, et
nous le reçûmes, tout notre monde habillé de pied en cap:
nos vieillards, chose inouïe jusqu'alors, étaient vêtus de
vareuses et de pantalons. La commune, fière de cette réception toute à son honneur, vota désormais un budget pour
les vêtements...
Depuis lors, ce pauvre hospice ne fut plus en horreur à
ces pauvres gens, et ils y vinrent volontiers.
En 1868, nous atteignîmes, comme journées de présence,
le chiffre de
1869
1870
1871
1872
1873
1874
1875

--

Et aujourd'hui, 1" mare 1870,

-

139

-

249
364
468
767
1,172
1,928
3,700

-

4,000

Notez qu'en 1872, l'hospice étant devenu insuffisant par
suite d'une épidémie de variole, on installa une ambulance
dans une ancienne écurie, attenante à notre hospice d'un
côté et de l'autre à notre maison.
Puis, lors de l'épidémie de la fièvre, M. Delgery acheta
cette même écurie et ses dépendances avec un immense
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terrain; lui-même transforma tout cela en un hûpitai capable de contenir 70 malades.
Au rez-de-chaussée, il établit trois salles, dont une est
affectée aux agents de police; au premier, un grand dortoir
qui peut contenir 30 malades. 11 loua le tout à la commune, qui, encombrée de malades, fut heureuse de trouver
l'établissement tout prêt et accorda le payement d'une

troisième SeSur.
Mais le bien moral qu'on fait à ces pauvres gins est
plus grand encore que le bien matériel. Nous en avons
beaucoup perdu, évidemment, mais je ne crois pas que deux
soient partis sans avoir reçu les derniers Sacrements d'une
manière édifiante. Que de baptêmes, de mariages réhabilités, de conversions, même chez les agents de police!
La ville de Saint-Paul est tellement ruinée que bien souvent nous recevons dans notre pauvre hôpital des blancs,
des Européens, des employés de la mairie, des élèves du
collège communal... des Créoles, des Cafres, des Malgaches,
des Indiens, des Chinois, etc., c'est l'élément ordinaire.
Hommes, femmes, enfants, nous recevons tout; souvent
on nous amène le père, la mère et trois ou quatre enfants,
nous soignons tout ce monde avec bonheur; comme ils
voient que nous les aimons, ils nous aiment, et nous tâchons
de les mener tous au bon Dieu.
Dans une des salles du nouvel hôpital, il y a une chambre
dans laquelle nous recevons les pauvres honteux; près de
cette chambre il y a une pharmacie où on délivre des médicaments, non-seulement aux pauvres de Saint-Paul, mais
encore à ceux des paroisses qui en dépendent : la Possession, Saint-Gilles, Saint-Amand, Stella Maris, la Visitation,
l'Ermitage, etc. (1). Nous recevons à l'hôpital tous les malades de ces lieux-là.
(1) Ce sont des paroisses voisine de Saint-Paul.

Il me semble qu'en voilà assez sur ce sujet : parlons de

la visite à domicile.
Le 2 juillet 1867, sous la protection de la Sainte Vierge,
une Soeur et moi allâmes visiter quelques malades en ville;
puis nous allions, de case en case, prêchant comme des Missionnaires, car vous connaissez l'ignorance de ce pauvre
pays. Nous les engagions à venir chez nous apprendre
le Catéchisme, et bientôt cette petite OEuvre se développa;
ainsi, chaque année, 50 à 60 personnes font la première
Communion; ce sont des personnes, tant vieilles que jeunes, qui ne peuvent aller à l'école, ou qui sont en service.
Déjà la population commençait à nous goûter; les jeunes
filles nous arrivaient, attirées un peu par la nouveauté, et
aussi un peu, il faut bien le dire, par la cornette de Saint
Vincent.
D'accord avec M. le Curé, une des plus notables dames
de la ville me conduisit dans toutes les familles aisées,
afin d'organiser l'OEuvre des Pauvres malades, et par suite
la visite à domicile. Le succès fut prodigieux, 130 dames
s'enrôlèrent spontanément, et, le 25 janvier 1868, en union
avec Notre Bienheureux Père, l'OEuvre fut établie. Elle
s'est développée et elle soulage quantité de pauvres familles; par suite, que de premières Communions, de Baptêmes, de Mariages, etc. ! L'année 1875, notre recette s'est
élevée à 2,500 francs, au moyen d'une loterie approuvée
par le gouverneur.
Lors de l'épidémie de 1872, partout fut organisée l'assistance publique suivie des Bureaux de Bienfaisance. Le
bureau de Saint-Paul ne fut pas le dernier et vota une
Soeur pour la visite à domicile, qui se fait régulièrement :
elle est suivie d'une distribution de secours en riz, viande,
vin, sucre et médicaments, qui se fait chez nous.
Au moment des grandes épidémies, nous faisons du
bouillon pour les malades du dehors.

Notre Très-Honoré Mère, sachant notre position et la
mesure du travail qui doublait, doubla aussi les Sours;
deux furent donc affectées à ce travail laborieux; elles sortent la matinée, et le soir les pauvres viennent chercher
les secours et les médicaments. Ici, il faut faire le médecin, car on est quelquefois un mois sans en avoir.
Le bon Dieu y pourvoit, et nos Sours guérissent leurs
malades.
J'arrive enfin à mon OEuvre de prédilection. Déjà en
1867, le 8 décembre, nous commençâmes l'Association
des Enfants de Marie, qui n'existait dans aucune pension;
elle compte aujourd'hui 60 à 80 membres, toutes bien sages,
bien édifiantes, faisant la Sainte Communion ou tous les
huit jours ou au moins tous les quinze jours.
LIrsqu'en 1869, M. Thomas, Supérieur du collége SaintCharles, vint m'annoncer à l'issue de notre Retraite qu'il
fallait que j'écrivisse à Notre Très-Honoré Mère pour obtenir l'autorisation de commencer un Ouvroir, j'essayai
avec quelques petites filles, doutant, je vous avoue, du
succès.
M. Salvayre, qui nous honora de sa visite, déclara à
M. le Curé et à M. Laperrière qu'il fallait absolument un
Ouvroir chez nous; ces Messieurs avaient peur..... et moi
aussi..., lorsque la divine Providence amena elle-même les
enfants et tourna les esprits et les cours de tous, et l'Ouvroir se fit; il resta longtemps avec 11 enfants.
Ces Messieurs du collége nous donnèrent leur lingerie,
la paroisse ses ornements et son linge à entretenir; ce nouveau travail était suffisant pour alimenter l'Ouvroir, et
il me mit dans la nécessité de demander une Sour, que j'obtins de Notre Mère Félicité.
Le petit Ouvroir marcha; une bonne vieille eut la pensée de vendre sa maison voisine de la nôtre. M. le
Curé l'acheta. Elle est vaste et surtout bien aérée. En ce
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moment nous avons 27 orphelines; le riz est payé entièrement par M. Delgery. Nous donnons aussi un repas à quelques externes; la bonne Providence pourvoit amplement
au reste.
Lorsque les Missionnaires quittèrent Saint-Paul, je craignais un peu que la perte de l'ouvrage donné par le collége ne
causât un déficit considérable à notre petite caisse. Mais voilà
que tout à coup une bonne dame vient comme par hasard
demander si on peut lui faire une chemise de toilette; nos
enfants y mirent toute leur science, cette chemise fait l'admiration de la ville: l'ouvrage arrive, et aujourd'hui toutes
les dames de Saint-Paul ne veulent plus que des chemises
de notre Ouvroir. 11 est devenu à la mode : on retient son
tour pour être servi. C'est bien là le créole, il est vrai; mais
je dis tout bas: C'est l'ouvre de Dieu !...
Le 25 mars 1870, on comprit la nécessité d'un petit Ouvroir pour les petites internes et externes, mais surtout
pour les orphelines ; ces petites plantes prises de bonne
heure sont bien plus aptes à se former à la Religion, aux
bonnes moeurs et même au travail. Au petit Ouvroir, on
apprend à lire, les internes seulement à écrire, toutes apprennent le Catéchisme. On se prépare à la première Communion, on la renouvelle au bout d'un an, puis on passe au
grand Ouvroir; là on lave, on repasse, on apprend à faire
la cuisine chacune à son tour.
Je crois pouvoir vous assurer que nos enfants sont arrivées aux mêmes résultats que nous pouvons constater en
France comme sagesse, comme piété, et comme travail.
Plus tard nous les établirons d'une manière convenable,
je l'espère.
Nous avons, toujours par les soins de M. Delgery, une
jolie vanillerie qu'il entretient à ses dépens; ce sera encore
l'occupation de nos enfants, et pour la féconder, et pour la
travailler; les produits nous aideront et à leur faire une

511 petite dot, et à en augmenter le nombre. Cette année, nous
espérons une trentaine de kilogrammes.
Le riz et la vanille sont pour lui une dépense assez forte
chaque année; il a dépensé pour nos OEuvres, indépendamment de cela, des sommes considérables.
Monseigneur part par cette malle; c'est M. Delgery qui
reste seul à la tête du diocèse.
Vous savez son dévouement pour nous et vous comprenez aussi nos regrets.
J'oubliais de vous dire qu'il nous a fait bâtir une jolie
Chapelle, dans laquelle nous faisons toutes nos réunions :
garde d'honneur du Sacré-Cour, Rosaire vivant, Mères
chrétiennes, etc...
J'ai été interrompue dans mon récit par un coup de vent;
le bon Dieu a eu pitié de nous; nous n'avons eu que la
queue; quelques figuiers tombés, et puis c'est tout...
J'avais dit au bon Dieu de s'occuper de sa vanille, puisqu'elle est bien à lui : pas une feuille n'est tombée, elle est
belle et verte et chargée de grappes. Merci, mon Dieu 1
Nous n'avons pas de nouvelles de Saint-Denis, le télégraphe est rompu, et la poste ne marche pas. On dit que
Saint-Benoît a eu le plus fort.
Il me semble qu'il est temps de finir.
Pardonnez-moi ce long narré et veuillez recevoir l'assurance du respect avec lequel je suis dans les Saints Cours
de Jésus et Marie,
Monsieur,
Votre très-humble servante,
-

Sour ROULy,

I. F. d. i. C. s. d. p. m.
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Lettre dé ma Sour TaiQETr à M. BORE, Supérieur
Général.
Saint-Denis, 24 juin 187C.

MONSIEUR ET TRÈS-HONORE

PÈBE,

kotre bénédiction, s'il vous plait.
Depuis que nous sommes tout à fait orphelines, car il y a
bientôt deux ans que les Missionnaires ont quitté notre île,
nous tournons souvent nos regards et nos pensées vers la
France. En arrivant à Bourbon nous y étions seules, mais
nous avions la certitude que nos Pères ne tarderaient pas
à venir. Ils vinrent en effet : autant notre joie fut grande
en les voyant arriver, autant notre douleur fut vive, treize
ans après, en les voyant partir.
Ma Soeur Maradeix, notre bonne Supérieure, me charge
de vous dire un petit mot de nos oeuvres présentes. C'est
la première fois que j'ai l'honneur de vous écrire, mais je
suis heureuse de cette mission. Et si vous voulez bien me
le permettre, avant de vous parler de notre position actuelle à Saint-Denis, je commencerai par vous parler de
notre séjour à Sainte-Suzanne.
Nous étions arrivéesau nombre de quatre Saeurs dans cette
charmante paroisse, le 7 mars 1860. Deux venaient de Lorette, une d'Angers et la dernière d'Alexandrie. Notre traversée sur un voilier, appelé le Zodiaque, avait duré quatrevingt-dix jours. C'était bien long, nous avions hâte de fouler
cette terre, que les enfants de notre Bienheureux Père avaient
seuls évangéliséi pendant de longues années, et où nous
allions les premières, parmi ses Filles, pratiquer ses Suvres.
Notre fondatrice, madame Jurien, nous établit dans un
petit hôpital voisin de son habitation. Le lieu s'appelait
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Bel-Air, et il méritait ce nom. Une cliarmante chapelle
gothique se trouvait à côté, mais l'église paroissiale SainteSuzanne, dont dépendait Bel-Air, était à trois quarts
d'heure.
Il n'y avait de malades admis dans l'hôpital que les
travailleurs indiens, malgaches et leurs femmes, engagés
dans la sucrerie de notre fondatrice. Ils étaient païens
habituellement, et leur langue, que nous ne connaissions
pas, nous rendait difficile toute tentative de conversion.
Au bout de quelque temps nous pûmes, par interprète,
préparer au baptême tous ceux qui allaient mourir, et
bien peu nous échappèrent sans cette grâce.
Le 22 septembre 1861 fut pour nous une grande fête.
Deux Missionnaires et un Frère, impatiemment attendus,
vinrent nous apporter des nouvelles de France, de la maisonmère, de nos vénérés Supérieurs, et le 27, anniversaire de
la mort de Saint Vincent, nous célébrâmes dans la chapelle
de Bel-Air, trop petite pour contenir la foule, la plus
attendrissante fête de famille.
Comme nous étions heureuses de l'accueil fait à nos
Pères! M" Maupoint, si dévoué à nos deux Familles, vint
lui-même les installer, le 20 octobre suivant. Ce fut pour
toute la contrée un grand honneur et une grande réjouissance. Dans un très-beau discours, Monseigneur parla du
bien qu'avaient fait les enfants de Saint Vincent dans l'île,
dont ils avaient fondé toutes les paroisses. Ilrenouait le présent au passé, car le dernier Missionnaire, Curé de cette
paroisse, qui s'appelait le Père Mainguet (1), était mort
le 2 mars 1841. Mais le souvenir du bien accompli par les
Missionnaires était vivant, et il allait être heureusement
(1)M.Mainguet, né à Redon, diocèse de Vannes, le s mai 1769, reçu dans
la Congrégation le 8 octobre 1785. I avait débuté par les Missions de Chine.
Une lettre écrite de Macao le 3 novembre 1795 signale sa présence dans cette
Tille : c'est de là qu'il se rendit à Bourbon quelque temps après.

514 continué. Il le fut réellement pendant quelques années.
Notre oeuvre, à Bel-Air, fut d'abord renfermée dans
notre hôpital. Elle s'étendit, comme il arrive toujours, avec
les fièvres et les épidémies. Au mois de novembre 1863,
une Soeur de Savone nous apporta un petit secours, car,
pendant trois ans, l'acclimatation avait été bien pénible
pour toutes. Après une épidémie cruelle nous fûmes chargées de visiter les familles les plus délaissées, et le maire de
Sainte-Suzanne mettait à notre disposition quelques remèdes et quelques aumônes pour les plus nécessiteux. Ces
visites charitables étaient bien pénibles sous une température brûlante, mais quelle consolation de pouvoir tarir
les larmes des malheureux, adoucir une misère souvent
hideuse, et de pouvoir parler du bon Dieu à cette classe
abandonnée qui est partout notre héritage 1
Au mois de juin 1867, nouvelle fête pour vos filles de
Sainte-Suzanne. Ma Soeur Rouly, Supérieure de la maison
que fondait à Saint-Paul l'excellent M. Delgery, Curé de
cette paroisse, maintenant Vicaire général, venait agréablement nous surprendre et passer un mois avec nous avec
ses deux compagnes. Cette joie si douce et si vive de revoir des membres de la famille ne peut être bien sentie
que de ceux qui ont vécu dans l'exil.
Cinq années s'écoulent depuis cette visite amicale. Nous
continuons nos oeuvres dans l'hôpital et les courses au
dehors, dans les quartiers les plus pauvres et les plus délaissés de la paroisse. Mais une triste nouvelle circule
notre fondatrice est ruinée, et sa proprieté va être administrée par ses créanciers. N'allons-nous pas être obligées
de quitter ce séjour où depuis douze ans nous étions heureuses de nous dépenser pour nos chers maîtres les pauvres? Les administrateurs qui gèrent la propriété de
madame Jurien nous témoignent la plus grande bienveillance et nous laissent continuer nos oeuvres. Néanmoins
-
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nos ceurs sont bien tristes. Les Missionnaires quittent
Sainte-Suzanne et vont à Maurice, où les appelle l'Évêque
de cette iîle.
Et en même temps, c'était dans le courant de juin 1872,
ma Sour Supérieure est appelée à Saint-Denis par la municipalité, qui la supplie de mettre quelques Sours au
service des malheureux atteints de la fièvre paludéenne.
C'était vraiment providentiel, car en même temps la Communauté décidait notre départ de Bel-Air.
Deux Sours vont aussi à Saint-Denis : la misère était
bien grande, mais la générosité de la ville se montra à la
hauteur des besoins et mit largement à notre disposition
tout ce qui était nécessaire en provisions de bouche et en
médicaments.
Cette première tentative eut un résultat tout à fait satisfaisant, car, quelques mois après (janvier 1873), la
municipalité fondait un hôpital pour les indigents. Les
deux Seurs qui l'organisèrent ne tardèrent pas à être rejointes par les trois Sours qui étaient restées à SainteSuzanne, et qui, le cour bien gros, s'arrachèrent à ces
bonnes populations au milieu desquelles elles avaient passé
douze ans.
Le nombre des malades s'élevait au début à 48. Depuis
jusqu'au 4 janvier 1876, nous avons reçu 1,024 malades.
Il en est mort 375. Sur ce nombre 82 qui étaient païens et
un peu de tous les pays, Cafres, Malgaches, Indiens, Chinois
et Cochinchinois, eurent le bonheur de recevoir le baptême,
tous les autres reçurent les derniers Sacrements, et 15
firent, à letir lit de mort, leur première communion.
Au mois de février 1874 on adjoignit à l'hôpital une salle
pour les gardes-police (1) qui tombaient malades; sur 62
(1) Leurs fonctions sont celles des gardiens de la paix à Paris.
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qui ont été admis, 2 ont fait leur première communion et
14 ont repris la pratique de leurs devoirs religieux.
A l'ouvre de l'hôpital nos Sours eurent le bonheur
d'ajouter la visite des malades à domicile, utile surtout dans
ce pays, depuis que les fâcheuses spéculations, les mauvaises récoltes et les cyclones répétés l'ont jeté dans une
ruine complète.
Près de 200 familles viennent en moyenne tous les
mois à l'hôpital recevoir de la viande, du riz et des médicaments; 15 mariages ont été réhabilités.
Indépendamment des visites dont j'ai parlé, les dames
de la conférence de Saint Vincent de Paul ont chargé spécialement une Sour de visiter les familles secourues par
leur association.
L'année dernière, enfin, une Sour fut chargée de faire
le catéchisme et de préparer à la première communion ces
enfants pauvres qui ne peuvent pas aller aux écoles de la
ville : 25 ont fait, il y a quelques mois, leur première communion .avec 6 personnes déjà avancées en âge que la
Soeur instruisit avec les enfants.
Malgré la rareté des vocations religieuses parmi les créoles,
huit postulantes ont déjà quitté Bourbon, et travaillent en
France aux OEuvres de notre vocation.
Voilà, mon Très-Honoré Père, un petit échantillon de
nos oeuvres. Ce qu'il y a de consolant, c'est que notre lot
est bien celui que recherchait Notre Bienheureux Père,
les plus pauvres et les plus délaissés. Nous nous y appliquons avec bonheur; mais notre bonheur serait complet si
nous avions la visite d'un Missionnaire qui viendrait de
temps en temps nous édifier de sa parole en nous rappelant nos obligations et en nous aidant de ses conseils (1).
(1) Ce désir vient d'être exaucé. Un missionnaire est envoyé àMaurice comme
Supérieur de la Mission, avec la charge de visiter tous les trois mois les deux
maisons de Saint-Denis et de Saint-Paul.
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Ne nous refusez pas cette consolation, souvent bien néceesaire, et veuillez bénir cette petite famille de Bourbon,
composée de neuf de vos Filles, surtout la dernière de

toutes qui a l'honneur d'être, avec le plus profond respect,
en l'amour de Notre-Seigneur et de Marie Immaculée,
Monsieur et Très-Honoré Père,
Votre très-humble fille et servante,
Soeur VINCENT TIIQUET,

I. f. d. . C. s. d. p. M.

PROVINCE D'ESPAGNE

Lettre de M1.CARDELLACH, a M. PÉMARTIN,
Secrétaire général.
Avila, 5 août 1876.

MONSIEUR ET TRÈS-CHER CONFRÈRE,

La Grdce de N.-S. soit avec nous pour jamais !

M'empressant de répondre au désir que vous m'avez témoigné d'avoir une relation de la manière dont les Missions
se font parmi nous, je vous envoie un petit compte rendu
de celle que nous avons prêchée à Alba de Tormes; ce
qui me fournira l'occasion de vous parler du merveilleux
phénomène des Épines du coeur de sainte Thérèse.
M" Uzquierdo, Évêque de Salamanque, ayant demandé
des Missionnaires pour évangéliser son diocèse, M. Maller,
notre Visiteur, désigna MM. Chozas, Rodriguez et moi pour
remplir cette mission; le Frère Gonzalès nous fut adjoint.
D'après le désir de Monseigneur, nous commençâmes par
Alba de Tormes. Déjà, en 1873, j'avais eu l'occasion de
me rendre dans cette localité pour vénérer le coeur de sainte
Thérèse, qui y est conservé dans le couvent des Carmélites
déchaussées.
Le 23 avril 1875, après avoir reçu la bénédiction du
prélat, nous quittâmes Salamanque, emportant les lettres
patentes signées de M" l'Évêque. Quand, du clocher de la
principale église, on découvrit la voiture qui nous amenait,
toutes les cloches furent mises en branle et la population
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sortit pour nous recevoir processionnellement. Elle marchait à la suite des diverses bannières des Confréries qui
précédaient la douce image de Marie et le vénérable Christ
de saint Jérôme. Dès que la procession fut en vue, descendant de voiture, nous continuâmes notre route jusqu'à l'ermitage de Notre-Dame-du-Guide, qui est à l'entrée du magnifique pont jeté sur la rivière de Tormes. Nous fûmes
contraints de nous arrêter là un moment, à cause de l'immense concours de personnes venues au-devant des Missionnaires et encombrant le pont. Ei ce moment le coup
d'oil était splendide : derrière cette foule empressée et
joyeuse, les maisons noirâtres de la ville dominées par les
clochers des églises paroissiales et des couvents, le tout
couronné par les ruines imposantes du château du fameux
duc d'Alba, D. Fernando Alvarez de Toledo. Ce spectacle
grandiose impressionnait vivement nos âmes qui, se rappelant les souvenirs glorieux de ces contrées, autrefois si
profondément religieuses, les comparaient avec la démoralisation présente et les tristes préoccupations d'un avenir
plein de menaces.
Arrivés au milieu du pont, près de la vénérable image
du Christ de saint Jérôme, je me prosternai et baisai la
terre; mes confrères en firent autant; puis, au chant des
litanies des Saints, la procession se mit en marche et se
rendit à Saint-Pierre, l'église principale. Les versets et
oraisons ayant été chantés au pied de l'autel, on entonna le
Veni Creator. C'est alors qu'au nom de tous les Missionnaires je demandai la bénédiction à M. le Curé, et lui remis
les lettres patentes de M"' l'Évêque. Après les avoir lues à
haute voix, M. le Curé dit aux fidèles quelques mots sur la
Mission. Montant en chaire, j'expliquai au peuple avec toutela clarté possible ce qu'est la Mission, son objet, la fin que
l'Église se propose en ce saint exercice; l'importance de ce
moyen de salut et la nécessité d'en profiter. J'indiquai en-
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suite l'ordre des exercices : 5 heures du matin, la sainte
Messe suivie d'une instruction sur les Commandements de
Dieu; à 2 heures, catéchisme aux enfants des deux sexes;
le soir à 7 heures l'exercice principal composé de la récitaLion du Chapelet, du chant des litanies de la Très-Sainte
Vierge, instruction très-familière sur le sacrement de Pénitence, motet, sermons sur une des grandes vérités, cantique de Mission.
Tous les jours concours immense, non-seulement des
fidèles de la ville, mais de ceux des villages voisins qui
venaient par centaines. Conformément à nos habitudes,
nous parlions le langage le plus simple, nous mettant à la
portée de toutes les intelligences au moyen d'exemples, de
comparaisons. Ces bonnes gens, comprenant bien tout ce
que nous leur disions, ne pouvaient se lasser de nous entendre et ne savaient comment nous témoigner leur contentement. Ils étaient émerveillés de voir que nous refusions
absolument tout présent, ce qui contribua grandement aux
fruits de la Mission. Bien que toute la journée nous fussions
tous les trois au confessionnal, nous pouvions à peine suffire au travail. Les fruits furent très-abondants et consolants: confessions générales nécessaires, par centaines, restitutions, réconciliations, fuite des occasions, etc. Touché de
la grâce, un homme vendit sa maison et quitta le pays afin
de n'être plus exposé au péché. L'empressement pour se
confesser était tel qu'un jour ayant trouvé fermée la porte
de la chapelle de sainte Thérèse, où j'allais dire la sainte
Messe, je dus m'asseoir sur une pierre à côté de la porte,
et commencer à entendre les confessions.
Quelque écrasant qu'ait été le travail, nous avons dû,
seuls, y faire face; nul n'est venu à notre aide. Les difficulLés viennent ici, non des autorités ou du peuple, mais
de ceux-là même auxquels le Seigneur a confié la garde
de son troupeau. Qu'ils sont à plaindre les peuples dont
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les pasteurs sont entachés de libéralisme, ou dominés par
l'avarice et par d'autres passions 1
La Mission d'Alba de Tormes était à peine commencée,
que lalecture du procès, instruit en 1725, à l'occasion de la
Transverbération du coeur béni de sainte Thérèse, fit naître
en moi le désir d'examiner de près cette précieuse reliqueM' l'Évêque daigna condescendre à mon désir et m'autorisa à franchir la clôture pour examiner attentivement ce
ceur saint et les merveilleuses épines qui en sortent. Avant
de relater les prodiges que j'ai constatés, je vais donner
quelques détails sur les reliques de l'illustre réformatrice
du Carmel.
Thérèse de Cépéda y Alhumada naquit à Avila le 28 mars
1515; âgée de vingt et un ans, sept mois, six jours, elle
entra, le 2 novembre 1536, chez les Carmélites de la même
ville, au couvent de l'Incarnation. Le 24 août 1562, elle
échangea les illustres noms de sa famille contre celui de Jésus,
et depuis elle est connue sous le nom de Thérèse de Jésus.
C'est à cette époque qu'un Séraphin armé d'un dard en or
dont l'extrémité portait une flamme, perça plusieurs fois le
cour de Thérèse tout embrasé des plus vives flammes de
l'amour de Dieu, et y ouvrit la plaie béante qui nous remplit d'admiration. Thérèse vécut ainsi par miracle pendantvingt années, portant en sa poitrine un coeur transpercé. Le
4 octobre 1582, à 9 heures du soir, dans la ville d'Alba
de Tormes, Thérèse rendit son âme à Dieu, bien plus par
l'élan de son amour que par l'effet de sa maladie. Les dignes filles de Sainte-Thérèse, du couvent d'Alba de Tormes,
conservèrent avec un grand amour et une profonde vénération l'inestimable dépôt du saint corps de leur bienheureoue Mère, jusqu'au moment oh il fut transféré à Avila.
Mais en 1586, à la requête du grand duc d'Alba, le Souverain Pontife ordonna de restituer le sacré dépôt à Alb" de
Tormes. La renommée de la sainteté de Thérèse de Jésus

UrEu.
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Mî2 était si grande que bientôt chacun s'empressa de se procurer quelqu'une de ses reliques, au grand préjudice de
cet inappréciable trésor. Pour mettre fin à ces soustractions et arrêter ces pieux larcins, en 1588, on fit enfermer
le saint corps dans un reliquaire fermé de trois clefs, qui
fut déposé sur le maître-autel. C'est dans l'intervalle de
ces deux années 1586 et 1588 que le cour de sainte Thérèse fut extrait de son saint corps. La tradition du monastère porte, qu'obéissant à une inspiration surnaturelle,
une sour converse prit un couteau, et sans hésiter ouvrit
la poitrine virginale de Thérèse, enleva le coeur, le plaça
entre deux assiettes en bois et l'emporta dans sa cellule,
où elle le déposa sous sa pauvre paillasse. Bientôt le corridor et tout le monastère furent remplis d'un céleste
parfum exhalé par le saint coeur de Thérèse de Jésus. Dieu
révélant ainsi la présence de ce saint coeur, il fut déposé
dans un précieux reliquaire et exposé à la vénération des
fidèles, qui purent ainsi voir de leurs yeux les déchirures
faites par le dard enflammé du Séraphin, prodige qui fut
constaté, nous l'avons dit, en 1725, par un procès canonique. Quant à la religieuse qui avait extrait le coeur de la
poitrine de sainte Thérèse, elle fut, par ordre de l'Évêque,
transférée dans un autre couvent du même ordre, ainsi que
deux de ses compagnes qui lui avaient prêté leur concours.
Ainsi, depuis des siècles, les fidèles admiraient le miracle de la Transverbération, quand, il y a quelques années,
de nouveaux prodiges vinrent appeler l'attention des fidèles
et la sollicitude des Pasteurs. Je veux parler des épines
que produit ce saint coeur. Un mot d'abord du reliquaire
et de l'état dans lequel se trouve la relique sacrée qu'il
renferme. Le coeur de sainte Thérèse est enfermé dans un
ceur de cristal surmonté d'une couronne d'or formant couvercle. Partant de ce couvercle, des fils de fer soutiennent
le saint coeur suspendu de telle manière qu'il ne- touche
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pas les parois du cristal. Le coeur peut avoir 95 millimètres
de hauteur; il est entièrement momifié, parfaitement desséché; l'aspect est âpre, couvert de rugosités, la membrane
qui l'enveloppe étant presque partout déchirée. La veille
de la fête de saint Joseph, en 1836, après Matines, c'est-àdire dans la nuit du 18 au 19 mars, Soeur Paula de Jésus
constata l'existence de deux épines dans l'intérieur du reliquaire; le 27 août 1864 on en aperçut une troisième; en
1873, les Religieuses en virent une quatrième, dont la présence fut constatée par les docteurs Elena, Sanchez et Estevan Lorenzo. Le 3 mai 1875, je signalai pour la première
fois l'épine crochue qui sort de la base de la grande épine
droite; le 18 du même mois, j'observai cinq nouvelles
épines, quatre d'entre elles très-ininces et très-fines; la cin-'
quième, de couleur noire, se présente horizontalement et
paraît plus robuste que les autres. Depuis, on a constaté
l'existence de cinq autres épines, ce qui porte le nombre
total à quinze.
Il n'est pas absolument possible de déterminer si ces
épines sortent immédiatement du coeur de sainte Thérèse,
parce que dans le fond du coeur de cristal se trouve une
quantité assez considérable de poussière, du poids environ
d'une demi-once. En outre, la face interne du cristal est
également couverte d'une couche de poussière, dont on ne
peut expliquer la provenance, mais qui ne permet pas de
voir d'où sortent les épines, si elles émanent directement
du coeur ou si elles sortent de la poussière renfermée dans
le vase. Les avis de tous ceux qui ont .examiné le prodige
sont partagés. Les docteurs les plus distingués appelés à
constater le fait ont reconnu la vérité de l'existence des
épines grandissant et se développant. Les uns ont proclamé
le miracle, les autres ont affirmé une végétation naturelle,
mais ils ajoutent que la science est impuissante à l'expliquer. Pour moi je n'hésite pas à croire au miracle, et j'en
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ai donné les raisons qui me semblent péremptoires dans un
opuscule que j'ai composé immédiatement après la Mission
d'Alba de Tormes (1). Je n'entre pas dans la discussion, ce
serait dépasser les bornes d'une lettre. Ce qui rend plus remarquable ce prodige de l'existence des épines, c'est que,
dans le même lieu, dans les mêmes conditions atmosphériques, se trouve le bras gauche de sainte Thérèse; on y
découvre des symptômes de décomposition qui n'apparaissent pas au cour de la sainte; mais on n'y voit nulle trace
de cette merveilleuse végétation, de ces épines du coeur de
l'illustre réformatrice du Carmel.
Ces épines ne sont-elles pas un moyen dont Dieu se sert,
en ces jours si mauvais, pour nous convier à la pénitence ?
En tout cas, il y a là quelque chose de merveilleux et qui
m'a paru de nature à intéresser votre piété, ce qui m'enhardit à vous envoyer cette trop longue lettre.
Je vous prie de me croire, en l'amour de Notre-Seigneur
et de Marie Immaculée, Monsieur et Très-Cher Confrère,
Votre très-humble serviteur,
NEMESIO CARDELLACH.
1. . c. M.
(1) Santa Teresa de Jesus, y las espiaas de su corazon. Cet ouvrage a été publié avec l'autorisation de Monseigneur le Cardinal Archbevéque de Valence, et
il vient d'être traduit en français.

PROVINCE DE CONSTANTINOPLE

NOTE SUR MA S(EUR GIGNOUX, DÉCÉDÉE A SMYRNE
LE 12 FrÉvIEa

1876.

Ma Soeur Gignoux écrivait, quelques jours avant sa
mort, pour annoncer un compte sommaire des euvres des
Filles de la Charité à Smyrne et aux environs : a Je n'ai
en vue que la gloire de Notre-Seigneur et le bien de nos
Missions, faire connaître la joie de nos âmes, attirer les
autres à goûter le bonheur que l'on trouve dans les travaux et les souffrances au service du divin Maître, voilà
mon but. P Mais elle en a atteint un autre : elle goûte
maintenant, dans la gloire, le bonheur de voir son Dieu.
Ces euvres, dont on va lire l'énumération, doivent à ma
Soeur Gignoux leur existence ou leur développement. A
plusieurs reprises, dans les Annales, elle a intéressé les
lecteurs par le récit des premières tentatives charitables
des Soeurs sur cette terre d'Orient, oU des préjugés séculaires semblaient rendre impossible leur arrivée et leur
séjour.
Il est donc juste qu'elle trouve un souvenir dans les
Annales.

Ma Soeur Anne-Antoinette-Gabrielle Gignoux naquit à
Lyon, le 5 avril 1809, de parents éminemment chrétiens.
Dès son enfance, les inclinations de son âme ardente
étaient tournées vers le Ciel, et sa famille favorisait volontiers ce généreux élan.
La bonté divine, qui la destinait à compatir à toutes les
douleurs, voulut l'initier, jeune encore, à l'étude de la
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Croix, et la faire passer au creuset de la souffrance. Une
maladie opiniâtre lui ôta peu à peu toutes ses forces, et la
réduisit dans un état d'infirmité, contre lequel échouèrent
tous les remèdes de l'art et tous les soins de la famille. La
pieuse infirme ne pouvait plus se mouvoir et dut même
renoncer à tout remède; l'un des docteurs consultés déclara qu'il n'entreprendrait plus rien, dans la conviction
que chacune des crises, qui succédaient aux moyens employés, mettait la malade en danger de mort.
C'était l'époque où l'on parlait partout de la Médaille
miraculeuse ; persuadées que les secours humains étaient
impuissants, plusieurs personnes engagèrent la jeune infirme à solliciter sa guérison par ce pieux moyen, dont la
divine Providence semblait vouloir se servir pour la gloire
de Marie-Immaculée ! « Mais, disait plus tard la malade, je
ne sentais alors aucun désir de recouvrer la santé, dans la
crainte de n'en pas faire un saint usage. » Elle accepta néanmoins la Médaille au mois de mai de l'année 1835, avec
la promesse que, si elle avait foi et confiance, elle serait
guérie. Une première neuvaine obtint un mieux sensible,
pendant lequel le désir de se consacrer à Dieu, déjà vivement senti, s'accrut encore; une seconde neuvaine fat
accompagnée du voeu d'entrer dans la Compagnie des
Filles de la Charité, si elle guérissait; tous ses désirs tendaient là. Après une troisième, la malade se sentit pressée
de se faire transporter à Notre-Dame de Fourvières, où
Marie l'attendait pour compléter son oeuvre. A dater
de cet heureux jour, le rétablissement fut manifeste, le
prodige évident à tous les regards. Elle tenait la précieuse Médaille dans ses mains, émue, touchée, anéantie
sous le poids de la reconnaissance, et ne songeant plus
qu'à accomplir la promesse qui devait l'enrôler pour toujours sous la bannière de Saint Vincent de Paul. Sa vocation ne pouvait laisser de doute; le rétablissement mer-
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veilleux, parfaitement constaté, lui ouvrait la porte de la
Compagnie dont elle devait être, pendant quarante ans,
l'édification et la joie. C'était le 14 juillet 1836.
La fervente novice apporta au Séminaire tous les avantages d'une vocation éprouvée par la souffrance, d'une
vertu mûrie a l'ombre de la Croix, et toutes les ressources
dont l'avait largement gratifiée la divine Providence. Malgré
l'humble modestie qui l'inclinait vers la vie cachée, sa vertu
se faisait jour; c'était au Séminaire, l'exemple vivant de
l'âme pure se donnant à Dieu, sans restriction ni regret. Une
des Sours, employées à la direction des jeunes Saeurs, en
était si frappée, qu'elle disait confidentiellement à quelqu'un, en parlant de ma Sour Gignoux : « Nous avons en
ce moment une jeune Sour qui est plus avancée dans la
vertu que la plupart de celles qui sont de longue date
Filles de Saint-Vincent; elle possède l'esprit de notre saint
état à un rare degré; je ne sache pas en avoir rencontré
d'avancées comme elle; c'est une âme de choix, une âme
visiblement privilégiée. » Aussi voulut-on la garder au
Séminaire après sa prise d'habit; son angélique piété lui
attirait instinctivement les jeunes ceurs, et la rendait on
ne peut plus précieuse dans cet important emploi. D'un
autre côté, le séjour de la Maison Mère allait à toutes ses
tendances; elle s'y plaisait comme dans son centre; la
régularité, le recueillement, les saints exemples dont elle
était témoin, réjouissaient sa belle âme, .et sa charité trouvait un délicieux aliment dans l'ouvre de zèle que lui
offraient ses rapports journaliers avec les jeunes Sours.
La divine Providence avait sur cette âme généreuse d'autres desseins de sanctification; au bout de quelques mois,
l'altération de sa santé détermina nos vénérés Supérieurs
à l'envoyer aux euvres extérieures; elle fut placée à Gonesse, et mise en office aux enfants (1838).
Si l'éloignement du berceau de sa vocation lui imposa un
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douloureux sacrifice, elle sut l'accomplir avec la générosité
et l'abandon qui ne cherchent que Dieu et savent le trouver
partout. La sainte soif des âmes lui rendit doux et cher
l'emploi de maîtresse d'école; elle fit là son apprentissage
d'apôtre, s'adonna tout entière a ses laborieuses fonctions, ne
songeant qu'à étendre le royaume de Dieu dans les jeunes
cours confiés à sa sollicitude. Sa grande souffrance à
Gonesse fut l'absence de foi et de religion, l'oubli général
des intérêts éternels, et les difficultés qu'offrait l'éducation chrétienne de ses jeunes élèves; mais de doux éclairs
de joie et d'espérance la faisaient tressaillir d'allégresse,
son langage était irrésistible; elle parlait et persuadait par
Fentraînement de la charité et du bon exemple.
Notre bonne Seur n'était encore alors qu'au début de
sa vocation sainte; l'on parlait déjà d'envoyer les Filles de
la Charité au-delà des mers, et les Missions du Levant, où
les Missionnaires avaient préparé longuement le terrain,
semblaient vouloir s'ouvrir aux oeuvres extérieures de la
charité.
Les vocations ne se firent pas attendre, mais il fallait
choisir à la lumière du Ciel les premières pierres destinées
à devenir les fondements de ce grand édifice qui devait
couvrir plus tard le monde des merveilles de la charité.
Les vocations se révélèrent de toutes parts, l'Esprit-Saint
soufflait le feu sacré du zèle, les demandes arrivèrent nombreuses aux vénérés Supérieurs; la vertueuse Seur
Gignoux mérita l'insigne faveur d'être désignée pour le
premier départ. Le conseil choisit pour fondatrice et supérieure de la maison de Smyrne la Soeur Grouhel, supérieure à l'hospice des Enfants-Trouvés, à Paris. On lui
adjoignit pour compagnes la Soeur Ballimore, de la maison de Surgères; la Soeur Gignoux, de la maison de Gonesse; et les Soeurs Barry et Mirzan, deux Smyrniotes qui
étaient venues faire leur nov;,iat à Paris.
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Une entreprise qui promettait tant de gloire à la religion et tant de consolation aux deux Familles de SaintVincent devait être placée sous les auspices du vénérable
Pontife M' de Quélen, que l'Église de Paris devait, peu
après, voir avec douleur descendre dans la tombe, et dont
le cour nourrissait une si tendre dévotion envers le Père
et une si grande bonté pour les enfants. Il voulut voir ces
généreuses Filles, qui allaient partager les travaux apostoliques sur une terre étrangère et lointaine. De son lit de
souffrance, qu'il ne devait plus quitter, il étendit sur elles
avec bonheur sa main défaillante; et, d'une voix mourante, mais qui exprimait la joie de son âme et l'assurance
des bénédictions célestes, il leur promit les plus beaux
succès dans la nouvelle carrière qu'elles allaient parcourir.
Leur départ de Paris eut lieu le 14 novembre 1839. Ce
jour sera à jamais mémorable dans la communauté des
Filles de la Charité. C'était un véritable jour de fête; la
joie la plus pure remplissait tous les cours; chacune
enviait le bonheur de celles sur qui le choix était tombé, et
qui allaient poser les fondements d'une Suvre nouvelle et
si intéressante au sein de l'infidélité.
Ce fut le 21 novembre, jour de la Présentation de la
Sainte Vierge, que s'opéra l'embarquement de ces Apôtres
d'un genre tout nouveau. La vue de la mer ne fit qu'ajouter encore à leur ardeur, et ce fut avec une joie inexprimable qu'elles s'abandonnèrent à l'inconstance des flots et
des vents, après avoir été faire un pèlerinage à NotreDame de la Garde, pour mettre leur pieuse entreprise sous
la protection de la Sainte Vierge.
Enfin le 4 décembre elles arrivèrent heureusement à
Smyrne. Elles y trouvèrent une maison nouvellement
achetée, où elles durent elles-mêmes faire exécuter toute»
les distributions nécessaires pour l'euvre qu'elles devaient
commencer.
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Notre arrivée, écrivait-on, a fait une vive sensation
dans Smyrne. On se réunissait en foule pour s'informer
qui nous étions et ce que nous venions faire ici. Notre costume étonnait singulièrement tout le monde. Cependant
personne ne nous dit rien de déplacé; et, dès qu'on fut
instruit des intentions qui nous avaient amenées en Orient,
que de bénédictions on nous donnait I »
Un événement déplorable, mais qui semble avoir été
ménagé par la Providenee, ne tarda pas à donner occasion
aux Filles de la Charité de Smyrne de déployer, aux yeux
des infidèles et des hérétiques, toutes les ressources, toute
la puissance et toute l'énergie de leur charité. Un affreux
incendie se déclara dans cette ville le 28 juillet 1841, avec
une violence dont on n'avait pas vu d'exemple. Il dévora
près des deux tiers de la ville, sans que l'on pût mettre le
moindre obstacle à ses ravages. Une foule innombrable de
malheureux se trouvèrent aussitôt privés de toute ressource et d'asile. Saint-Vincent reparut dans ses Filles au
milieu de cet affreux désastre. Elles présentèrent sur cette
terre étrangère un des plus beaux spectacles que la charité
ait jamais offerts au monde pour la gloire de la religion.
Vient peu après pour ma Sour Gignoux le jour désiré
des saints voeux. Voici ce qu'elle écrit à M. Étienne :
a Si vous avez eu la charité de vous souvenir de moi
en partageant ma joie et mon bonheur, de mon côté je ne
vous ai point oublié, et il suffit pour cela d'être membre
de cette famille qui est la vôtre. La seule reconnaissance
en impose le devoir; jugez si alors le cour peut oublier.....
« Oui, me voilà, je l'espère, liée à la croix, à la belle
vocation, à la chère communauté, et cela pour toujours!...
Oh! que cette pensée procure de jouissance !... C'est bien
à présent qu'il faut publier les miséricordes et la bonté de
ce Dieu, qui est si bon non-seulement à ceux qui l'aiment
c
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ou qui veulent l'aimer, mais encore à ceux qui reviennent
à lui après l'avoir longtemps oublié et offensé. »
En 1848, elle fut chargée de la conduite de la Maison,
qu'elle édifiait depuis neuf ans par un zèle généreux et
par une admirable humilité. Soit comme simple compagne, soit comme Soeur servante, elle resta toujours la
cheville ouvrière du bien qui s'opérait. On l'a vue donner,
sans limites, tout ce que Dieu lui avait départi de forces
physiques et morales, d'intelligence et de ceur, d'aptitude
et de zèle, pour contribuer à la prospérité et au développement des cuvres. Cette sainte Fille de la Charité n'a
mis aucune réserve dans son sacrifice; son dépouillement
a été complet, complet de toutes manières; elle ne s'est
rien réservé; sa fortune tout entière a été celle des pauvres et des oeuvres dont elle était la ressource et la Providence. 11 ne lui restait plus rien, absolument rien, quand
le divin Maître voulut appeler à lui sa fidèle servante, et
elle put dire alors le consummatam est de la fidélité et du
complet sacrifice.
Douée d'une âme exceptionnellement tendre et ardente,
elle ne rêvait que le bien, que la gloire de Dieu et le salut
des âmes. C'était sa faim et sa soif dévorantes, c'était le
but de tous ses efforts, de toutes ses prières, de toutes ses
immolations. Elle eût tout entrepris, tout souffert pour
enlever une âme à Satan. Dieu seul a eu le secret des
épreuves et des sacrifices de tout genre qui ont été la conséquence de son zèle et de ses efforts.
Telle a été Sour Gignoux pendant près de quarante ans.
Son pom paraît peu dans le rapport qui suit, pourtant
c'est à elle que toutes ces oeuvres doivent en grande partie
son existence. Mais combien d'autres euvres dont Dieu
seul a eu le secret, et dont elle a reçu, nous n'en doutons
pas, la récompense !
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RAPPORT
SUR LES ÉTABLISSEMENTS DES FILLES DE LA CHARITÉ A SIMINE
ET AUX ENVIRONS.

I. MAISON DE LA POVMIDENCE.

C'est à la fin de 1839 que les Filles de la Charité ont
été envoyées à Smyrne. Les cinq premières désignées
pour cette mission, Nos Soeurs Grouhel, Gignoux, Ballimore, Mirzan et Barri, y arrivèrent le 4 décembre. Elles furent reçues par le digne M. Leleu, Visiteur de la province
de Constantinople et le Vénérable M. Daviers, Supérieur de
la Mission du Sacré-Coeur à Smyrne. Le 21 janvier suivant,
elles ouvrirent leurs classes,'après avoir entendu, dans
l'église de la Mission, la sainte messe dite par Monseigneur
Mussabini, Archevêque de Smyrne, chanté le Feni Crealor,
et reçu la bénédiction du Saint-Sacrement afin d'attirer les
grâces dont elles avaient besoin pour commencer leur
oeuvre.
Conformément aux saintes Règles qu'elles ont reçues de
M. Alméras sous l'inspiration de Saint Vincent et de mademoiselle Legras, les Filles de la Charité n'ouvrirent leurs
écoles que pour les enfants pauvres; leur nombre en fat
bientôt très-grand. Aux soins de l'instruction s'ajoutaient
la visite des pauvres malades et les pansements au dispensaire. Le travail ne tarda pas à devenir excessif, pour les
premières venues, et l'on dut demander du secours à la
Communauté. Le 3 juin 1840, trois nouvelles compagnes
leur étaient envoyées de Paris; l'une d'elles est la digne
soeur Reysset, encore aujourd'hui soeur Servante de l'hôpital français, à Smyrne.
Originedes pensionnatset de l'orphelinat.-

Comme il

- 533 -

n'y avait à Smyrne pour l'éducation de la jeunesse que les
Filles de la Charité, les familles aisées demandèrent l'admission de leurs enfants aux écoles des pauvres. On consentit à cette exception que permettent leurs saintes Règles.
Plus tard, plusieurs de ces mêmes familles, obligées de
s'éloigner momentanément de la ville pour passer les mois
d'été à la campagne, demandèrent qu'on reçût leurs enfants
comme pensionnaires. Cette demande fut aussi acceptée à
cause du danger que couraient ces enfants, en l'absence de
leurs parents. Leur nombre fut très-restreint, car le local
manquait, et le bien ne pouvait se faire dans ces conditions.
En 1845 on put acheter un terrain et construire un nouveau
bâtiment. On y installa les élèves pensionnaires avec un
nombre égal d'enfants pauvres et orphelines. Ce fut l'origine du pensionnat et de l'orphelinatqui plus tard furent

séparés.
I*Pensionnat. Ce pensionnat, qui a été maintenu jusqu'ici,
compte encore parmi les principales oeuvres de la maison.
Le nombre des internes n'y est pas considérable, mais il est
toujours fréquenté par les enfants des meilleures familles
de la ville qui y sont admises comme demi-pensionnaires.
Le nombre des élèves des deux catégories y estprésentement
d'environ 80.
L'éducation qu'y reçoivent ces enfants est surtout solide
et pratique. Si l'oeuvre offre des difficultés, elle procure
aussi bien des consolations et des encouragements. A la
fin de l'année dernière, M. l'amiral commandant en chef de
l'escadre française de la Méditerranée, se trouvant en rade
de Smyrne, daigna visiter les établissements des Soeurs. Il
se plut à favoriser d'une fête spéciale le pensionnat et les
écoles; et dans cette circonstance il loua hautement le bon
résultat des efforts des maîtresses.
En vertu des décisions des Supérieurs, cette ceuvre au
commencement de la nouvelle année scolaire passera entre
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les mains des Dames de Sion qui viendront ouvrir un peasionnat à Smyrne. Les Filles de la Charité, en leur laissant
cette oeuvre, qui convient moins à l'esprit de leur vocation,
sont heureuses de la confier à de si bonnes mains et de
pouvoir ainsi consacrer tout leur personnel et tous leurs
efforts aux soins des pauvres et à l'éducation de leurs enfants.
20 Orphelinat. - Les orphelines, dont nous avons parlé
plus haut, séparées d'avec les pensionnaires, s'augmentèrent de jour en jour. L'éducation qu'on leur donne est la
même qu'en France. A l'instruction religieuse et aux travaux de leur condition on ajoute une petite teinture de la
langue française qui leur est fort utile pour pouvoir à l'avenir se placer convenablement et gagner leur vie. Cette
ceuvre ne compte qu'une trentaine d'enfants. Elles sont
déjà pour la plupart âgées et tirées habituellement de l'établissement de Saint-Joseph au Coulah, dont nous parlerons plus loin, et qui est destiné particulièrement aux
enfants en bas âge.
3* Ëcoles externes. - Après les deux oeuvres susmentionnées viennent les écoles externes. Là est la grande et
principale oeuvre de la Maison. Le nombre des enfants qui
les fréquentent est d'environ 300. Elles sont partagées en
trois classes :la première compte les enfants les plus jeunes;
elle est à la fois asile et petite classe des commençantes. La
seconde compte surtout les enfants qu'on destine à la première communion, la troisième réunit les jeunes filles à qui
leurs parents veulent donner une instruction plus avancée
et qu'ils désirent former complétement aux travaux de
leur sexe.
A ces classes sont adjoints deux grands ouvroirs. Ces
ouvroirs, qui reçoivent un grand nombre d'enfants, comprennent trois catégories : d'abord celles qui après la classe
viennent s'y former aux travaux à l'aiguille; ensuite un grand

nombre d'autres enfants plus pauvres, plus abandonnées,
déjà souvent Agées, qui n'ont ni le temps ni la facilité de fréquenter les classes; elles reçoivent à l'ouvroir, après les
travaux manuels, l'instruction du catéchisme; on les prépare
àlapremière communion, après laquelle souvent elles quittent la Maison; enfin une troisième catégorie comprend des
jeunes filles déjà âgées et formées au travail; elles sont reçues à l'ouvroir dans un but de préservation, elles sont
formées aux habitudes d'une vie vertueuse et chrétienne et
reçoivent chaque jour un petit salaire, fruit de leur travail.
Le soin spirituel des élèves, soit internes, soit externes,
est confié aux Missionnaires du Sacré-CaSur.
4 OEuvre des jeunes filles noires.-

II y a parmi le per-

sonnel de la Providence une catégorie de jeunes personnes
qui intéressent au plus haut point la charité des enfants de
Saint-Vingent; c'est-à-dire des jeunes filles noires recueillies
de loin en loin et qui sont devenues de pieuses et utiles
auxiliaires des bonnes euvres des Filles de la Charité. Leur
nombre n'est pas considérable, mais leur fidélité est inébranlable; les vertus véritablement chrétiennes qu'elles pratiquent et les services qu'elles rendent sont des plus inappréciables. Les plus anciennes remplissent auprès des plus
jeunes enfants les devoirs de mères; d'autres prêtent aux
SSurs dans les différents offices un concours intelligent et
dévoué. Enfin toutes ne cessent pas de montrer par leur
conduite combien elles s'appliquent à profiter des soins que
leur donnent les seurs et les Missionnaires, leurs Pères
spirituels.
65

Petite classe des garçons, destinés au collége. -

Pour compléter les détails qui ont trait à l'éducation de l'enfance, il faut ajouter une classe de petits garçons, appartenant à des familles aisées et trop jeunes encore pour
aller au collége. Ces enfants trouvent, dans les soins d'une
Soeur dévouée, les premières notions d'une éducation chré-
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tienne et d'une instruction qu'ils compléteront plus tard,
lorsque leur âge leur permettra d'être admis au collége.
6° (OEuredu dispensaireet de la visite des pauvres.Ces euvres si nombreuses n'empêchent pas les Filles de la
Charité de la Maison de la Providence de donner une large
part aux malades et aux pauvres si nombreux dans la ville
de Smyrne.
Les moyens employés sont les mêmes que dans toutes
les autres maisons : une pharmacie et un dispensaire, oh
quatre Sours sont occupées chaque jour à préparer et I
distribuer des médicaments, et à faire gratuitement de nombreux pansements en faveur d'une foule de malades de
toutes les nationalités et de toutes les croyances; la visite
des malades faite aussi chaque jour dans les quartiers les
plus pauvres, la distribution de vêtements, d'aliments et
de chauffage suivant les ressources dont on peut disposer. ll convient d'ajouter que, comme l'a voulu Saint
Vincent, ces Suvres de la Charité ne sont pas exclusivement renfermées dans le cercle de la communauté. Comme
au temps de Notre Bienheureux Père, elles se sont répandues dans la population catholique de la ville et ont donné
naissance aux associations bienfaisantes qui alimentent les
sources des bonnes euvres des Sours.
7° Dames de la Clharilé. Jeunes économes. - Les
Dames de la Charité, nombreuses à Smyrne, les aident
comme partout à soulager et à visiter les pauvres malades.
Les jeunes économes, plus particulièrement chargées des
jeunes filles abandonnées, pourvoient à l'entretien d'un
certain nombre des orphelines.
If. ÉTABLISSEMENT DES ORPHELINS, ORPHELINES ET ENFANTSTROUVÉS,

DE SAINT-JOSEPH AU COULAH.

Dès l'année 1859, Monseigneur l'archevêque, de concert
avec Messieurs les Curés de la ville, ayant confié aux Filles
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de la Charité l'euvre des enfants-trouvés ou autres encore
en très-bas âge, il fut reconnu qu'il convenait d'établir
cette euvre hors de la ville dans une maison qui fût à l'abri
des épidémies ou autres inconvénients des grandes villes.
Déjà on possédait une petite maison avec un terrain assez
spacieux à proximité de la ville sous la dénomination de
Coulah. On y plaça ces enfants. Ceux-ci grandissant, on eut
une section séparée de petits garçons et de petites filles
dont le nombre s'accroit de jour en jour. En 1872 la maison
reçut un nouvel accroissement. Feu M. Étienne, Notre
Très-Honoré Père, décida que les orphelins du SicréCeur seraient réunis à la section des garçons de SaintJoseph; en transportant à cet établissement les allocations
de l'orphelinat du Sacré-Coeur et en assurant à ladite
église du Sacré-Coeur de la part de ces orphelins les
services qu'ils lui rendaient lorsqu'ils étaient à Smyrne.
A la même époque, la section des jeunes filles reçut aussi
un développement important. 11 se rencontrait parfois un
certain nombre de jeunes filles que la charité et le zèle
faisaient un devoir de soustraire au péril, et que leur âge
et la prudence ne permettaient pas d'adjoindre aux internes
de l'orphelinat de Smyrne. L'établissement de Saint-Joseph
parut propice pour leur donner un abri. Il était facile de
leur procurer dans cette maison un travail suffisant pour
couvrir les dépenses de leur nourriture et de leur entretien.
C'est ce qui donna naissance à un ouvroir spécial de jeunes
filles à Saint-Joseph, qui jusqu'ici a donné les meilleurs
résultats.
En même temps que les ceuvres se développaient, les
bâtiments ont été augmentés de manière à suffire aux besoins de ses différentes Suvres : une chapelle y a été
construite, un vaste terrain dû à la générosité d'une personne charitable a été ajouté à l'ancien enclos, le tout est
entouré de murs, et rien ne manque aujourd'hui à cet étaT.

Lu.
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blissement pour qu'il puisse, avec les ressources qu'il reçoit
de la Propagation de la foi, et celles qui lui sont propres,
pourvoir à l'entretien de ces diverses oeuvres. Il dépend de
la Maison de la Providence et a, à sa tête, une soeur dite
première d'office. Un missionnaire de la Maison du SacréCoeur, chargé de la direction spirituelle, y demeure à poste
fixe.
Voici la statistique du personnel de la maison :
Soeurs. ...........
Enfants de la crèche.
Orphelins. . . . . .
Orphelines . . . . .
Grand ouvroir. . . .
Sous-maîtresses. . .

.
.
.
.
.

.
. . . .
. ..
.
. . . .
. . . .
.
. .

12
18
62
29
12
6
139

III. ÉTABUSSEMENT DE BOuDJi

(PnÈs SMTBNE).

A la demande plus d'une fois réitérée de M. le Curé de
Boudjà, gros village situé à deux lieues sud-est de Smyrne,
la sour Gignoux fut autorisée à ouvrir une petite maison
annexe en faveur des pauvres et des enfants de cette loca
lité. Ce fut le 22 juin 1867 que trois SoSurs, envoyées de la
maison de la Providence, y commencèrent les oeuvres. lU
comme ailleurs, Dieu bénit les humbles débuts de cette
mission. Quatre ans plus tard on faisait l'acquisition d'une
maison située au milieu du village et du quartier catholique.
Tout récemment cet établissement a reçu un dernier et
nécessaire accroissement. Tout suffit à l'oeuvre essentielle
de cette mission qui doit se borner à l'éducation chrétienne
de la jeunesse catholique et aux différents offices de la
charité envers les pauvres. Les classes sont fréquentées
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par une quarantaine de jeunes filles et les Soeurs reçoivent
aussi de jeunes garçons, qui, à cause de leur âge ou de la
condition de leurs parents, ne peuvent pas être envoyés
aux écoles de Smyrne. La maison actuellement encore annexe de celle de la Providence est dirigée par cinq Soeurs
dont l'une a les fonctions de première d'office.
IV.

MAISON DE L'HOPITAL FRANÇAIS.

Les Filles de la Charité souffraient vivement de n'avoir
pas un établissement où elles pussent recevoir, en toute
liberté, bien des malades restés sans soin et notamment les
Français de passage ou en résidence à Smyrne ; leurs coeurs
aussi leur faisaient ardemment désirer de pouvoir étendre
leurs soins aux malades de la marine française, que les
navires en rade de Smyrne ou en croisière de l'Archipel
venaient déposer dans l'hôpital de la marine de cette ville.
Après bien des démarches faites par M. Lechartier et la
Sour Gignoux, les voeux de tous furent enfin réalisés. Le
gouvernement français confia, en 1854, la direction du
mnême hôpital aux Filles de la Charité.
Le premier malade qui y fut admis, reçut les soins les
plus dévoués de la bonne Soeur Gignoux elle-même, qui
avait tant travaillé à y établir les Seurs.
Bientôt aussi on ouvrit des écoles pour les enfants pauvres du quartier qui l'environne. Actuellement la maison
est dans une situation très-prospère. Les officiers ou les matelots de la station du Levant, ainsi que les malades de nationalité française qu'on y admet chaque jour, y reçoivent
de la part des Soeurs les soins les plus dévoués. Le nombre
des enfants -qui fréquentent les classes est considérable. A
côté des filles pauvres très-nombreuses,.on a dû .admettre
aussi les filles des familles plus aisées pouvant fournir une
rétribution. Rien de ce qui peut assurer la bonne éducation
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des jeunes filles n'y est négligé. Enfin, comme complément
de ces bonnes ouvres, les Seurs, cédant aux voux des parents, ont consenti à se charger de l'instruction de nombreux petits garçons qui ne peuvent, à cause de leur bas
âge, être encore placés dans un collége. C'est une espèce
d'école préparatoire qui est d'une grande utilité surtout
sous le rapport religieux et moral. Dix Soeurs sont préposées à la direction de cet établissement que fréquentent
près de 250 enfants.
V. HOPITAL SàIiT-ArOI[NE.

En 1865, le choléra sévissait à Smyrne, l'infirmière
en chef de l'hôpital dit de Saint-Antoine en fut atteinte et mise dans l'impossibilité de continuer ses soins
aux nombreux malades qui affluaient chaque jour dans
ledit hôpital. Ce fut alors que l'administration, de concert
avec Mg l'Archevêque, eutrecours au dévouement des Filles
de la Charité; les Supérieurs ne firent aucune difficulté à
accepter une demande qui ouvrait un nouveau champ au
zèle et à l'ardente charité des Filles de Saint Vincent. Dans
cet établissement les Sours s'occupent exclusivement du
soin des malades et des pauvres créatures atteintes d'aliénation. Cette Suvre, quoique unique, les charge abondamment, attendu que, d'un côté, leur nombre est bien
restreint (elles ne sont que cinq), et que, de l'autre, le
nombreux personnel réclame nuit et jour leurs soins. Cependant, au milieu de leurs fatigues, les Sours ont la consolation de voir leurs malades catholiques accepter bien
volontiers les secours de la religion, et même, de temps à
autre, des âmes qui n'étaient pas du bercail de Jésus-Christ
y entrer avant de se présenter à son tribunal.
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VI. BouarNsaT.

En 1853, quelques Sours malades, ayant besoin de
changement d'air, furent envoyées à Bournabat, village
situé à l'extrémité de la rade de Smyrne, à deux lieues de
distance de cette ville. Une maison avait été louée pour les
recevoir. Les Sours chargées de soigner leurs compagnes
souffrantes réunirent dans une petite classe les pauvres enfants catholiques de la localité afin d'occuper utilement
leur temps. Après quelques années le village prit subitement des accroissements considérables. Sollicités par la population catholique, M. Lechartier et la Sour Gignoux comprirent qu'il y avait là une Suvre importante à créer. Une
maison fut achetée, un personnel suffisant de Seurs y fut
installé, et, sous la direction de la même Seur Gignoux, on y
commença l'euvre de l'éducation des enfants et des soins
des malades suivant les besoins de la localité. En 1859, la
maison ayant été reconnue capable de vivre régulièrement
par elle-même, la Sour Dumetz, qui n'en était que la première d'office, en fut nommée Seur servante. Les oeuvres
ne firent que s'y développer de jour en jour. Aujourd'hui
elle compte : un pensionnat florissant, des écoles externes
pour les filles et pour les garçons, et un orphelinat composé
d'une trentaine dejeunes filles. La maison renferme aussi
une pharmacie et un dispensaire où les pauvres trouvent
des médicaments et des soins. La visite des malades n'y
est pas négligée et les Seurs trouvent, comme à Smyrne, un
concours utile dans une association de Dames de la Charité,
pour venir en aide aux pauvres malades, comme aussi elles
sontgénéreusement aidées pour l'entretien etl'établissement
dans le monde des orphelines, par l'ouvre des Jeunes
économes, qui est nombreuse et florissante à Bournabat.
Le personnel de la maison se compose de 11 Soeurs et
d'environ 150 enfants internes ou externes.
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VII. An.DL.

L'établissement le plus éloigné de Smyrne que possèdent
les Filles de la Charité dans l'Asi e Mineure, est celui d'Aidin.
Aïdin ou Guzel-Hissar est une. ville d'origine turque. Elle
a succédé à l'ancienne Tralles dont on voit les nombreuses
ruines gisantes sur un magnifique plateau qui se détache
du mont Mésogis et qui domine la ville actuelle. Une ligne
ferrée la relie à Smyrne, de sorte qu'on peut s'y rendre en
cinq ou six heures, tandis qu'auparavant il fallait employer,
pour faire ce trajet, deux ou trois jours, par des chbemins
difficiles et souvent dangereux.
Sur une population de 45 à 50 mille habitants on y
compte environ 3,000 catholiques dont le plus grand nombre suit le rit arménien. Les BR. PP. Méchitaristes de
Vienne desservent la paroisse et tiennent une école pour les
garçons.
Afin de pourvoir à l'instruction et à l'éducation des
filles, M' l'Archevêque de Smyrne s'adressa aux Filles de
la Charité. Les Supérieurs, comprenant qu'il y avait dans
cette localité un grand bien à faire, accédèrent volontiers à,
la demande du digne prélat; on fit l'achat d'une maison,
et le 25 mai 1868 trois Seurs y furent installées.
Outre les filles, les SSours reçoivent aussi, dans une classe
à part, les petits garçons. Les malades ne sont pas né
gligés; on les soigne à domicile sans distinction de race ou
de religion, et le petit dispensaire est fréquenté même par
les pauvres paysans turcs des villages voisins. Tout se fait
en petit, dans cette maison, selon la proportion des exigences
de la localité, mais-le bien qu'on y fait est réel et positif.
Sans la présence des soeurs il ne resterait aux filles catholiques pour s'instruire d'autre ressource que d'accourir aux
écoles grecques schismatiques. La maison où les Scurs étaient
installées ayant été entièrement détruite par un incendie, on
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a pu, avec l'aide généreux d'une personne charitable, faire
lacquisition d'une maison et d'un local plus vaste que le
premier. Celte circonstance permettra de mieux installer
les euvres et même de les étendre un peu plus, dans la mesure des besoins qui se présenteront.
Le nombre des Soeurs a augmenté; de trois il a été porté
à cinq.

NOTE
De M. FAvEYRIai, Missionnaire, à Monastir (Macédoine),
sur les affaires de Salonique.

AMonastir et dans toute la haute Macédoine, le calme
est parfait, et rien ne semble devoir compromettre la tranquillité publique. Les chrétiens craignent les Turcs, et les
Turcs, à leur tour, craignent les chrétiens. Ajoutez que les
actes de barbarie commis à Salonique n'ont pas réjoui les
musulmans d'ici. Ils les ont, aucontraire, visiblement affligés, pour ne pas dire jetés dans une sorte de consternation.
Mais ce qui, devant Dieu, nous préservera le mieux de
tout malheur, c'est que la population bulgare n'est pas
turbulente comme la population grecque ou grécisée, et que
notregouverneur, Ali-Saïb, n'est par un Réféet. La semaine
dernière, il fit appeler à son conak (1) les imans et les
prêtres, les moukhtars (2) et les principaux de chaque
communauté; et, dans un discours de trois quarts d'heure
à-une heure, il leur dit entre autres choses :
(1) Palai militaire.
() MaiUrcs.

« Sachez-le bien, et l'annoncez partout, dans les églises
aussi bien que dans les mosquées : personne ne doit porter
la moindre atteinte à la tranquillité publique. Le premier
des musulmans qui cherchera querelle aux autres sera immédiatement expédié en Bosnie ou en Herzégovine. l se
battra là à son aise puisqu'il veut se battre.
« Je ne puis pas de même y envoyer les chrétiens. Mais
le premier d'entre eux qui bougera doit s'attendre à être
immédiatement pendu. Que chacun donc se le tienne pour
dit, et ne manque pas de le dire aux autres; dût-il m'en
coûter la vie, je ne souffrirai pas le moindre désordre et
ne mourrai pas déshonoré comme Réféet. * Avec un gouverneur de ce caractère, je ne pense pas que nous ayons rien à
craindre.
Son administrationà Monastir. - Nos
rapports avec lui. - Sa part dans le massacre des

Reféet pacha. -

consuls à Salonique.

Pour ce qui est du maintenant trop célèbre Réféet pacha,
il avait été ici deux fois gouverneur avant de l'être à Salonique; et voici ce que j'en puis dire.
Jamais il ne manquait la prière, et, nuit et jour, il lisait
son Coran. Son zèle pour la religion du prophète arabe le
porta même un jour à faire enlever de l'hôpital grec le cadavre d'un homme qui, pour sortir de prison, avait promis
de se faire musulman, et qui avait fait appeler un prêtre
avant de mourir.
Le Grecs ne manquèrent pas de voir là un acte de fanatisme.
Seulement une grande application aux devoirs religieux
devrait être accompagnée d'une application tout aussi
grande aux devpirs civils. Et voilà précisément ce. qu'on ne
vit jamais en Réféet pacha. Sous son administration, le dé-
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tordre fut d'autant plus grand qu'il abandonnait plus toutes
choses au caprice et à la rapacité de ceux-là mêmes à qui
son prédécesseur ne permettait pas même de fréquenter le
conak.

L'inapplication de Réféet aux affaires administratives en
était même venue au point qu'un fou, habit ué du conak, et
dont les saillies amusaient fort notre gouverneur, se permit
de lui dire un jour :
a Quand je viens chez Votre Excellence, je la trouve
priant Dieu et lisant le Coran. Mais vais-jeau conak, je ne l'y
trouve pas, ou bien rarement. Or ne serait-il pas mieux
de prier moins Dieu et de satisfaire plus aux besoins du
peuple ? Dieu se tait; et vous ne savez pas ce qu'il pense
de vos interminables prières. Mais le peuple crie, et l'on
dit partout que notre effendile sultan ne vous a pas envoyé ici
pour faire des prières, n'étant pas iman, mais pour rendre
la justice, empêcher les abus, réprimer l'appétit des mangeurs... »
Les mangeurs auxquels notre fou avait fait allusion et
qui littéralement dévoraient le peuple, avaient-ils oui ou non
contribué à la nomination d'un tel gouverneur par leurs amis
de Constantinople et par des ricivet (1) ? On le disait tout
haut, dans toutes les boutiques; et la chose est probable.
Au moins n'est-il pas douteux qu'ils furent l'attendre à
Borna, campagne de Halil pacha, cinq ou six heures en
avant de Monastir, et que là furent jetés les bases d'une
administration nouvelle, administration dont la population
turque fut la première à goûter les fruits.
Effectivementcertains individus, créatures ou parents des
nouveaux administrateurs, avaient peu à peu usurpé les
meilleurs pacages de la ville et s'en étaient fait qui de
beaux jardins, qui de riches fermes. Un procès s'ensuivit
(t) Petit&prsetnu
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où, quoique intéressée, la population chrétienne n'intervint
pas du moins activement, et que les Turcs menèrent à trèsbonne fin.
Mais sous Ali-Saib pacha, notre gouverneur actuel, la
sentence n'avait été que prononcée. En arrivant, Réféet
pacha aurait dd la mettre à exécution; ce fut le contraire.
D'après la sentence on ne devait ni replanter ni réensemencer les suera ou anciens pacages. Et cependant l'indolente complicité du nouveau gouverneur permit l'un et
l'autre. Le peuple eut beau crier, réclamer, pétitionner, on
n'en arriva pas moins au printemps.
C'est alors que six ou sept cents personnes d'après les
uns, un millier d'après les autres, furent saccager les nouvelles semences et plantations.. La troupe et la gendarmerie
accoururent pour empêcher le dégât, et une rixe eut lieu.
Lalai bey ou colonel de gendarmerie prétendit n'avoir pas
ordonné de faire usage des armes. Mais les gendarmes qui
en avaient fait usage affirmèrent le contraire. Le fait est que
plusieurs citoyens furent gravement blessés, et qu'on dut
les rapporter chez eux étendus sur des arabas(charrettes du
pays).
Sur l'heure, il n'y eut pas d'arrestations; et ce fut un
bonheur. Mais ensuite les mangeurs dressèrent un catalogue à leur façon et une quarantaine de personnes, dont
quatre imans, furentjetées en prison. La principale d'entre
elle, Ibrahim-Effendi, fut elle-même appelée aux Dibresoù
le pacha cherchait à construire des casernes, puis aussitôt
internée à Ochride.
N'ayant pu ensuite constater des fautes et, grâce à l'énergique opposition d'un juif, trouver une base à une sentence,
l'administration aurait bien voulu que les prisonniers s'en
allassent d'eux-mêmes. Mais ils s'obstinèrent à réclamer
une sentence impossible et ne rentrèrent chez eux qu'à
l'arrivée du nouveau gouverneur.
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Le gouverneur rappelé était déjà venu à Monastir, il y a
cinq ou six ans; mais il n'y avait passé que vingt à vingtcinq jours. Alors, sous prétexte qu'il avait connu particulièrement nos confrères à Damas, il désira faire notre connaissance.
Nous allâmes donc le voir, et, à vrai dire, nous fûmes bien
reçus. La conversation se prolongea environ une demi-heure
et roula, du commencement à la fin, sur la géographie du
pays, sur les incertitudes d'une carte de l'empire ottoman
qu'il nous montrait...
Réféet pacha nous avait donc très-convenablement pour
ne pas dire très-sympathiquement accueillis lors de sa
première et très-courte administration. Il n'en fut pas
de même au début de la seconde. N'ayant pas ici de protection consulaire, M. Lepavec insista pour lui faire une
visite.
Au physique je reconnus l'ancien gouverneur; mais, à
notre égard, il fut méconnaissable. Aucun sourire, de
rares paroles, des questions et des réponses monosyllabiques; pourtant rien de désagréable. Et quand M. Lepavec
lui recommanda nos affaires, il demanda si nous avions ici
beaucoup de catholiques. Voilà, si ma mémoire n'est pas
en défaut, la seule question qu'il nous adressa avec un peu
d'intérêt. Aussi l'entrevue dura-t-elle moins de dix minutes.
Une quinzaine de jours plus tard, M. Lapavec était mort.
Or nous avions été reçus avec une trop visible ipdifférence
pour croire le gouverneur capable de s'intéresser à la
perte que nous venions de faire. Il me fut dit cependant
qu'à cette nouvelle Réféet prononça quelques yozeg (c'est
dommage 1) et fit comprendre que bien volontiers il aurait
donné une escorte d'honneur si on lui en eût fait la demande.
Voilà l'homme et le fonctionnaire sous les yeux duquel

nDotm coami et eelai dfllmUeagu devameut atre mas ea
pièea
le 6 mai 1876. CUne chose positive eut qu'il se moaa ici dévot mnsulman. Mais je ne puis le croire assei fnatique ni ause oablieux de mse devors pour encourager
le meurtre des consuls ou même pour n'avoir pas fait à
peu prà ce dont un homme peu énergique était capable.

PROVINCE D'ABYSSINIE

Lettre de M. DFLos iS M. PtmuITJIi, Secrétaire
général.
Hébo, le 3 août 1876.

MoNsIEUR ET TRÈS-HONOBÉ COFR1 IE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais
Quoique les communications ne soient pas sûres, je hasarde pourtant cette lettre, comptant sur la Providence
pour VOUS la faire parvenir.

On dit que la guerre est finie et que la paix va se faire;
mais il n'est pas facile d'avoir sur ce point des renseignements exacts.
Ce qu'il y a de sûr, c'est que la guerre continue contre
la Mission avec acharnement; néanmoins, et je suis heureux de vous le dire, jamais la Mission ne s'est trouvée
en meilleure voie de prospérité. De toutes parts on nous
veut, on nous réclame, et ce succès ne fait qu'irriter nos
ennemis.
On a exploité contre Monseigneur la bienveillance dont
l'Egypte lui avait donné des preuves il y a quelques années,
en faisant bâtir une Église chez les Bogos, tandis que les
Abyssins dévastaient tout dans la Mission.

il y a quelques mois, Saganéité possédait un chef mili-

taire à la tête d'une petite troupe, nommé Fivarrivari Agos.
Ce chef était le délégué du gouverneur de la province, qui
est lui-même le délégué du roi. Nul que lui n'avait dans sa
circonscription le droit de lever le tribut sur les habitants,
ni d'en rien exiger.
Ambaié, chef militaire d'un district voisin, vient un jour
s'emparer violemment du poste de Saganéité, et sans en
avoir le droit se met à lever tribut et menace de mettre à
la torture ceux qui refuseraient de répondre à ses exigences.
Fivarrivari proteste contre cette usurpation de son pouvoir et contre l'injustice faite à ses administrés.
Le peuple, espérant le calmer, ne résiste pas tr3aà sa

demande; pendant quatre jours il lève le tribut. Maik*l
butin augmente sa cupidité; les Abyssins dépouillés lui représentent alors qu'il s'est assez enrichi à leurs dépens, et
ils le prient de se retirer.
Pour toute réponse, il fait'feu sur la députation, en tue
deux et blesse Agqs, le représentant du roi dans ce village.
A cette vue, les habitants exaspérés repoussent la violence
par la violence et mettent à mort le meurtrier de leurs frères
avec 28 de ses soldats.
De quel côté était le droit? J'ai fait moi-même depuis
juger cette affaire par Araya, le père de la victime, et il
m'avoua que les habitants avaient usé du droit de légitime
défense, et que son fils était mort par sa faute. Serons-nous
plus sévères que lui ?
Cependant, tandis que ces événements s'accomplissaient,
les habitants de Saganéité, menacés d'être massacrés par
les soldats d'Araya, qui était absent, se réfugièrent auprès
des Égyptiens pour leur demander secours et protection,
et ils supplièrent Monseigneur de leur servir d'intermédiaire.
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Refuser ce service à ces malheureux eût été occasionner
la ruine complète du Tsanadeglié et provoquer en même
temps l'animosité de l'Egypte. Monseigneur remplit donc
le rôle d'intermédiaire et sauva ce pays. La reconnaissance
de tout ce peuple n'est un mystère ni pour le roi ni pour
Araya, qui ont trouvé la conduite de Monseigneur aussi
bienveillante et aussi charitable que cette reconnaissance
leur paraît naturelle.
Le seul coupable, c'est Ambaié, le jeune chef militaire,
victime de son usurpation. Les habitants n'ont fait que leur
devoir en repoussant la force par la force, et Araya, le père
de la victime, reconnaissant les torts de son fils, m'a donné
les assurances les plus formelles qu'il ne ferait aucun mal
aux habitants de ce district, et qu'il leur témoignerait la
bienveillance qu'il avait eu coutume de leur montrer jusqu'alors.
Ainsi, aux yeux de nos ennemis, Monseigneur a commis
une double faute : la première en protégeant Saganéiél
contre la brutalité furieuse de soldats avides de butin et de
carnage, la seconde en faisant jurer, par mon entremise,
au père d'Ambaié d'épargner ceux qui avaient échappé à
la rage des soldats.
Le bon Dieu ne tardera pas, je l'espère, à dévoiler les
trames.ourdies contre nous!
Ici d'ailleurs tout va comme à l'ordinaire. Je viens de
baptiser un adulte musulman; c'est le sixième que j'ai eu
le bonheur d'enlever à Mahomet et de donner à NotreSeigneur.
Je tâcherai de vous écrire bientôt plus longuement; mais
je vous prie, en attendant, de ne pas nous oublier. Vous
êtes notre correspondant, ce qui vous donne le devoir de
vous occuper de nous, de nous défendre si vous le pouvez,
mais surtout de prier pour nous, afin que nous fassions
l'oeuvre de Dieu.
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Dans cet espoir, je sois avec un profond respect, en
l'amour de Notre-Seigneur et de Marie Immaculée,
Monsieur et très-cher Confrère,
Votre tout dévoué et obéissant serviteur,
A. Dun.os,
I. p. c. m.

CHINE
PROVINCE DU TÇHE-LY SEPTENTRIONAL.
Lettre de la Seur VAIUYBE à M. BOa, Supérieur général_
Péking, hôpital Saint-Vincent, 7 juillet 1876.

MonsiEUR

ET

TRis-HOHOBÉ PÉaE,

Votre Bénédiction, s'il vous plaît !
Je ne puis tarder davantage a vous remercier de la
libéralité dont vous avez daigné gratifier notre hôpital.
Le 2 juillet, je recevais un petit mot de notre bonne
Seur Jaurias, qui portait ceci : a De la part de Monsieur
Notre Très-Honoré Père, voici un secours pour l'hôpital
Saint-Vincent de Pé-King; vous pouvez le prendre quand
vous voudrez, soit ici ou à Chang-Hai. »
Vous pouvez juger, Bon Père, de la reconnaissance de
la petite famille, et combien nous sommes heureuses de
penser que ce secours nous aidera à soulager un grand
nombre de malheureux et à leur ouvrir la porte du Ciel.
Monseigneur m'a dit qu'il vous avait écrit au sujet de
l'hôpital, et qu'il n'attendait que vos décisions pour agir
en conséquence; je lui ai dit que nous sommes prêtes à
faire tout ce que nos bons Supérieurs désireront de nous,
et vous pouvez compter sur notre soumission pour modifier
ce qui ne serait pas selon vos intentions.
Je ne saurais vous dire, Mon Très-Honoré Père, le bien
qui se fait dans notre pauvre hôpital. Les consolations que
.lu.

.
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nous donnent nos pauvres malades nous dédommagent amplement des sacrifices que nous nous imposons pour eux.
JUn
trait tout récent se presente à mon esprit : Hier, vers
les dix heures, la Sour de la pharmacie fut invitée à aller
voir un cholérique, qu'elle trouve étendu sous un arbre entouré de ses amis qui l'avaient placé là pour attendre son
dernier soupir. La Sour leur propose l'hôpital, qui est accepté; il nous arrive à onze heures et demie, et à une
heure et quelques minutes, il rendait son âme à son Créateur.
C'était un de nos anciens malades, qui se rappelait ce
qu'on lui avait dit du bon Dieu à l'hôpital; nos infirmiers
le reconnaissent et lui disent: « Sais-tu que tu vas mourir?
- Oui, le Baptême, vite qu'on me donne le Baptême; je
crois en Dieu et je veux aller au Ciel; c'est pour cela que
je suis venu ici. » Alors le Catéchiste s'est assuré de ses
dispositions; il a reçu le saint Baptême avec toute sa connaissance; au bout de cinq minutes il rendait le dernier
soupir.
Hier encore, nous est arrivée une petite fille que sa mère
allait jeter dans la rivière. a Ne la noie pas, lui dit un de
nos voisins, viens avec moi, je connais des personnes qui la
nourriront. » Et on nous l'apporte à l'hôpital.
C'est de ces sortes de consolations que le bon Dieu se
plaît à nous donner souvent, et qui nous font oublier ce
que l'exil a-de pénible.
Mes compagnes se joignent à moi pour solliciter votre
Bénédiction paternelle, afin qu'elle nous aide à devenir
moins indignes de la belle mission qui nous est échue.
* En Jésus et Marie Immaculée, veuillez agréer, Mon TrèeHonoré Père, la filiale soumission et. la vive gratitude de
la plus petite de vos filles,
Sour VLAYIRE,
Ind. f. d. 1. c. s. d. p. m.
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PROVINCE DU TCHÉ-KIANG.
Lettre de M' GUIERRY à M. le Directeur de f&OEuvre
de la Sainte-Enfance.
Ning-Po, le 10 avril 1876.

MONSIEUR IE DiRECTEUR,

J'ai reçu en son temps votre honorée lettre du 16 juin
de l'année dernière. Si j'ai tant tardé à y répondre, c'est
que, venant de vous envoyer nos comptes annuels, je
a'avais rien de particulier à vous transmettre. Cependant,
il ine tarde bien de venir vous remercier de la dernière
allocation que nous a faite le Conseil de l'OEuvre, ainsi
que de la réponse que vous me donnez de sa part. Aussi,
permettez-moi de vous prier d'être auprès de lui l'interprète de notre bien vive gratitude, et de l'assurer que
mes confrères et moi ne cessons de faire tout notre possible
pour bien faire fructifier les fonds que la divine Providence
nous met entre les mains.
Grâce a la Bonté divine, votre chère OEuvre marche

toujours son train ordinaire dans cette province. Mais,
comme M. Montagneux vous tient bien au courant de tout
ce qui la concerne, je n'ai pas l'intention de vous en entretenir directement aujourd'hui; seulement j'ai pensé que la
narration d'une visite que je viens de faire dans le département de Kiou-Tcheou vous serait peut-être agréable. La
voici donc tout simplement :
Ce département est le plus occidental de cette province,
et s'étend jusqu'aux limites du Kiang-Si. La distance qui
sépare son chef-lieu de Ning-Po est d'au moins 1,000 lys,
on 600 kilomètres environ. Jusqu'ici, aucun Missionnaire
n'avait encore fait en soutane la visite de ce district. Comme

il était le seul de toute cette Mission où nous n'ayons encore paru qu'en habit chinois, j'ai résolu cette fois-ci d'y
paraître en habit ecclésiastique. Parti de Ning-Po le 2 février, je suis arrivé le 16 du même mois sous les murs de
la ville de Kiou-Tcheou. Comme tout ce trajet s'est fait en
barque, il ne s'y est passé rien de bien saillant.
La Mission possède dans cette ville une petite maison
qu'un chrétien lui a donnée jadis pour en faire une Chapelle. Mais, outre qu'elle est insuffisante pour en faire une
résidence de Missionnaires, elle est encore située dans un
endroit presque désert et tres-éloignée du centre des affaires où aboutissent nos chrétiens de la campagne. C'est
pourquoi j'avais chargé, il y a plus de deux ans, M. Pong,
Missionnaire chinois, de nous en acheter une autre dans
un endroit plus à la portée de nos autres chrétientés.
Depuis lors il y a travaillé presque sans relâche; il en a
même acheté cinq ou six successivement; mais des gens
malintentionnés sont toujours venus à bout, par intrigues
ou par menaces, à faire casser tous ces contrats, parce
qu'ils avaient découvert qu'il appartenait à la Mission catholique. Enfin, il en a acheté une dernière dont le contrat
a été fait et enregistré si secrètement que ses adversaires
ne l'ont su qu'après. Furieux de voir qu'il leur avait
échappé, ils ont saisi un chrétien qui l'avait beaucoup
aidé, l'ont traîné dans la rue et roué de coups. De plus, ils
ont tellement menacé le vendeur, qu'effrayé il voulait aussi
casser son contrat. Là-dessus, M. Pong a écrit tout simplement au sous-préfet les choses telles qu'elles s'étaient passées, comme y étant autorisé par moi. Le sous-préfet a parfaitement accueilli sa requête, l'a soumise au préfet et
celui-ci au Tao-Tar(1), qui tous ont été d'avis qu'il fallait
soutenir le parti de la justice. Aussitôt le sous-préfet a fait
(1) Prépoeé à trois préfectures.
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appeler le vendeur et a lancé un mandat d'arrêt contre les
perturbateurs; ceux-ci ont eu bien soin de se cacher au
plus vite ou de nier toute participation aux accusations
portées contre eux. Pour le vendeur, le sous-préfet lui a
demandé s'il était vrai qu'il eût vendu sa maison à M. Pong.
Il lui a répondu que oui. 11 lui demanda encore s'il l'avait
vendue librement; il répondit affirmativement. « Alors, reprit le sous-préfet, il faut la lui livrer. » Aussitôt toute difficulté a disparu. On a donc cessé de poursuivre les opposants, et nos Missionnaires sont entrés tranquillement dans
cette maison à la fin de l'année dernière.
Elle est située au coeur de la ville. Quoique petite et de
pauvre apparence, elle est suffisante pour le moment. C'est
donc là que je suis descendu de la manière la plus cachée
possible. D'après mes recommandations, M. Pong m'a envoyé un palanquin de place avec un seul chrétien pour me
le faire connaître; et c'est ainsi que je suis entré en soutane dans cette ville, si fière de n'avoir jamais pu être prise
par les rebelles, Tchang-Mao. La pluie qui tombait assez
fort empêchait les rues commerçantes que j'ai traversées
d'être aussi fréquentées que de coutume; mais j'ai tout de
même été salué quelquefois du nom injurieux de : Yang
Kouey-tse (diable d'Europe)! Bien entendu, j'ai fait comme
qui ne comprend point.
Enfin me voilà avec mes deux confrères, MM. Pong et
Gontharet. Ce qui nous faisait désirer de les voir installés
dans cette ville, préférablement à la campagne où les Missionnaires étaient restés jusqu'ici, c'est que: 1 la ville est
un véritable centre où tout aboutit; elle nous offre donc
des avantages exceptionnels, soit pour l'administration de
nosChrétiens, soit pour la propagation de l'Évangile; 2° le
fleuve Tché-Kiang, qui baigne ses murailles, correspond
avec le canal Impérial et fait par conséquent partie de la
grande voie d'eau qui conduit de Canton à Péking. Il est
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aussi la voie la plus courte et la plus commode pour correspondre avec la capitale de la province et même avec
Ning-Po; 3* nos Chrétiens de ce département sont en général peureux comme des lièvres; nous espérons donc que
la présence des Missionnaires dans cette ville, au vu et au
su des mandarins, leur prouvera, par le fait même, qu'ils
n'ont rien à craindre de l'autorité séculière pour cause de
religion; 40 et puis n'y a-t-il pas dans cette nombreuse population d'infidèles un bon nombre d'âmes qui ne sont empêchées d'embrasser notre sainte religion que par la crainte
des mandarins ?
Ce sont ces deux derniers motifs qui m'ont déterminé à
faire à ces messieurs si redoutés une visite de politesse.
Dans le courant de l'année dernière, j'avais connu le TaoTay à Ning-Po. Je lui fis donc demander une entrevue deux
jours après mon arrivée. Il me l'accorda de la meilleure
grâce du monde et me reçut avec toute la pompe usitée en
pareilles circonstances. De là je me rendis, sans m'être fait
annoncer, aux tribunaux du Tchang-Tay (général de brigade), du préfet et du sous-préfet. Dans ce cas, le cérémonial ne les obligeait point à me recevoir. Mais en leur
laissant ma carte, ma visite était faite, et ils ne pouvaient
point soupçonner, ce que je craignais, que j'avais du miépris pour eux. En effet, les deux derniers se sont excusés;
le préfet, parce qu'il était en deuil de sa mère qui venait
de mourir; le sous-préfet, parce qu'il était alors très-occupé aux examens des lettrés de sa juridiction; mais le
Tchang-Tay m'a fait aussitôt ouvrir ses plus grandes portes
et m'a reçu avec le même cérémonial que le Tao-Tay. Il
aurait même voulu me régaler en entrant d'une salve d'artillerie, m'a-t-on dit ensuite; mais ses artilleurs lui ont répondu que leurs pièces n'étaient point prêtes.
Le lendemain ces deux grands hommes, comme on les
appelle officiellement, sont venus me rendre leur visite
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dans notre pauvre maison t.vec l'éclat de leur pompeux cé,
rémonial. Le Tao-Tay est resté avec nous plus d'une demiheure. Quoiqu'il n'ait rien relâché de sa dignité, il a cependant été très-affable. Pour le TchangtTay, il y est resté
une bonne heure et a été vraiment familier. Tout cela a eu
lieu au vu et au su de toute la cité. Non-seulement les
satellites, mais encore un bon nombre de chrétiens et de
païens qui ont rempli notre pauvre demeure à cette occasion, ont été témoins de nos conversations. Aussi a-t-on
changé aussitôt la dénomination de Yang-Kouey-se qu'on
me donnait en arrivant, pour celle de Yang-la-jen (grand
homme d'Europe). « Soli Deo honor et gloria! » Toutefois

il est certain que ces visites réciproques ont été un vérible événement pour cette ville. Elles ont naturellement
prêté occasion à une foule de commentaires, dont la plupart ne pouvait qu'être utiles à la religion. Daigne la bonté
divine leur faire porter des fruits abondants de salut!
Quelques jours après j'ai pris la route de la campagne
où j'ai fait la visite de nos autres chrétientés. J'ai commencé par Ché-héou, où nous avons un orphelinat trèsprospère de la Sainte-Enfance. Sans compter sept ou huit
garçons qui sont ou à notre école de la ville ou placés chez
les chrétiens, nous avons quarante-cinq filles dans cet orphelinat et au moins trente au dehors, en nourrice. Mon
costume a bien attiré la curiosité des païens; mais partout
ils ont été au moins convenables. Pour les chrétiens, ils en
ont paru très-contents; ce qui n'aurait pas eu lieu , si le
bruit des visites des mandarins ne m'avaient précédé.
De retour en ville j'ai appris deux conséquences de ces
visites. La première est venue du Tao-Tay. L'année dernière, au mois de novembre, une ordonnance est partie de
Pé-King, sous la pression du gouvernement anglais dont un
interprète avait été massacré dans la province du Yun-non,
pour recommander aux mandarins de l'empire de veiller à
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la sûreté des Européens. Nous n'avons jamais mU qu'elle
ait été promulguée même à Ning-Po. Et je sais de source
certaine qu'elle ne l'a jamais été à Kang-Tcheou, capitale
de la province. A Kiou-Tcheou, elle est arrivée en décembre;
mais on a eu bien soin de la laisser dans les cartons. Pour
moi, je n'en ai rien dit à ces mandarins : je n'y ai même
pas pensé ; cependant, quelques jours après nos visites réciproques, le Tao-Tay a donné ordre au sous-préfet de la
publier. Celui-ci l'a fait afficher le 2 mars, à la porte de
son tribunal, où mon confrère M. Pong est allé la lire. Mais
je ne sache point qu'elle ait été affichée dans les autres endroits de la ville et de la sous-préfecture où l'on expose
ordinairement de pareilles pièces. A plus forte raison ne
l'a-t-elle pas été dans les cinq autres sous-préfectures qui
dépendent de la préfecture de Kiou-Tcheou, ni dans les
deux autres préfectures qui dépendent du Tao-Tay. Cela
nous donne une nouvelle preuve des dispositions des autorités chinoises envers les Européens. Si celles qui paraissent relativement bien disposées à leur égard agissent dela sorte, que penser de celles qui se font un point d'honneur
de les traiter en ennemis? Mais au moins pourquoi a-t-on
fait cette publication à la sous-préfecture de Kiou-Tcheou?
Nous ne voyons pas d'autre raison que la peur, ou que,
venant à savoir cette omission, j'en écrive à notre légation
de Pé-King ; ou bien que, m'arrivant quelque accident du
côté du peuple, ils soient privés de toute preuve extérieure pour s'en disculper.
La deuxième conséquence est venue du Tchang-Tay.
Nous avons deux de nos chrétiens parmi ses soldats; et
l'un deux m'avait accompagné en civil, comme suivant,
dans mes visites aux tribunaux. Quelques jours après, le
Tchang-Tarrecevant ses principaux officiers, leur demanda
combien ils avaient de chrétiens dans leurs troupes. Ceuxci lui répondirent qu'ils l'ignoraient. « C'est curieux, repar-
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tit-il avec ironie, que vous l'ignoriez et que moi je le sache 1 » Piqués par ce mot, ces messieurs se mettent aussitôt à la recherche de ces chrétiens. Ils réussirent bientôt;
car ceux-ci ne se cachaient point. Celui qui m'avait accompagné fut donc appelé par son lieutenant-colonel qui lui dit
om
présence du capitaine-major : « L'autre jour tu accompaa gnais cet Européen dans ses visites; combien te paye-t-il
« pour cela? » - a Lao-yé(l), répondit-il avec calme et en
c souriant, mais il ne me paye point. » - « On dit que tu
« as six piastres (2) par mois? » - a Je n'ai rien du tout. »

« -Cependant les Missionnaires se sont formé une garde de
c trois cents hommes; aux simples, ils donnent six piasa tres par mois et douze aux chefs » -

« Lao-yé, ce n'est

« pas vrai: ils n'ont point de soldats, et eux ne s'occua cupent qu'à faire des bonnes euvres. » - a Alors pouru quoi le sers-tu? » -

« Parce qu'il est le chef de notre

« religion. Et comme le Lao-yé ne reçoit point d'ar* gent pour adorer les idoles, de même je n'en reçois
« point pour adorer Dieu. » - « Tu es donc catholi-- « Est-ce que ta vas
« que? » - a Oui, je le suis.
* De même
a souvent à la chapelle catholique? » -

« que le Lao-yé va aux pagodes à des jours fixes, ainsi
« avons-nous nos jours déterminés pour prier. Jy vais ces
a jours-là, et d'autres aussi, quand je le veux. x - « Pour* quoi donc t'es-tu fait catholique? » - « Parce que c'est
e la religion de mes ancêtres; et elle existe en Chine dea puis la dynastie des Meng (fin du seizième siècle). m« Puisqu'il est catholique de naissance, reprit le capitaine* major, il n'y a rien à dire. » Ainsi finit cet interrogatoire, et notre chrétien se retira aussi tranquille qu'il
étaitentré.
L'autre jeune homme, de vingt et quelques années, et
(1)Vieux monsieur, titre honorifique.
(2) La piastre vaut

5 fr.

25 environ de cemomet-ci.
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baptisé seulement l'année dernière, fut aussi appelé par son
colonel qui lui demande brusquement : « Pourquoi suis* tu la religion des diables Kouey-tse-Kioo? » -

a Ta

« Lao-ry, lui répondit-il avec émotion, je ne suis pas
a la religion des diables; mais bien la vieille religion do
* Maitre du Ciel. Si vous ne voulez pas me croire allez aa
* Ma-hon (endroit de l'ancienne chapelle), et vous verrez
a si je ne dis pas la vérité. » - « Est-ce que tu y vas
* souvent?. » - « J'y vais quand ça me plaît, personne ne

t m'y force. » Alors le colonel ne dit plus rien. Mais un de
ses assesseurs s'approcha de notre chrétien et lui dit i
l'oreille : « Tu n'as rien à craindre. Seulement vas-y un
« peu moins souvent et moins ostensiblement. * Et tout fut
fini.
Ces deux interrogatoires m'ont causé un sensible plaisir,
soit parce que ces deux soldats ont grandement confessW
leur foi, soit parce qu'ils m'ont fait voir que leurs chefs
n'avaient point l'intention de les vexer pour cause de religion.
Veuillez agréez l'hommage du profond respect et de la
très-vive.gratitude avec lesquels j'ai l'honneur d'être,
Monsieur le Directeur,
Votre très-humble et bien dévoué serviteur,
E. F. GUIERaY,

C. M.

ÉvEque de Danaba, vicaire apostolique
du Tché-Kiang.
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Lettre de MIT BBAY à Messieurs les membres des Conseils
de FOEuvre de la Propagationde la Foi.

VICARIAT APOSTOLIQUE DU KIANG-SI.
15 Novembre 1875.

MESSIEURS,
Lorsque je quittai la Mission du Tché-Ly sud-ouest, en
1870, pour venir au Kiang-Si prendre la place de M" Baldos, Évêque de Zoare, décédé le 29 décembre 1869, je
passai par Pé-King. Quelques paroles me révélèrent un avenir plein de difficultés qui m'attendait dans la charge qui vemait 4e m'étre imposée. (tVous allez au Kiang-Si, Monseigneur, me fut-il dit à la Légation de France, nous connaissons
le terrain ; nous savons que les mandarins et leslettrés de cette
province sont plus qu'ailleurs hostiles aux Missionnaires, et
font de grands efforts pour entraver leur oeuvre de propagande
religieuse. Le Kiang-Si et le Su-Tchuen sont les Missions
qui nous donnent le plus de soucis, à cause du mauvais
vouloir des magistrats de ces deux provinces et des lettrés
que les magistrats favorisent et redoutent plus ou moins. »
Celui qui me tenait ce langage était M. le comte de Rochechouart, alors, comme aujourd'hui, chargé d'affaires
de notre Légation de Pé-King. M. le comte était allé au
Kiang-Si, il n'y avait pas un an; il parlait d'expérience. Je
m'y trouve depuis cinq ans, et je déclare avoir continuellement senti et très-souvent éprouvé que M. de Rochechouart
avait dit vrai, très-vrai pour le Kiang-Si, et aussi pour le
Su-Tehuen, si j'en juge d'aprèis certaines lettres que j'ai
lues dans les Annales de la Propagation de la foi. J'avoue-
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rai même ici qu'en parcourant ces lettres des Évêqnes
et des Missionnaires du Su-Tchuen, il me semblait line
une relation de ce qui se passe au Kiang-Si, depuis que
j'en suis chargé: conversions d'infidèles à la vraie foi, tracasseries, voire même persécutious, confesseurs, martyrs.
C'est ici presque la même chose qu'au Su-Tchuen, a la
seule différence que les choses chez nous se foot moins ea
grand, parce que, comme nous le dit Saint Vincent, nous
ne sommes que des glaneurs à côté des grands moissonneurs.
Ce qui me paraît absolument identique au Kiang-Siet au
Su-Tchuen, c'est la manière d'agir des mandarins, grands
et petits, envers les Chrétiens et les Missionnaires; témoin
ce qui est arrivé chez MF Desflèches, au mois de juin 1873,
et, à la même époque, presque jour pour jour, à notre cher
confrère M. Sassi, arrêté, passe-port en inain, frappé et
presque jeté dans le fleuve de Kan-Tcheou, témoin ce que raconte M4r Pinchon, dans le 2* numéro des Annales de 1875,
et la persécution que nous eûmes à Tsoug-Jen en 1873,
laquelle nous donna une martyre et beaucoup de confetseurs, etc.
Ici comme au Su-Tchuen, il y a des mandarins que je
regarde comme nos plus irréconciliables ennemis; quelquesuns cependant, mais en petit nombre, me paraissent plus raisonnables et quelque peu bienveillants pour nous et pour nos
néophytes; j'incline à croire toutefois que la plupart nous détestent cordialement, et il est constant que, s'ils n'osent nous
nuire directement et quasi-officiellement, à cause des traités
et.de ceux qui sont chargés de les faire respecter, souvent
ils se vengent sur nos Chrétiens en favorisant leurs ennemis
et en traitant leurs affaires ou procès, si fréquents en Cbine,
par excellence le pays des chicanes, de la manière la plus
inique et la plus révoltante qu'il soit possible d'imaginer.
Pour donner aux lecteurs de vos Annales une idée de
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plus en plus vraie de la tactique des mandarins chinois
envers les Chrétiens du Céleste-Empire, permettez-moi,
Messieurs, de leur exposer quelques-uns des faits et des
événements qui se sont passés au Kiang-Si, dans le courant
des deux dernières années 1874 et 1875; je pense qu'après
avoir lu mon récit, si mal qu'il soit fait, ils comprendront
assez bien de quelle paix et de quelle liberté jouissent,
sinon tous les Chrétiens de Chine, au moins certains d'entre
eux, même après les traités qui devaient. leur assurer la
liberté de Religion pleine et entière.
1P AFFAIrB

DE TENG-Ku-FOU.

Teng-Kia-Fou est un gros bourg, situé à trente lys de
NganJen-Bien, département de Yao-Tcheou-Fou. Il y a là
deux petits mandarins: l'un civil, l'autre militaire. Il n'est
pas indifférent d'en faire la remarque au commencement
de ce récit.
Dès 1871 nous-avions acheté, dans ce bourg, pour la
somme de 3,500 francs, une maison qui devait provisoirement servir de chapelle aux néophytes de l'endroit,
dont le nombre s'élevait déjà à près de 100, et tendait
à s'accroître d'année en année, car il y avait là et aux environs un grand nombre de catéchumènes. Effectivement,
depuis cette époque, on avait pu baptiser chaque année
quelques dizaines d'adultes, et il s'y formait une Chrétienté
assez nombreuse et assez fervente. II allait devenir nécessaire d'y bâtir une église, lorsque le démon se servit de la
méchanceté de quelques paiens et de la mauvaise volonté
ou plutôt de la haine de deux ou trois mandarins, nonseulement pour arrêter l'élan des conversions dans cette
partie de notre Vicariat, mais encore pour éprouver cruellement la foi de nos nouveaux Chrétiens, en leur faisant

subir de grands maux et des pertes considérables, à cause
de leur religion. Voici les faits :
Au mois de février 1874, un de nos Prêtres indigènes,
M. Pierre Ou, se trouvait a Teng-Kia-Fou, pour la visite
d'usage, je veux dire pour donner la Mission aux Chrétiens
de l'endroit; il n'avait pas encore entendu toutes les confessions, lorsque quelques mauvais sujets lancèrent des
pierres et des morceaux de bois secs sur le toit de la
maison qui servait de Chapelle. Déjà le bruit courait que lee
ennemis des Chrétiens voulaient la brûler. C'est pourquoi
M. Ou ne manqua pas d'avertir les mandarins du lieu, de
l'injure qu'on lui avait faite, en lançant des pierres sur la
maison qu'il habitait pendant la Mission; il les pria surtout
de rechercher et de punir les coupables, afin de prévenir
de plus grands maux. Ces messieurs n'en firent rien.
N'étaient-ils pas eux-mêmes de connivence avec les malfaiteurs?... Je n'ose l'assurer; mais, d'après ce qui arriva
plus tard, il est permis de le supposer et même de le croire
sans leur faire une. trop grande injure.
Au mois de mai suivant, j'étais à notre Séminaire de
Tsi-tou, département de Kien-tchang-fou, lorsque m'arrivèrent de Teng-Kia-Fou, une dizaine de Chrétiens en pleurs.
« Monseigneur, s'écrièrent-ils en m'abordant, sauveznous ! La Chapelle est brûlée! un Chrétien tué, plusieurs
blessés ! nos familles pillées! les Chrétiens en fuite et poursuivis l... Évêque, sauvez-nous l sauvez les chrétiens de

Teng-Kia-Fou! »
Après avoir consolé de mon mieux ces pauvres fugitifs,
je leur demandai des détails. Voici à peu près ce qu'ils me
racontèrent, un peu remis de leurs émotions. « Ma femme,
dit l'un d'eux, a été tuée par un païen, quelques jours
avant l'incendie de la Chapelle, etc. - On avait voulu, dit
un autre, arranger cette affaire à l'amiable, et on était
convenu que le meurtrier, Wang-Kiao-Tai, donnerait la
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somme de douze cents francs : sept cents aux gens du Prétoire, et cinq cents à Wang-Kai-Sieou (mari de la femme
tuée). Celui-ci, pauvre et ne pouvant faire les frais d'un
pareil procès, avait consenti à cette combinaison. Quand il
fut question de lui livrer la somme promise, on exigea que
préalablement il renonçât à être et à se dire Chrétien.
Sur son refus, Wang-Tchang-Sun et son frère empêchèrent que les cinq cents francs, dont on était convenu,
fusent donnés à Wang-Kai-Sieou. De plus le même
Wang-Tchang-Sun refusa de livrer une somme de quatrevingt-dix francs, - qu'un chrétien lui avait fait promettre,
lorsqu'il l'avait pris la main dans le sac, volant quelques
mesures de gingembre; il avait en outre grièvement blessé
d'un coup de couteau la femme de ce même Chrétien, qui
était allée réclamer de lui ladite somme de quatre-vingtdix francs. n
« Les mandarins informés de toutes ces choses, dit un
troisième, n'avaient quasi rien fait pour nous rendre justice et réprimer cette méchanceté de Wang-Tchang-Sun et
compagnie : c'est pourquoi les gens du 13e Canton devenaient de plus en plus audacieux et nous vexaient de toutes
les manières, ainsi que M. Ou a pu s'en convaincre l'année
passée à la douzième lune (février de la même année.) Enfin
Wang-Tchan-Sun se fit des amis et forma une société dans
le dessein de nous opprimer tous, et de nous faire renoncer
à notre Religion. Pour cela il recruta des compagnons dans
tout le 13" Canton, et, au nombre de plus de trois cents,
armés de bâtons, de couteaux et autres armes, ils partirent
de Ta-Yuen-Tang et vinrent à Teng-Kia-Fou, le 22 de la
troisième lune (4 mai). D'abord ils cernèrent la Chapelle en
poussant des cris de mort aux chrétiens, et bientôt, vers
l'heure de midi, ils y mirent le feu par deux endroits différents. »

« Ensuite ils se ruèrent sur les Chrétiens, frappant à droite
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et i gauche, et en blessèrent gravement un qui parvint
cependant à s'échapper de leurs mains. Un autre, Ou-LienSeng, ne fut pas si heureux; ils le saisirent, le lièrent, lui
donnèrent des coups de poing et de bâton, et enfin, au côté
gauche,un coup de couteau dont il mourut quelques instants
après. »
En finissant leur narration, les Chrétiens ajoutèrent:
a Dans la soirée, quand la Chapelle fut en cendres, les bandits organisèrent'le pillage de nos maisons.... Quarante
familles au moins ont souffert de leurs déprédations; nous
ne savons pas encore jusqu'à quel point, car voyant cela
nous avons dû fuir. »
a Pendant que ces choses se passaient, répliquai-je, où
donc étaient les mandarins de Teng-Kia-Fou? que faisaient-ils? «< Le mandarin militaire n'était pas chez lui, ni
même dans le bourg, mais le mandarin civil s'y trouvait et
on le vit parmi les spectateurs 111 »
Ce point capital a été affirmé jusqu'à.ce jour, 15 novembre
1875, et il paraît certain que réellement ce mandarin était
là, considérant ces scènes d'horreur, sans porter aucun
secours, sans donner aucun ordre, alors qu'une parole énergique de sa part aurait pu prévenir ou empêcher le sinistre.
En effet, le Prétoire étant peu éloigné de la Chapelle, cet
officier civil a dû tout savoir avant l'incendie qu'il n'a pas
empêché, et on dit qu'il a vu égorger le Chrétien Ou-LienSeng, sans proférer une parole de blâme.
Comme j'étais très éloigné de Kieou-Kiang, où réside le
Tao-tay, auquel je m'adresse ordinairement pour les affaires
religieuses des Chrétiens, et que d'ailleurs la chose était
très-grave et très-urgente, j'écrivis directement au Fou-tay
ou gouverneur de la province, pour le prier d'intervenir. II
reçut ma lettre, la lut et me la renvoya ouverte sous le pli
dudit Tao-lay, qui fut chargé de me dire que ma démarche
était irrégulière et ma prière non avenue. Je ne fais aucune
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réflexion sur un pareil procédé du Fou-tay, dont, pour le
cas présent, I'insolence et la stupidité choquèrent même des
protestants.
Malgré cet affront, j'écrivis au Tao-iay, et le priai instamment de faire des démarches en faveur de nos pauvres
Chrétiens de Ngan-jen-hien, persécutés, pillés, poursuivis
par cette bande de malfaiteurs en contravention avec les lois
de tous les pays civilisés. Ce fonctionnaire me répondit,
comme d'habitude, d'une manière courtoise, et ce qui me
parut plus précieux, et. me fit réellement plaisir, c'est que
dans sa réponse il m'annonçait qu'un commissaire extraordinaire serait envoyé sur les lieux, et qu'il y avait à espérer
que cette affaire serait vite et équitablement traitée.
J'avoue que, me rappelant ce qui s'était passé à TsougJen, en pareilles circonstances, dans le courant de l'année
1873, je crus à la parole du Tao-tay et je fus à peu près
rassuré. A Tsoug-Jen, en effet, on nous avait rebâti la Chapelle incendiée; on avait dûment indemnisé les familles
spoliées et élevé un monument sur le tombeau de la martyre Anne Lo, etc., tout cela par l'intermédiaire d'un commissaire envoyé à Tsoug-Jen.
C'est pourquoi, appelé en France par mes Supérieurs
pour prendre part à l'Assemblée Générale de notre Congrégation, qui élut Supérieur Général M. E. Boré, en remplacement de M. Étienne décédé, je partis de Kieou-Kiang, à
la fin de juin. J'eus soin auparavant de prévenir de mon
départ le Tao-tay de cette ville, en le priant de traiter
pour les affaires des Chrétiens avec M. Anot, mon proVicaire. Il me le promit de bonne grâce; et si l'affaire
de Teng-Kia-Fou a été très-mal réglée pour nos Chrétiens,
je ne pense pas qu'on doive ni qu'on puisse en attribuer la
faute au Tao-tar de Kieou-Kiang.
Informé en France de la mauvaise tournure que prenaient
les affaires du Kiang-Si, je me hâtai de reprendre le cher. Mu.

37
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min de la Chine; je fus de retour à Kieou-Kiang, le 31 décembre 1874. Voici ce que j'eus la douleur d'apprendre en
rentrant dans ma Mission :
L'envoyé du Gouverneur dont m'avait parlé le Tao-tay,
au'mois de juin, fut un quidam, nommé Pang-Y, qui, arrivé
à Ngan-jen-hien, s'enferma tranquillement dans le Prétoire
du lieu. En attendant, les bandits, comptant déjà sur l'impunité, continuèrent librement à piller et à extorquer de
l'argent aux Chrétiens de Ngan-jen et de trois arrondissements voisins, menaçant les uns, frappant les autres pour
les rançonner tous: il y eut plus de cent familles victimes
de leurs exactions.
Pour obtenir de ces forcenés le droit de vivre chez soi,
nos pauvres et malheureux Chrétiens devaient emprunter
de l'argent, ou vendre leurs biens; quelques-uns moins faciles à se laisser gruger, eurent leurs propres maisons détruites par ces bandits, devenus audacieux plus que jamais.
Après vingt jours de pourparler avec les mandarins de
Teng-Kia-Fou et de Ngan-jen, tous deux compromis dans
cette affaire, Pang-Y, appela à sa barre chrétiens et païens,
soi-disant pour instruire le procès, en réalité pour punir les
innocents et justifier les coupables.
Il commença par reprocher aux Chrétiens d'avoir euxmêmes brûlé la Chapelle, pour se venger de leurs ennemis
par de fausses accusations. Comme preuve comparurent
cinq témoins choisis parmi les bandits, auteurs de tous
ces désastres. Ces cinq individus déclarèrent, devant Pang-Y,
qu'ils étaient Chrétiens, par conséquent bien au courant de
ce qui les concerne, et prêts à dire la vérité et rien que la
vérité ! Pang-Y les interrogea donc et les somma de faire
connaître l'auteur ou les auteurs de l'incendie de la Chapelle des Chrétiens. Ils avouèrent, et puis assurèrent que
c'était un des leurs, c'est-à-dire un chrétien, nommé KouiYung-Tang.
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Celui-ci, appelé et interrogé à son tour, déclara être
absent le jour où la Chapelle avait été brûlée. « Absent, dit
Pang-Y ! mais c'est toi qui y as mis le feu I Voici des témoins ! - Moi, brûler la Chapelle! répondit avec indignation
et fermeté le chrétien Koui-Yung-Tang; d'abord, je n'étais pas ce jour-là à Teng-Kia-Fou; j'en étais même assez
éloigné, me trouvant alors à Koui-Ki-Hien, qui n'est pias
dans ce département. Au besoin, il me sera facile de le
prouver. Mais voici, mandarin, une autre preuve de la calomnie de mes accusateurs : ces cinq témoins se disent chrétiens; ils ne le sont pas; moi, chrétien, je l'assure. Voulezvous vous en convaincre? faites-leur réciter quelqu'une
des prières que tout le monde sait parmi nous. S'ils en
savent une seule, je consens à être puni! » Invités à réciter
en plein tribunal les prières des chrétiens, nos cinq
individus restèrent cois, et s'excusèrent en disant qu'en
effet ils n'étaient pas chrétiens. L'évidence était trop palpable; aussi Pang-Y, un peu mystifié, mit en prison deux
des accusateurs de Koui-Yung-Tang, mais il renvoya les
trois autres.
Dès lors il fallut renoncer à l'idée de faire avouer que
les chrétiens étaient les auteurs de l'incendie. On inventa
un autre moyen de les condamner, et celui-ci réussit au
gré des malfaiteurs et à la satisfaction des mandarins.
« 11 n'est pas prouvé, dit Pang-Y, que les chrétiens ont mis
le feu à leur chapelle, mais elle a été brûlée par accident.
Dès lors, ils sont des calomniateurs et des infâmes; ils n'échapperont pas à la rigueur des lois contre de telles gens. »
II était de notoriété publique que les bandits du treizième
canton avaient mis le feu à l'édifice en plein midi, au sm
et au vu de la population de Teng-Kia-Fou. Les mandarins
le savaient fort bien; mais ici, comme à Tsoug-Jen, il s'agissait d'une maison destinée au culte chrétien, il fallait
faire un rapport aux mandarins supérieurs, par consé-
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quent démontrer sur le papier que les chrétiens étaient en
faute. C'est la ritournelle en usage au Kiang-Si; je l'ai
maintes fois constaté. Je veux en donner un exemple frappant.
A Kieou-Kiang, quasi sous mes yeux, un païen frappa
si rudement une femme chrétienne, qu'on craignit qu'elle
n'en mourût dans quelques instants. Vite on avertit le mandarin pour qu'il ait, selon la loi et l'usage, à se transporter chez cette femme afin de visiter ses blessures et de
constater le crime de celui qui l'a frappée. Voilà qu'aussitôt des gens du tribunal courent chez nous pour nous
soutirer quelques milliers de sapèques, qui les aident à
voir clair sur les plaies de la femme blessée. Indigné,
je défendis de ne leur rien donner..... J'eus sans doute
grand tort, car ma réponse aveugla les gens chargés de
visiter les blessures de cette femme. Cependant, j'invitai un mandarin et notre docteur anglais à la voir
et à noter exactement les blessures qu'elle avait reçues. Ils
m'assurèrent que la femme avait une petite égratignure au
front et une légère blessure à l'épaule gauche, et, de
plus, le bras droit brisé, et qu'elle était tellement blessée
d'un coup de pied, qu'il n'y avait pas espoir de guérison... Quelques jours après, je reçus du tribunal une
pièce qui relatait la visite officielle des blessures de la
femme frappée : elle avait une petite égratignure au front,
une légère blessure à l'épaule, et c'était tout; et, de plus,
c'était sa faute si le païen l'avait injuriée, car c'était elle
qui la première l'aurait maudit.
De pareils procédés ne sont-ils pas dégoûtants? Ils sont
pourtant quotidiens en Chine, du moins au Kiang-Si, quand
il s'agit de Chrétiens.
Pang-Y supposait donc et affirmait que l'incendie de la
Chapelle de Teng-Kia-Fou était l'effet d'un pur accident et
nullement un crime imputable aux bandits du treizième
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canton; pour faire admettre pratiquement cette supposition aux Chrétiens, il fit jouer le rotin pour les en convaincre : tortures, supplices, rien ne fut épargné. Dans
plusieurs interrogatoires qu'il leur fit subir, il les fit cruellement frapper pour les obliger à reconnaître qu'ils étaient
des calomniateurs; c'était, disait-il, le vent qui avait
soufflé sur de la paille qui se trouvait dans la Maison-Chapelle. Quelle stupidité d'oser supposer une chose si évidemment fausse aux yeux de toute une population du
bourg !
Quant aux méfaits des bandits qui avaient pillé, volé,
mis le feu à l'édifice, qui avaient tué un Chrétien, et, de
plus, assassiné une femme, frappé et grièvement blessé
un autre Chrétien, ainsi que l'épouse d'un quatrième, il
n'en était nullement question. Pang-Y n'interrogeait les
gens accusés de pareils crimes que pour leur faire affirmer
que la Chapelle n'avait pas été brûlée par eux, mais par
l'imprudence des Chrétiens ou par accident.
Curieux sont lesj rapports qu'il a faits à ses Supérieurs.
Je les ai vus, sans quoi j'aurais eu peine à croire qu'on ose
écrire de pareilles invraisemblances.
M. Anot, averti des maneuvres du commissaire Pang-Y
pourjustifier les bandits et condamner les Chrétiens, écrivit
de nouveau au Tao-Tay de Kieou-Kiang. Celui-ci obtint que
l'affaire fût portée à la Capitale. Là, mêmes manoeuvres
de la part des mandarins de Nan-Tchang, mêmes tortures
ajoutées à une dure prison, mêmes supplices infligés aux
Chrétiens de Teng-Kia-Fou, pour leur faire avouer: 1l que
leur Chapelle avait été brûlée par un accident; 2* que le
Chrétien Ou-lien-Seng s'était tué lui-même en tombant du
haut du toit de la même Chapelle sur le tronc d'un bambou. Encore s'il y avait eu des bambous en cet endroit!
En finissant ce récit déjà trop long et ennuyeux pour
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bien des lecteurs, je résume en quelques mots cette triste
et déplorable tragédie :
1* Un païen, nommé Wang-Kiao-Taï, tua la femme de
Wang-Kai-Sieou qui est Chrétien. Celui-ci accuse le coupable qui, devant le juge, reconnaît son crime. Le mandarin ne s'occupe plus de cette affaire, parce que WanKai-Sieou est Chrétien et n'a pas de sapèques pour exciter
le zèle des tribunalistes : première faute de l'autorité locale.
2" Les parents et amis du meurtrier, voyant que le mandarin du lieu traine ce procès en longueur, comptent sur
l'impunité et en deviennent audacieux à ce point qu'ils
s'unissent en société pour exterminer les Chrétiens de NganJen. Qui les arrêterait ? les sentiments du mandarin
leur sont connus; il saura les justifier quand ils seront traduits en justice.
Au nombre de trois cents, armés jusqu'aux dents, ils
viennent à Teng-Kia-Fou, tombent sur les Chrétiens, en
frappent plusieurs, en tuent un et mettent le feu à la Chapelle ! ! Quand elle est réduite en cendres, ils pillent, détruisent leurs maisons..... et le reste. Le mandarin du lieu,
voyant ou sachant tout cela, garde le silence et ne fait rien
pour empêcher le meurtre, l'incendie et le brigandage.
Deuxième faute de l'autorité locale.
30 L'affaire est portée devant les tribunaux
: les juges
prennent fait et cause pour les meurtriers, les incendiaires
et les pillards des Chrétiens, et accusent ceux-ci d'avoir
eux-mêmes brûlé leur Chapelle : comme la fausseté de
cette accusation devient trop patente, ils veulent qu'au
moins ils reconnaissent la non-culpabilité des accusés, en
avouant que l'incendie a été l'effet d'un pur accident. Les
Chrétiens nient cette supposition et enprouvent la fausseté :
on les torture pendant six longs mois pour leur arracher
cet aveu, à force de supplices. Et ce qu'il y a de plus
révoltant en cet inique procédé, c'est que la tyrannie s'exerce
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surtout : 1* sur Wang-Kai-Sieou dont l'un des accusés a
assassiné la femme ; 2° sur le Chrétien Ou, dont les inculpés
ont tué le frère; 3' sur Yang-Simon, gardien de la Chapelle
incendiée par les bandits; 4° sur Hoang-Paul, Catéchiste
de Teng-Kia-Fou; 5" enfin sur Koui-Yung-Tang, absent
au jour de l'incendie; 6° enfin Koui-Yung-Tang a été condamné à l'exil pour avoir persisté à dénoncer les vrais coupables du meurtre, de l'incendie et du pillage. Wang-KaiSieou et le Chrétien Ou n'ont échappé à cette peine qu'en
considération du meurtre de la femme du premier et du
frère du second. Grâce à cette circonstance, ils ont obtenu
leur liberté après six mois de prison et de supplices... La
lin couronne l'oeuvre. Ainsi va la justice au Kiang-Si, à
peu près toujours, quand il s'agit d'affaires de Chrétiens.
Cependant je n'ai pas encore dit le dernier mot : je réclamerai encore, et, si je n'obtiens pas que justice soit faite,
j'irai au moins protester à Pé-King, devant notre légation,
contre de pareilles iniquités.
2"

AFFAIwE DE T'AN-FAUG.

T'an-Faug est un grand village, situé à vingt lys de
Y-Hoang-Hien, département de Fou-Tcheou-Fou. Avant
1873, il n'y avait là aucun Chrétien; ce fut dans le courant
de cette année qu'un homme de Tsoug-Jen, étant allé
pour son commerce à T'an-Faug, y parla de la religion
chrétienne. La doctrine nouvelle dont parla ce Chrétien
plut à beaucoup de monde, et quelques personnes se mirent
de suite à apprendre les prières des Chrétiens. Il y eut là,
en peu de mois, un petit noyau d'adorateurs du vrai Dieu,
encore inconnus aux Missionnaires du district.
M. Anot, absorbé par le travail de son département, qui
comptait déjà près de deux mille catéchumènes, dispersés
dans plusieurs arrondissements, n'aurait pas encore pu
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aller à T'an-faug, ni même y envoyer aucun Missionnaire,
lorsque tout à coup s'éleva une grosse tempête qui vint
comme anéantir les belles espérances que lui avaient fait
concevoir les conversions si heureusement et si providentiellement commencées a T'an-Faug. Elle fut suscitée par
quelques satellites et surtout par un employé du tribunal
de Y-Hoang, nommé Tchang-Tchang-Fa. Voici comment
les choses se passèrent :
Au mois de mars 1874 vinrent à T'an-Faug une vingtaine
de satellites de Y-Hoang pour saisir quelques individustraduits en justice. En buvant le thé dans une auberge,
ils apprirent qu'il y avait des Chrétiens dans le village. « Des Chrétiens icil dirent-ils, nous nous en chargeons I vient d'arriver de la capitale des instructions
du Fou-Tay à leur sujet. II n'y aura pas de Chrétiens à
T'an-Faug. Si quelqu'un se déclare de leur secte, il sera
sévèrement puni. »
Un catéchumène, ayant entendu ces paroles et autres
plus menaçantes encore, alla en avertir d'autres. Ils vinrent cinq demander aux satellites raison de ce qu'ils avaient
dit pour empêcher les gens de se faire Chrétiens. Grand
nombre de paiens s'unirent à nos cinq catéchumènes pour
intimider les satellites, sorte de gens généralement haïs
de tout le monde, à cause des vexations qu'ils exercent sur
le peuple, pour extorquer de l'argent aux uns, menacer on
frapper les autres, surtout les plus simples, sans raison
ou sous les plus futiles prétextes... Nos satellites, voyant la
la foule peu disposée à croire à leurs mensonges et peu
effrayée de leurs menaces contre les Chrétiens, firent des
excuses, car on les menaçait de les conduire au préfet de
Fou-Tcheou pour les faire punir. Ils se retirèrent pe. à
peu, assez mystifiés de leur mésaventure.
Revenus à Y-Hoang, ils méditent une vengeance éclatante de la prétendue injure qu'ils disent avoir reçue des
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catéchumènes de T'an-Faug. Guidés en cela par TchangTchang-Fa, ils forment une société dont cet homme va être
l'âme, pour empêcher toute personne du pays d'embrasser
la religion chrétienne et persécuter à outrance les nouveaux
Chrétiens de T'an-Faug et des environs.
Quand cette société est bien établie, Tchang-Tchang-Fa
fait entendre au sous-préfet de Y-Hoang qu'il y a beaucoup de Chrétiens à T'an - Faug, qu'ils sont très-méchants et très-audacieux, qu'ils ont arrêté des satellites
qui n'ont pu échapper de leurs mains que moyennant une
forte rançon; que ces Chrétiens sont très-dangereux, qu'il
faut, par conséquent, prendre des précautions, car, sous
peu, ils vont en grand nombre entrer dans la ville pour en
chasser les mandarins, etc., etc.
Le sous-préfet, assez bon vieillard, peu capable, fut assez
naïf pour ajouter foi à tous ces mensonges dont l'évidence
sautait aux yeux, ou du moins il fit semblant de croire aux
paroles de Tchang-Tchang-Fa; et la preuve, c'est que les
envahisseurs n'arrivant pas, cotume on le lui avait prédit,
il fit appeler un de nos anciens Chrétiens, nommé Leas,
que M. Rouger, directeur de notre Séminaire, avait placé
à Y-Hoang comme baptiseur, et il l'interrogea sur la prétendue rébellion des nouveaux Chrétiens de T'an-Faug.
Leas, ignorant les manceuvres de Tchang-Tchang-Fa,ne put
s'empêcher de rire en entendant le sous-préfet parler
d'une rébellion des Chrétiens. « Mandarin, dit-il, il n'y
a certainement pas au Kiang-Si un seul Chrétien capable
d'une telle audace; d'ailleurs, la religion chrétienne ordonne la soumission aux autorités constituées... Après tout,
il n'y a encore que fort peu de Chrétiens à T'an-Faug, par
conséquent toute rébellion de leur part est impossible à
tous égards. »

Les nouveaux Chrétiens de T'an-Faug, ne venant pas
cerner la ville comme l'avait annoncé Tchang-Tchang-Fa,
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cet homme pervers, que Dieu punira plus tard d'une manière exemplaire, évidente pour qui a des yeux pour voir la
justice divine, chercha un moyen de les y altirer. En ce moment, il est dans la prison des scélérats, si déjà sa tète n'a pas
payé la dette qu'il doit à la justice humaine. Dieu a permis
que, dans un accès de colère, il ait tué horriblement sa propre
mère; c'est pourquoi lui et une grande partie de ses parents
doivent subir le plus ignominieux des supplices usités en
Chine.
11 y avait à Y-Hoang un riche lettré, nommé YeouKoan-Pao, dont un catéchumène cultivait les terres depuis
longues années. C'est à lui que Tchang-Tchang-Fa s'adressa
pour faire tomber les catéchumènes de T'an-Faug dans un
guet-apens où ils devaient périr.
Il fut réglé que ce riche propriétaire ne permettrait plus
au catéchumène de cultiver ses terres; car, disait-on, il ne
manquera pas de venir faire des réclamations, accompagnés
d'autres individus, Chrétiens comme lui : alors on avisera.
Effectivement ce catéchumène, averti qu'il ne pouvait plus
cultiver les terres de son maître, invita deux païens et quelques catéchumènes à venir avec lui auprès de Yeou-KoanPao, dont on voulait au moins réclamer la somme d'argent
déposée chez lui comme gage du contrat. Ils vinrent donc
chez ce riche païen qui les reçut poliment et les invita à
boire et à manger.
Pendant qu'on était à table, quelqu'un courut au prétoire, avertit Tchang-Tchang-Fa, et celui-ci le mandarin:
tout ceci avait été combiné d'avance.
Aussitôt une nuée de satellites courent chez Yeou-KoanPao comme pour le défendre contre les Chrétiens venus ea
grand nombre pour le piller, le frapper, voire même le tuer.
On tombe donc à l'improviste, en poussant des cris, sur ces
pauvres catéchumènes qui ne savent même pas de quoi il
s'agit. On les saisit brutalement, on les enchaîne et on les
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traîne au prétoire. Là, sans aucune forme de procès, on
les frappe horriblement en les maudissant, en les appelant
voleurs, assassins, etc., etc.
Après cette scène cruelle, on les enferme dans la prison
des scélérats, où deux d'entre eux moururent trois ou quatre
jours après, par suite des coups qu'ils avaient reçus. Ceci
se passait au mois d'avril 1874.
M. Anot, averti, n'osa d'abord faire des démarches en
faveur de ces pauvres et malheureux catéchumènes, parce
que, dans les commencements de cette affaire, la chose
n'était pas ou ne paraissait pas claire; de plus, l'iniquité
et la tyrannie du mandarin, ou plutôt de ses agents, avaient
été trop grandes pour paraître croyables. C'est pourquoi,
avant d'agir auprès de l'autorité supérieure, il voulut avoir
des renseignements plus sûrs. A cet effet, il envoya sur les
lieux deux catéchistes fidèles pour bien examiner cette
affaire. C'est par eux que nous avons appris les détails qu'on
vient de lire et qui sont maintenus, depuis plus d'un an, par
tous ceux des Chrétiens que nous avons pu interroger làdessus.
En écrivant ces lignes, j'ai sous les yeux une proclamation faite, l'an passé, par le sous-préfet de Y-Hoang, dans
laquelle il ordonne de s'associer et de prendre les armes
contre les malfaiteurs, c'est-à-dire contre les Chrétiens
qu'il désigne sous le nom générique de Fei-toù (malfaiteurs). Cette pièce officielle, publiée il y a quinze mois et
dirigée contre nos catéchumènes de Y-Hoang, fut cause
que tous ceux qu'il y avait à T'an-Faug et aux environs
furent molestés, pillés ou contraints de verser force milliers de sapèques entre les mains des satellites, qui ne
manquèrent pas d'aller extorquer de l'argent à celui-ci,
menacer celui-là de le traîner en prison, et le reste.
D'un autre côté, nos pauvres prisonniers durent maintes fois comparaître devant le mandarin qui, a l'instigation

-

580 -

de TchaRg-Tchang-Fa, les fit frapper si cruellement que
huit autres moururent, en prison, des coups qu'on leur infligea.
Nous avons eu beau réclamer contre de pareilles atrocités, jusqu'ici nous n'avons obtenu que des réponses évasives. J'ai de nouveau demandé une enquête, et j'ai la ferme
confiance que, si on ne rend pas justice à l'innocence, Dieu
du moins tirera sa vengeance en faisant tourner tant de
maux à sa plus grande gloire.
Le sang de ces dix victimes, immolées en haine du nom
chrétien, ne peut manquer de devenir tôt ou tard la source
de nouvelles conversions; car cette parole si connue:
Sanguis martyruna,

semen christianorunm, a été et sera

toujours vraie. Nous en avons eu au Kiang-Si une nouvelle preuve en ,1873 : le martyre de Anne Lo, assommée par sa propre belle-mère, après six mois d'inutiles
efforts, d'outrages et de coups, pour la faire renoncer à sa
Religion et à sa foi; ce martyre, dis-je, fut suivi d'un
millier de conversions dans l'arrondissement de Tsoug-Jen,
sa patrie, où nous avons fondé plus de cinquante nouvelles
Chrétientés en peu d'années.

30 AFFIRE DE CHANG-TENG-T'OU.

Chang-teng-t'ou est un bourg peu éloigné de Lin-Tchanhien, département de Fou-Tcheou-fou; c'est pourquoi on
y connait plus ou moins la Religion chrétienne depuis un
certain nombre d'années. Un jour, il y a de cela plus de
deux ans, un disciple de Lao-Kiun, se trouvant dans une
auberge de ce gros bourg, tenait de mauvais propos au
sujet des Chrétiens. Il fut entendu par un catéchumène
qui ne put supporter qu'on parlât mal de ses coreligion-
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naires et de la Religion qu'il venait d'embrasser. Nos deux
individus se prirent de querelle; des paroles ils en vinrent
aux coups, et notre catéchumène eut le dessous du pavé.
Humilié de l'insulte qu'il prétendit avoir reçue, il raconta l'aventure à son père, qui invita un charpentier
chrétien à venir avec lui à Chang-teng-t'ou pour demander
compte au Tao-se de l'affront qu'il avait fait à son fils.
Les voilà partis tous les trois; ils viennent à Chang-tengt'ou pour recouvrer leur face, comme on dit en chinois;
mais, hélas ! ils n'en rapportent que de nouvelles injures
et de nouveaux coups plus ignominieux que les premiers,
car notre charpentier a été traîné dans les rues par des
gens du bourg, excités par les lettrés, amis du Tao-se. La
querelle s'envenima au point que le charpentier fut obligé
de quitter provisoirement le pays.
Il faut avouer que c'était là une singulière manière de
faire respecter la Religion chrétienne. N'importe; Dieu,
qui peut toujours tirer le bien du mal, se servit de cette
querelle, entre un disciple de Lao-Kiun et un disciple du
Christ, pour attirer à sa connaissance un grand nombre
d'infidèles. Ce petit combat singulier, ayant eu quelque
retentissement, fut, pour plusieurs personnes de Changteng-t'ou et des environs, l'occasion de mieux connaître la
Religion chrétienne; quelques-unes voulurent l'embrasser,
et, peu à peu, il se forma en ce bourg une petite Chrétienté assez intéressante. On songea même à y bâtir une
petite chapelle. Un lettré de ce bourg, nommé Fong-Wenta, devenu Chrétien exemplaire, aida beaucoup, par son
influence, à réaliser ce pieux dessein. Il dépensa lui-même
quelque argent dans ce but, et obtint des autres Chrétiens
de l'endroit une petite somme qui, unie à celle que fournit
la Mission, permit, malgré de grands obstacles, de bâtir
à Chang-teng-t'ou, une maison destinée au culte. La principale difficulté venait des païens, surtout des lettrés de
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ce bourg, qui sont encore plus méchants et plus opposés
aux Chrétiens que ceux de bien d'autres localités du KiangSi.
Nos nouveaux Chrétiens avaient donc à Chang-teng-t'ou
beaucoup d'ennemis qui s'étaient, selon l'usage ordinaire
de cette province, comme réunis en une société, à laquelle
ils avaient donné le nom de Pé-niao-houi (Société des
Cent Oiseaux). Les principaux membres de cette Société
étaient très-audacieux, cherchant continuellement l'occasion de nuire aux gens simples et timides, comme sont
beaucoup de nos Chrétiens. Ils avaient été assez adroits et
assez osés pour en faire mettre plusieurs en prison, après
les avoir pillés ou volés.
Quand ils virent la maison-Chapelle s'élever sous l'influence et presque la direction de Fong-Wen-ta, aidé en
cela par un de nos Prêtres indigènes, ils résolurent de
s'emparer de lui, et de le livrer comme les autres au mandarin de Lin-tchoan; il paraîtrait même qu'ils voulaient
le tuer. Fong-Wen-ta, connaissant l'audace et le dessein
de ces ennemis du nom Chrétien, ainsi que la faveur dont
ils jouissaient auprès du sous-préfet de Lin-Tchoàn, évitait avec soin la rencontre de ces mauvais sujets. Un jour
qu'ils étaient à sa poursuite, il crut ne pouvoir trouver de
salut qu'en se réfugiant au Prétoire, chez le préfet de
Fou-tcheou, vieillard peu énergique, mais droit et assez
favorable aux Chrétiens, comme il nous en a donné bien
des preuves en plus d'une circonstance. Celui-ci avertit
le sous-préfet, qui voulut que Fong-Wen-ta lui fût livré,
afin qu'il pût, disait-il, examiner son affaire et la traiter
équitablement : Te-ping-pingpanly, formule au moyen de
laquelle on cherche à nous faire avaler toute espèce de
couleuvres, afin de molester ou mieux de persécuter librement nos Chrétiens.
Voilà donc Fong-Wen-ta entre les mains du mandarin
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de Lin-tchoan, appelé OWang, nom fameux parmi nos néophytes, à cause de la haine qu'il leur a témoignée en toute
rencontre dans cette triste affaire de Chang-teng-t'ou. l
y avait déjà, dans la prison de Lin-tchoan, plusieurs Chrétiens innocents que les Pé-niao-boui avaient traités comme
je l'ai dit plus haut. Fong-Wen-ta, livré au mandarin
Wang, lui présenta une accusation en règle contre ces Péniao-houi. Le sous-préfet nia l'existence de cette Société,
et, sans autre motif, mit Fong-Wen-ta dans la prison, en
lui déclarant qu'il n'en sortirait pas qu'il n'eût prouvé
qu'elle existe. Ceci est à remarquer, car le mandarin Wang
va désormais employer toute son autorité, ou plutôt abuser de tout son pouvoir pour détruire tous les témoignages
possibles de l'existence, du but et de la perversité de ladite
Société.
Quelques jours plus tard, trois membres de la Société
des Pé-niao-houi furent pris en flagrant délit. Étant alléi
piller de nuit, un païen, nommé Yu-Sai-Si, qu'ils pensaient
sans doute être Chrétien, parce qu'en effèt une de ses
Sours avait épousé un Chrétien et embrassé la Religion
de son mari, ils furent capturés et liés. L'un d'eux fit des
excuses et restitua l'équivalent de ce qu'il avait brisé ou
volé; et il fut libéré à la prière de l'un de ses parents qui
se porta garant pour lui. Les deux autres s'avouèrent coupables aussi, mais ne trouvèrent personne qui voulût être
leur pao-jen ou répondant. Pour obtenir leur liberté, ils
firent un écrit, où ils dressèrent une liste assez longue des
membres de la Société des Cent Oiseaux, laquelle fut mise
entre les mains de quelques Chrétiens, parents de Yu-SaiSi. Celui-ci cependant se ravisa, et, craignant de s'attirer
la haine et la vengeance de toute la Société des Pé-niaohoui, s'il relâchait ces deux individus, crut plus sage de
les livrer au mandarin de Tsoug-jen, sous la juridiction
duquel ils avaient commis le vol nocturne. Celui-ci, appre-
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nant que les coupables étaient sujets du mandarin Wang,
les lui envoya avec celui qui les avait livrés. Notre Wang
mit Yu-Sai-Si en prison après l'avoir fait frapper, et donna
carte blanche aux deux voleurs.
La femme d'un Chrétien, qui était parente de Yu-Sai-Si,
vint présenter une requête en sa faveur et accuser les deux
voleurs. A son tour, elle fut mise en prison, ainsi que son
mari et son fils, qui furent arrêtés quelques jours plus tard
par ordre du mandarin Wang.
On pourra demander ici pourquoi tous ces emprisonnements arbitraires? Le mandarin Wang doit avoir quelque
motif qu'on ne signale pas!... Je n'en connais pas d'autre
que celui-ci : Trois membres de la société des Cent Oiseaux
ont livré une liste de noms compromettante pour la société
et pour le mandarin qui soutient inordicus que cette société
n'existe pas; il veut, en outre, punir un lettré chrétien
coupable d'avoir dénoncé cette société perverse que Wang
est censé protéger : il faut à tout prix détruire cette pièce
qui se trouve entre les mains des Chrétiens. C'est pourquoi il est nécessaire de les emprisonner, afin de pouvoir,
à force de supplices, leur arracher cette malencontreuse
pièce : voilà la raison de ces emprisonnements, et' voilà
pourquoi aussi le mandarin Wang ne cessa de torturer nos
malheureux Chétiens que lorsque, vaincus par les supplices, ils lui eurent livré la liste compromettante, la liste
authentique contenant le nom des principaux membres de
la société des Pé-niao-houi.
Fiers de savoir que le mandarin Wang avait arraché
cette pièce -des mains des Chrétiens, la société des Cent Oiseaux, et surtout le satellite Sy-ting-sié, qui en était l'âme,
redoubla de méchanceté et d'audace. Qui aurait pu arrfter
de telles gens? Le mandarin Wang n'employait-il pas tout
son talent et tout son pouvoir à prouver que cette société
n'existait pas, et que ses membres dénoncés par Fong-Wan-
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Ta, comme violateurs des droits les plus sacrés, étaient
d'honnêtes citoyens?
Je dirai pourtant qu'un jour, peut-être, la lumière se
fera, et que chacun sera traité un peu comme il le mérite;
car j'ai entre mes mains une pièce bien authentique
signée par les chefs de cette société; cette pièce prouve,
jusqu*a la dernière évidence, l'existence et le but de cette
socié'é des Cent Oiseaux. Le mandarin Wang ne l'arrachera
pas facilement de mes mains! Elle sera exhibée quand le
moment en sera venu; et ce moment, nous l'attendons avec
confiance de la protection de saint Joseph qui nous a déjà
fait triompher, en plus d'une circonstance, de plus redoutables ennemis que Wang et ses protégés.
Les Pé-niao-houi, non contents d'avoir fait mettre en
prison le lettré chrétien Fong - W - ta, s'en prirent à
son domestique; ils le saisirent et le frappèrent comme
d'habitude pour lui extorquer, à lui aussi, le plus d'argent
possible. Ce domestique, nommé Hou-y-Seng, pillé, blessé
par les gens de la société des Cent Oiseaux, vint au prétoire
montrer ses blessures au mandarin Wang et accuser ceux
qui l'avaient frappé. Il fut associé à son maiître et renfermé dans la même prison, à l'instigation du satellite Lyting-tsié, devenu cruel depuis que nos prisonniers avaient
remis au mandarin la piice compromettante.
Cette année 1875, à l'occasion de la fête de la Pentecôte,
ce Ly-ting-tsié répandit le bruit qu'à tel jour tous les
Chrétiens du département, au nombre de plusieurs mille,
allaient venir à Fou-tcheou pour envahir le- prétoire du
sous-préfet et délivrer Fong-Wen-ta. Il persuada même le
mandarin Wang qu'il fallait réunir des troupes pour garder
la ville et résister aux Chrétiens qui viendraient l'attaquer,
lui mandarin, jusque dans soa tribunal. Ces ordres furent
donnés et exécutés; des rassemblements eurent lieu, et la
ville fut sous les armes dans la nuit du samedi au dimanche
TI. XU.
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de la Pentecôte; quelques centaines de Chrétiens d'alentour étaient venus, ce jour-là, entendre la sainte Messe
dans notre nouvelle église de Fou-tcheou. Le bruit courut
qu'on allait brûler notre maison et incendier notre église.
Le jour de la fête, il venait chez nous grand nombre de
curieux à figure sinistre et menaçante qui voulaient arrogamment tout voir et tenaient un langage peu rassurant.
Mon Pro-Vicaire, M. Anot, se rappelant ce qui s'était
passé l'an dernier à Teng-Kia-Fou, était inquiet et peu
rassuré; et, il faut l'avouer, ce n'était pas sans raison,
d'après ce qu'on a vu plus haut. Il demanda une entrevue
au mandarin Wang, qui refusa de le voir et renvoya sa
carte avec des paroles peu courtoises.
Cependant je pense que le sous-préfet, malgré sa bravoure ou sa bravade, eut peur de s'être trop prononcé
contre nous, et qu'il donna en secret des ordres pour veiller à ce qu'on ne nous fît aucun mal; du moins, il s'est
vanté plus tard de nous avoir prêté main-forte en cette circonstance critique, ce qui est un pur mensonge ajouté à
beaucoup d'autres, contenus dans son rapport adressé à ses
supérieurs; car M. Anot lui ayant fait demander quelques
satellites pour veiller à notre porte, comme c'est l'usage
à l'époque des grandes réunions pour les examens; il
les refusa net, en disant qu'il ne voulait avoir aucun rapport avec les Diables d Occident : expression vulgaire.qui,
dans sa bouche, lui fait au reste peu d'honneur. Quoi qu'il
en soit, nos domestiques et les Chrétiens qui se trouvaient
chez nous en furent quittes pour la peur.
Averti de ce qui s'était passé à Fou-tcheou, je me plaignis du mandarin Wang au Tao-Tay de Kieou-Kiang et
lui fis adresser de la capitale des observations qui ressemMent assez (car je les ai vues) à des reproches, avec les
ordres ordinaires (Tche-ping-pan-ly) dont j'ai déjà dit un
mot. Aussi notre Wang n'en fut guère troublé; au lieu de
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traiter vite et équitablement les affaires des Chrétiens, en
particulier celle de Fong-Wen-ta, il fit de nouveau frapper
celui-ci et le laissa en prison, avec les autres Chrétiens,
compagnons de son malheur et victimes comme lui de la
méchanceté et de l'audace des Pé-niao-houi. C'est là que,
tout innocents qu'ils sont, ils gémissent depuis pres d'un
an. C'est ainsi que le mandarin Wang profane le titre de
Père et Mère du peuple : plus volontiers et plus exactement
on lui donnerait le nom de persécuteur des Chrétiens FouTcheounais; il le mérite à tous égards.
Si je voulais raconter ici l'histoire d'un Chrétien de Kao,Ngan-hien, département de Choui-Cheou-fou, enterré vivant au printemps dernier par une bande de scélérats, et la
manière dont les mandarins s'y sont pris pour sauver les
coupables des rigueurs de la loi chinoise contre de pareils
attentats et de si grands crimes; si je voulais faire le récit
de la persécution que subissent, çn ce moment, nos bons
néophytes de Sieou-tsai-Fou, département de Nan-tchangFou, je serais obligé de beaucoup étendre cet écrit qui n'est
déjà que trop long. Ce que j'ai dit, ce que ces faits énoncés
supposent, suffit, je pense, pour démontrer la proposition
que j'ai avancée, on la pensée que j'ai émise au commencement de cette lettre, savoir que la plupart des mandarins
du Kiang-Si emploient toutes sortes de moyens, si illicites
qu'ils soient même aux termes de. la loi chinoise, pour
empêcher d'étendre le royaume de Dieu dans ce malheureux pays. Aussi, quand je considère, d'un côté, ces vingt
millions d'habitants qui, dans cette province, n'adorent pas
encore le vrai Dieu, et se succèdent deux ou trois fois au
moins en un siècle pour aller se perdre dans le gouffre d'une
éternité malheureuse; quand, de l'autre, je vois de si heureuses dispositions vers notre sainte religion se manifester
dans de nombreuses familles qui peuvent, par leur conversion à la foi chétienne, devenir la souche de tout un peuple
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d'élus, j'éprouve un indescriptible dégoût et une profonde
indignation (qui parfois peuvent paraître légitimes) pour ces
rusés mandarins de Chine, qui, pour n'être pas des Nérons,
n'en sont pas moins de vrais persécuteurs... Il n'y a que
la foi et la prière qui consolent le Missionnaire de voir lui
échapper tant d'âmes rachetées au prix du sang d'un Dieu
par la méchanceté et l'astuce de pareils hommes.
Quant à notre légation de Pé-King, à laquelle, on le pense
bien, j'ai eu recours pour les affaires dont j'ai parlé et
autres de ce genre, elle n'a encore obtenu du gouvernement
chinois que des lettres insignifiantes. On a envoyé d'ici à
Pé-King des écrits fort volumineux et remplis de mensonges, pour prouver la culpabilité des Chrétiens au Kiang-Si,
et la probité et le zèle des mandarins de notre province.
11 me reste maintenant fort peu de démarches à faire
auprès des hommes qui sont au pouvoir. Auprès de notre
Dieu et de notre Père qui est au Ciel, nous en faisons encore
et nous en ferons toujours, espérant fermement que nous
obtiendrons par quelque endroit une grande victoire sur les
ennemis de son Saint Nom. Nous avons aussi une grande
confiance dans les prières qui se font en Europe pour le
succès de toutes les Missions des deux mondes, en particulier pour les Missions de Chine, qui sont peut-être celles
qui intéressent davantage certains associés de l'OEuvre de la
propagation de la foi.
Comme pendant des maux que je viens de leur exposer,
je vais mettre sous leurs yeux le tableau des fruits spirituels
de notre Mission durant la dernière année :
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Fruits spirituels de la Mission du Kiang-Si, depuis
le 15 aodu 1874 jusqu'au 15 aoùt 1875.
Missionnaires européens ...............

8

Missionnaires indigènes................

6

71
Prêtres séculiers du pays.............
Élèves de théologie...................
5
Élèves du 1" et 20 cours de latin....... 18
...
Chrétiens de la province...........
Catéchumènes......... .................
Confessions annuelles.............. 6,662
Confessions de dévotion............

Communions annuelles.............

21
23
11,871
3,350
12,638

5,9761

4, 0 57

10,348

Communions de dévotion........... 6,2911
Confirmations.............................
Extrêmes-Onctions.........................
66
Mariages bénis...................
Mariages auxquels ont été suppléées les
24
cérémonies....................
Baptêmes d'enfants Chrétiens........
345
Baptêmes auxquels ont été suppléées
les cérémonies................
285
Baptêmes d'enfants de paiens,in periculo mortis.

5,081 *

Baptêmes d'adultes.........................

456

Églises de la Mission.........................
Chapelles et Oratoires......................

4
46

Écoles aux frais de la Mission..............

30

248
122
87
630

Ce tableau n'offre certainement rien de. bien remarquable; cependant ceux qui connaissent bien les difficultés

locales, et les éléments que la divine Providence nous met
entre les mains, y voient un grand sujet de consolation et
d'encouragement. Je dirai même qu'il est quelque peu
étonnant qu'au milieu de tant d'oppositions et d'obstacles,
nous ayons encore eu la joie de pouvoir baptiser plus de
quatre cents adultes et plus de cinq mille enfants païens,
dont la plupart sont allés déjà jouir de la félicité des Vlus.
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Vu le caractère chinois et le peu de moyens que nous avons
pour entretenir la foi.de nos chers néophytes, la grâce doit
être bien puissante chez eux, pour qu'ils ne perdent pas
courage 1! Aussi. quand je vois, malgré tant de motifs de
découragement, le nombre de nos catéchumènes augmenter
d'année en année, je ne puis croire que Dieu n'ait des desseins particuliers de miséricorde sur cette malheureuse
province.
Je suis convaincu qu'avec quelques Missionnaires de plus,
avec des ressources plus en rapport avec nos besoins et
moins d'opposition de la part des mandarins et des lettrés,
on pourrait y recueillir une très-abondante moisson d'âmes
moyennant, bien entendu, la grâce divine qui ne fait jamais
défaut aux vrais Missionnaires... C'est pourquoi, Messieurs,
en finissant, je me permets de recommander cette Mission
d'une manière spéciale à vos bonnes prières et à celles de
vos chers associés.
Veuillez agréer l'hommage du profond respect et de la
sincère reconnaissance avec lesquels j'ai l'honneur d'être,
Messieurs, votre très-humble et tout dévoué serviteur,
* * GiBaà

BIAr,

Évèque de Légion, Vicaire apostolique du Kiang-Si.

PROVIICE
DB

L'AMÉRIQUE CENTRALE

Lettre de Ma Seur KIEFFEn à M. DàaPnR.
Lima, hôpital Sainte-Anne, le 15 février 187M&
MONSIEUR ET RESPECTABLE PÈRE,

Votre Bénédiction, s'il vous platt !
Depuis mon retour de Trujillo, j'avais la bonne intention
de satisfaire votre désir en vous faisant le compte rendu de
ce petit voyage, et jusqu'à présent, Mon Père, il m'a été
impossible d'en venir à bout; néanmoins, je ne veux pas
aujourd'hui manquer ce courrier, car il y a assez longtemps que je vous fais attendre.
Nous sommes parties de Lima le 25 novembre avec nos
chères Sours désignées pour la fondation de Trujillo (1),
(1) Trujillo, 9,000 habitants, à 480 kilom. N..-N.-O. de Lima. Ville fondée
par Pizarre.
en 1635ss,
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lesquelles, malgré leur générosité, ne purent faire moins
que de verser bien des larmes en quittant leurs Supérieurs,
leurs compagnes et tant de pauvres qu'elles aimaient et .
qu'elles laissaient pour aller en chercher d'autres plus
abandonnés.
a
Notre petit voyage s'effectua sans accident, et comme
le vapeur suivait toujours les côtes, nos yeux étaient
éblouis par mille beautés de la nature; tantôt des masses
de rochers qui de loin nous représentaient comme des arcs
de triomphe, des cascades, etc.; d'autres fois nous apercevions des montagnes dont la hauteur s'élevait à perte de
vue et semblait toucher les nuages; un peu plus loin c'était
le clocher d'une petite Église que nous voyions au milieu
d'un groupe de pauvres maisons, ce qui nous portait à
adorer Notre-Seigneur et à lui témoigner notre reconnaissance pour le grand amour qu'Il a su prodiguer à ses créatures en fixant sa demeure au milieu d'elles, vérifiant ainsi
cette parole échappée de son coeur : fMes délices sont d'habiter avec les enfants des hommes. C'est ainsi, mon Père,

que nous tâchions de sanctifier par quelque bonne pensée
toutes les heures de ce petit voyage, comme l'avait fait autrefois Notre Vénérable Mère, selon ce qui est rapporté dans
sa vie à ce sujet.
C'était le 28 novembre que nous arrivions au port de
Salaverry, où nous devions débarquer pour nous rendre à
Trujillo. Il était une heure du matin quand on jeta l'ancre;
mais la mer était si agitée que nous perdîmes presque l'espoir de sortir de notre maison flottante. Pendant que nous
étions dans cette pensée, nous entendîmes des cris de gens
qui semblaient rire aux éclats : c'était en effet une espèce
de récréation qui commençait pour les habitants du bord;
on nous informa qu'on allait débarquer. Mon Dieu mon
Père, quel débarquement! Figurez-vous que nous vîmes
balancer dans l'air une grosse dame qu'on avait assise dans,
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un tonneau ouvert par devant, lequel suspendu par trois
cbles montait et descendait par le moyen d'une poulie et
déposait ainsi les voyageurs dans la chaloupe qui les attendait à côté du vapeur. Nous étions loin de penser que le
même sort nous attendait, croyant bonnement que ce mode
de débarquement était pour satisfaire les plus pressés. Cependant le capitaine du bord vint nous avertir que notre
tour allait arriver; je vous avoue que nous ne sûmes s'il
fallait rire ou pleurer; mais, après tout, le plus sage était
de faire simplement comme tout le monde; notre plus
grande inquiétude, sans doute, était de loger la cornette
dans ce fauteuil d'un nouveau genre; mais, dans une occasion comme celle-là, la coiffure devient un accessoire
et on ne s'en met guère en peine. Quand nous fûmes lancées ainsi une à une, nos douze rameurs commencèrent à
mettre en mouvement notre barque qui contenait une trentaine de personnes et beaucoup de marchandises. Il nous
fallait au moins vingt minutes pour arriver à terre, lorsqu'au milieu du trajet le chef des chaloupiers jette un cri
d'effroi pour appeler l'attention de ses compagnons, parce
qu'il voyait venir de loin une nappe d'eau qui grossissait à
mesure qu'elle approchait, tellement que nous avons failli
être engloutis. Les rameurs luttaient avec tant de force
qu'ils en étaient épuisés. Les gens qui étaient avec nous
en eussent effrayé d'autres moins habituées que les Filles
de la Charité à mettre leur confiance en Dieu; les cris de
désespoir qu'ils jetaient avec ces mots : « Nous sommes
perdus! Mon Dieu, miséricorde! » nous firent croire un
moment que le bon Dieu allait se contenter de ce premier
sacrifice. Bref, nous sortîmes saines et sauves de ce danger.
Lorsque nous approchâmes de la terre, nous vîmes de
loin des hommes qui marchaient dans l'eau jusqu'au cou
et qui s'avançaient d'un pas intrépide jusqu'à notre chaloupe qu'on avait attachée par le moyen de grands câbles.

Quand elle fut suffisamment assujettie, les Indiens s'avancèrent et les voyageurs montant sur leurs épaules furent
portés un à un sur le rivage.
En voyant ce nouveau spectacle, je me demandais :
Qu'en sera-t-il de nous? lorsque de loin nous vîmes apparaître quatre de ces pauvres Indiens portant sur leurs
épaules une chaise à bras dans laquelle on nous fit monter
l'une après l'autre et nous déposant sur le rivage au milieu
d'une foule de gens que le bruit de notre arrivée avait attirés à Salaverry. Nous étions faites comme de vraies caricatures, car nos pauvres cornettes ne ressemblaient plus à
rien, ayant été arrosées plusieurs fois par les vagues qui
étaient venues nous saluer dans la barque.
Néanmoins notre réception fut plus touchante que
bruyante; ce qui nous fit plaisir, c'était de voir la joie des
pauvres, les bénédictions qui sortaient de toutes ces bouches nous firent verser des larmes.. « Oh I disaient ces bonnes
gens, à présent nous ne mourrons plus abandonnés comme
des chiens sans assistance et sans Sacrements... (ya, Ilegaron estas benditas palomilas), enfin sont arrivées ces

colombes bénies, qui viennent de si loin pour nous faire du
bien. » Nous ne pouvions même nous défendre de toutes
les marques de vénération qu'on nous donnait, car on
attrapait notre tablier, nos manches, la croix de notre
Chapelet pour les baiser. La foule s'accumula surtout à la
descente du train de Trujillo. Je crois que toute la ville s'y
trouva rassemblée; c'était avec grande peine que les membres de l'administration qui nous conduisaient venaient à
bout de nous frayer un passage. M. le Directeur voulut en
arrivant nous faire visiter les deux hôpitaux; mais si vous
saviez comme nos cours se serrèrent en voyant ces pauvres
malades couchés sur la paille, sans draps, et couverts seulement d'un lambeau d'étoffe de laine en guise de couverture, et cependant on attendait les Soeurs et on avait, à ce
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qu'il paraît, approprié du mieux possible ces pauvres gens
qui en nous apercevant nous tendaient les bras, nous bénissaient avec des expressions touchantes et ne savaient
autrement nous témoigner leur joie que par leurs larmes.
C'est surtout dans des circonstances de ce genre qu'une
Fille de la Charité sent le besoin de s'humilier profondément en considérant l'opinion que les peuples ont conçue
de sa sublime vocation. Notre mission est si belle ! Car, à
la vue de tant de misères, une Soeur apparaît comme un
ange consolateur, de qui on .attend le soulagement et la
guérison de tous les maux. Je ne puis vous cacher la pen8ée qui m'est venue quand ces pauvres nous montraient
leurs plaies en nous faisant le récit de leurs infirmités et
de tant de douleurs qui affligent la nature humaine; je me
figurais voir Notre-Seigneur traversant les villes et les villages, guérissant les uns, consolant les autres, et ne renvoyant personne sans lui avoir fait quelque bien. Je me
réjouissais grandement de ce que, sans aucun mérite de ma
part, j'avais été appelée dans une Compagnie qui a pour
mission de continuer sur la terre cette admirable vie commencée par notre divin Maître lui-même.

* Midi sonnait quand noua sortimes de l'hôpital; c'était
un dimanche, et nous désirions vivement entendre la sainte
Messe; heureusement la dernière n'était point dite à la Cathédrale ;.nous y fûmes accompagnées d'une foule nombreuse qui ne nous avait pas quittées depuis notre arrivée,
et, soit dit en passant, bien des gens en profitèrent pour accomplir le précepte, car il est à croire que plusieurs, attirés
par la curiosité de nous voir, ne s'étaient pas mis bien en
peine d'assister au Saint-Sacrifice.
En sortant de la cathédrale, nous nous rendîmes dans
l'appartement provisoire qu'on nous avait préparé en attendant que les réparations comumencées à l'hôpital fussent
terminées. A peine étions-nous un peu remises que com-
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mencèrent les visites officielles et autres. Bientôt aussi notre
table fut copieusement garnie des dons de la SainteCharité.
Trujillo est une petite ville assez jolie qu'on peut appeler
une miniature de Lima, située au nord de la République.
La chaleur y est passablement forte; mais elle y est tempérée par l'air de la mer qui est assez proche. Le climat y
est excellent, la végétation riche et fertile, les principales
productions sont la canne à sucre, le coton, le maïs, etc. Les
mines d'or et d'argent n'y manquent pas; seulement, elles
sont peu exploitées faute de bras. On compte à Trujillo
même tout au plus cinq à six mille habitants, parmi lesquels se trouvent une grande partie d'anciennes familles
espagnoles presque toutes alliées, et qui se distinguent par
leur bienveillance et leur honnêteté. La plupart de ces personnes ont contribué par leurs libéralités à installer les
Sours, et aussi se sont-elles montrées les premières, dès le
début, fort empressées à leur rendre service.
Le peuple est bon et très-docile; il est inouï que dans ce
pays on entende parler de révolutions; chacun demeure
tranquille chez soi, se mettant peu en peine des troubles
continuels qui s'élèvent da'ns les pays du sud de cette République.
Cependant nos chères Sours durent subir en arrivant
l'épreuve de l'inaction, les réparations commencées à l'hôpital s'achevaient bien doucement; malgré le vif désir
qu'avaient les pauvres d'avoir les Sours auprès d'eux, elles
ne pouvaient que leur faire de simples visites à différentes
heures de la journée. Il fallut attendre plus de six semaines
avant de pouvoir s'installer définitivement dans le département préparé pour la petite communauté. Ce fut vraiment
un jour de joie pour les Sours et plus encore pour les malades quand ils se virent enfin entourés par celles qu'ils
avaient déjà su apprécier et aimer comme leurs Mères.
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Quand les Filles de la Charité entrèrent dans les établissements (je parle au pluriel, puisque l'hôpital des femmes
est si bien séparé de celui des hommes qu'il faut traverser
la rue pour y aller, l'un se trouvant vis-à-vis de l'autre), il
y avait alors quarante hommes et une vingtaine de femmes.
On comprendra facilement les désagréments qu'occasionne une semblable disposition quand la même Seur servante doit diriger les deux maisons; la soeur chargée de
soigner les femmes étant continuellement obligée d'aller et
de venir pour les exercices de piété, pour la cuisine, la
pharmacie; puisque la petite communauté a ses appartements du côté des hommes, ainsi que tous les offices et
autres dépendances. Ce fut une des premières réflexions
que nous nous permîmes de faire à la Bienfaisance; ces
Messieurs le comprirent très-bien, d'autant plus qu'il
avait déjà été question de faire bâtir deux salles pour les
femmes sur les terrains dépendant de l'hôpital des hommes, lesquels sont fort étendus; il y a même un grand
jardin en friche, qui pour le moment ne rapporte que des
oranges, des olives, des figues, etc., parce que ces arbres
n'ayant pas besoin de culture donnent leurs fruits en leur
temps.
En bâtissantles deux salles qu'il faudrait pourles femmes,
il serait facile d'établir les séparations convenables, ce qui
donnerait un grand soulagement pour les services et faciliterait grandement la bonne assistance des malades. Ce
projet fut donc accepté à l'instant, et je crois, mon Père,
qu'on ne tardera pas à entreprendre les travaux; les premiers fonds qu'on pourra recueillir seront destinés à cette
oeuvre, sans contredit, la plus urgente.
L'administration adopta avec la même bienveillance et le
plus parfait.désintéressement toutes les réformes que réclamaient le bon ordre et la discipline, nous laissant pleine et
entière liberté pour établir les offices comme bon nous
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semblerait et nous promettant de nous appuyer toujours,
chaque fois qu'une nécessité se présenterait.
Il ya, pour l'infirmerie des hommes, trois grandes salles
qui avec le temps pourront être très-bien; mais nous les
avons trouvées noires, peu aérées, malsaines, les malades
cachés dans d'horribles niches qui ne sont que des amas
de saletés servant de retraite aux chauves-souris. 11 nous a
semblé que le mieux serait de fermer ces alcôves et mettre
tous les lits des malades sur un même rang afin de faciliter
la surveillance aussi bien que la commodité du service.
Le local des femmes laissé vacant lorsque le projet des
nouvelles salles aura son exécution, sera parfait pour y
établir un asile et des classes externes et, si on le veut, des
orphelins internes. Cette idée suggérée à l'administration
semble lui sourire, et je ne doute pas, mon Père, qu'avec
le temps, nos Sours seront appelées à faire un bien réel
dans cette ville, qui du reste est charitable, mais peu industrieuse.
L'église attenante à l'hôpital des hommes est une des
plus jolies de la ville; elle est dédiée à Notre-Seigneur, sous
le titre de Bethléem; quoique mal entretenue, nous ne
l'avons pas trouvée en aussi mauvais état que le reste de
l'établissement. Les fidèles la fréquentent beaucoup et y
viennent avec grande dévotion. Un prêtre zélé y pourrait
faire un bien immense, ayant toute facilité et entière liberté
d'y établir les offices et les dévotions que bon lui semblerait. Aussi, mon Père, tous nos voux seraient accomplis si un jour nous avions le bonheur de voir un enfant de
Saint-Vincent établi dans cette église, où il pourrait faire
tant de bien, non-seulement aux pauvres de l'hôpital, mais
encore à toute la ville, car on voit les gens d'autant plus
avides de la parole de Dieu et des offices de l'glise que c'est
'plus rarement qu'ils ont cette jouissance. Le diocèse de
Truiillo étant très-pauvre de prêtres, c'est à peine si l'on en
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trouve pour desservir les deux paroisses et les chapellenies
des couvents.
M" l'Évêque s'est montré un vrai Père pour les SSeurs,
il nous a reçues avec une bonté touchante; non-seulement
il avait contribué de ses propres deniers à l'installation de
la petite communauté ; mais en toutes circonstances il aime
à se montrer son appui et son protecteur; il est fâcheux
de le voir si avancé en âge, car il porte en tremblant ses quatre-vingt-neuf ans, ce qui fait craindre et avec raison
qu'il ne puisse vivre bien longtemps.
Vous ajouterai-je, mon Père, à cette narration, qui est
déjà trop longue sans doute, une pensée qui m'a poursuivie
pendant que j'étais à Trujillo ? Il me semblait que le bon
Dieu avait de grands desseins en envoyant dans cette ville
les Filles de la Charité. Ne serait-ce point pour préparer
les voies aux Missionnaires ? Malheureusement la disette
de prêtres provient de ce que la source qui doit les fournir
est incapable d'en former de bons; ce pauvre séminaire
est tenu à la façon d'un petit collége séculier, et comme en
général, dans ce pays, le sacerdoce est regardé comme un
emploi quelconque, il est si peu en honneur que les jeunes
gens bien élevés se font presque .honte de l'embrasser. Et
ai un jour la bonne Providence disposait les choses de manière à amener les Missionnaires au séminaire,.la face de ce
point de la terre serait bientôt régénérée. Je confie ce désir
au cour de Notre-Seigneur, vous priant, mon Père, de ne
point oublier cette pensée, puisque notre unique ambition
est de travailler à la gloire de Dieu et au salut des âmes.
Je finis, ne voulant pas abuser davantage de votre patience; toutes nos chères Soeurs veulent que je sois leurinterprète pour vous offrir leurs sentiments respectueux et reconnaissants. Je vous demande, mon Père, pour elles et pour moi
votre bénédiction et un souvenir particulier devant Dieu.
En attendant le bonheur de vous revoir au milieu de nous,
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croyez à l'entier dévouement de celle qui aime à se dire en
l'amour de Jésus et de Marie-Immaculée,
Mon Très-Respectable Père,
Votre très-humble et soumise Fille,

Sour KIEFiEm,
I. f. d. 1. c. s. d. p. M.
P. S. - Au moment de faire partir cette lettre, j'en reçois une de ma sour Havard,.qui me dit que S. E. le Président de la République a passé trois heures seulement à
Trujillo et que, pendant ce peu de temps, il lui a fait l'honneur d'aller visiter l'hôpital. Son Excellence parut être fort
satisfaite, et en se retirant elle promit à notre bonne seur
2,000 soles pour les besoins les plus urgents. Quelle Providence I...

Lettre de Ma Sœur HEeiu, à la Très-Honorée Mère
LEQUETTE.
Trujillo (Pérou), 25 mua

1876.

MA TaÈs-HonoRÉE MÈBE,

La grdce de N.-S. soit avec nous pour jamais!
Je pense que vous aurez reçu, par le retour du courrier,
la petite lettre que je vous écrivis au commencement de
mars, en réponse à la vôtre, pour vous remercier et vous
tranquilliser à mon sujet.
Depuis, vous aurez sans doute appris, ou par notre chère
Mère Bourdat, ou par un petit mot que j'ai expédié à ma
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Seur Prost, mon départ de Lima et mon installation à
Trujillo à la place de la bonne Sour Havard.
Notre bonne Mère Bourdat n'aura pas manqué, je pense,
de vous dire quelque chose de notre voyage à Cajarmarca,
dont nous garderons le souvenir longtemps.
Le 26 mars, en me donnant ma sentence, elle me dit :
aNous n'irons pas directement à Trujillo, parce que depuis
longtemps on me demande des Seurs à Cajarmarca (1),
et je tiens à voir cette localité. Nous irons donc là premièrement, puis en revenant je vous laisserai à Trujillo. » Deux
jours plus tard nous étions sur le vapeur anglais qui nous
emportait vers le nord du Pérou. Nous devions y rester
deux jours et deux nuits; mais les brouillards étant survenus, il nous fallut rester stationnaires presque toute une
semaine. Pour moi, qui me porte mieux sur mer que sur
terre, c'était supportable; mais la pauvre Mère rendait
souvent grâces, ne dormait point et me faisait bien pitié.
Pour comble, en arrivant au port de Parcasmayo,
nous apprenons que le train qui devait nous emporter est
parti depuis une heure, et comme il ne fait ce service que
deux fois la semaine, nous voilà condamnées à rester là
trois jours dans un hôtel à regarder le Pacifique... Nous
n'avions pas envie de rire et pourtant nous riions tout de
même. A quelque chose malheur est bon, disais-je à notre
Mère: Tous les médecins de Lima vous auraient prescrit
trois jours de repos, et vous les auriez envoyés promener
de la plus belle façon. Voyez que le bon Dieu fait bien toutes
choses!
Que de jolies anecdotes j'aurais à vous raconter sur
notre séjour en cet endroit-là IMais je ne veux pas abuser
de votre patience; une petite seulement en passant : Un
(1) Cajarmarea, environ 7,000 habitants, à 530 kilom. anu N.-N.-O. de Lima,
On y conserve une pierre sur laquelle fut assassiné, en 1634, par les Espagnols,
Atahualpe, dernier empereur du Pérou.
Tlu. 39
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jour, comme nous revenions de la Messe tout le long de la
plage, une bonne personne s'avança vers nous pour nous
demander d'aller confesser un pauvre homme qui se mourait là tout près. Notre bonne Mère lui dit : Vaya a buscar
el SeFor Cura..., et la pauvre femme de nous dire avec un
air tout surpris : Vous ne pouvez pas, vous autres!
Cela vous donne une faible idée de l'instruction de ces
pauvres gens. J'aurais voulu rester là pour faire l'école.
Enfin, nous partons un matin à huit heures, en compagnie de huit messieurs et d'une dame qui faisaient le même
voyage que nous. Sept heures plus tard, le train nous laissait au pied des Cordillères. Pour arriver à Cajarmarca, il
y a encore huit ou neuf lieues; mais comme il faut passer
la montagne, cette distance ne peut se franchir qu'à cheval.
Nous voilà donc parties à quatre heures du soir... Si vous
nous aviez vues avec nos grands tabliers de percaline noire
tombant jusqu'à terre, vous nous eussiez prises pour deux
amazones des plus intéressantes.... On nous avait donné
aussi à chacune un grand manteau en toile cirée avec un
capuchon à l'avenant pour nous préserver de la pluie; mais
nous n'en eûmes pas besoin et nous laissâmes flotter la cornette. Nous passâmes la nuit dans un petit village, et le
lendemain à six heures nous reprîmes notre course ascensionnelle. Qui n'a pas vu ces Cordillères pourrait-il jamais
s'en faire une idée ? J'avais vu les montagnes de la Suisse,
mais qu'est-ce en comparaison!! A une heure après-midi,
nous étions au sommet. Nos bienveillants compagnons de
voyage se plaisaient à nous faire remarquer les traces du
déluge et une foule de choses curieuses. Ils voulaient aussi
nous donner des manteaux, mais nous aimions mieux avoir
un peu froid; cela fait tant de bien quand on est dans le
feu pour ainsi dire toute l'année. Notre Mère s'extasiait de
voir des mûres et plusieurs arbres comme en France. On
s'y serait cru transporté.
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Nous descendions depuis déjà bien des heures et nous
n'en pouvions plus de fatigue. Je cherchais des yeux Cajarmarca, que je ne voyais point encore, mais seulement
j'apercevais beaucoup de monde sur un petit plateau un
peu plus bas, et je dis à un de ces Messieurs : Mais qu'estce donc que tout ce monde là-bas ? -Je pense, ma Soeur, me
dit-il, que c'est une députation qui vient à votre rencontre.
Effectivement, ma bien chère Mère, en approchant on distingue peu à peu, on voit des drapeaux, des militaires; plus
de 60 ou 80 cavaliers en tenue de princes; nous descendons
toujours, et bientôt nous voyons quelques-uns d'eux venir
à notre rencontre : c'est l'Évêque, le préfet et un autre que
je ne sais pas nommer; notre pauvre Mère était blanche
comme sa corne Lte. Bientôt nous sommes entourées de cette
foule composée de toutes les autorités religieuses, civiles et
militaires de la ville, qui tous nous font des démonstrations
de politesse à n'en plus finir. J'étais passablement embarrassée pour y répondre, moi, mais le préfet s'avança vers
moi et se mit à me parler français comme un Parisien.
Notre chère Mère voulait suivre tout humblement par derrière, mais voilà le bon Évêque qui lui dit en souriant :
a Ellesobéiront aux EÉvques dans les diocèses desquels elles

se trouveront, etc. En conséquence, dit-il, je vous ordonne
de cheminer entre M. le préfet et moi. » On se met en marche.
Bientôt on aperçoit la ville au fond, à près d'une lieue,
puis peu à peu les rues dans lesquelles il y a une foule de
monde dans une agitation indescriptible. Enfin nous arrivons. Voilà tout à coup des détonations d'artillerie ou de
je ne sais quoi, on aurait dit une dizaine de canonsdpour le
moins. La musique militaire, des hourrahs, battements de
mains, etc., puis une pluie de fleurs à nous aveugler
presque. Je ne voyais plus rien pour ma part, et si un bon
monsieur n'avait pris mon cheval par la bride, je ne sais
où je serais allée. Nous avons traversé ainsi une partie de
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la ville, puis nous sommes descendues enfin chez le bon
M. Castro, c'est-à-dire dans un palais. Le cortége est resté
dans la cour pour recommencer la fanfare de demi-heure
en demi-heure jusqu'à la nuit. Je dis alors au préfet : Mais,
Seior Prefecto, vous nous recevez comme des souveraines.
On n'en fait pas plus aux monarques en Europe. Il me répondit en riant: a C'est-à-dire, ma Sour, que je n'ai pas fait
ce que je voulais; je n'ai su que ce matin à dix heures que
vous veniez. mUn autre monsieur qui était là dit: «tAh ! vous
en auriez vu d'autres ; mais laissez venir les autres Soeurs;
attendez. »
Ma bien chère Mère, je m'arrête; je pense que la Mère
Bourdat vous dira le reste. Mon Dieu! que nous étions fatiguées! Les Sours seront bien là, ma bonne Mère; mais
c'est une terrible histoire que d'y aller et de passer ces
Cordillères.
Pour arriver à Trujillo, c'est une autre affaire : il faut
débarquer sur les épaules des Indiens; mais on dit qu'on
va nous faire un port. Je ne vous dis rien, ma Très-Honorée Mère, de cette petite ville de 11,000 habitants environ,
parce que la bonne Sour Kieffer pourra vous donner tous
ces détails; nous y sommes seulement tant soit peu mieux
installées qu'à l'époque où elle y fit son petit séjour. Quelle
différence de population, ma bonne Mère, avec celle que
j'ai laissée à Genève! Ce sont les deux extrêmes. Ici c'est
la paix comme sous César Auguste. Tout y est pacifique...

Je ne sais pas si on trouverait dans tout l'univers un lieu
où l'on soit plus tranquille.
Je trouve même une grande différence avec Lima, et en
mieux, à commencer par le clergé même, qui est ici vraiment très-bien. Le peuple est aussi beaucoup plus respectueux et plus religieux; ma Soeur Kieffer vous dira tout cela.
J'abuse de votre patience, ma Très-Honorée Mère; aussi
Îe-vous en demande pardon et je m'arrête.

Je ne veux plus que vous demander le secours de vos
prières et vous dire mille choses de la part de mes compagnes qui se joignent toutes à moi. Elles voudraient que
je demande de nous envoyer les Annales de la Mission.
Recevez de toutes, Très-Honorée et Très-bonne Mère,
l'hommage de la filiale affection avec laquelle nous sommes,
dans les divins CeSurs de Jésus et de Marie,
Vos respectueuses et obéissantes Filles.
Saeur BEmEz,

Ind. f. d. 1. C. s. d. p. M.

PROVINCE DU CHILI

1TALuSS[ifiT
V sUirS DES FILLES
f
a LA ClI&IT DAbS LA PlOTIsCI
(Swie.)
VALPARAISO. -

MAISON DE SECOURS.

Dès notre arrivée au Chili, les Dames de la Charité de
Valparaiso demandèrent des Sours, pour fonder une
Miséricorde. Ce ne fut qu'au mois de décembre 1857
qu'on put leur en envoyer quatre, nouvellement arrivées de France. On logea ces Sceurs dans une petite
maison, peu éloignée de l'hôpital; et de suite, avec le
concours des Dames de l'Association, elles commencèrent à
servir et à visiter les pauvres, leur distribuant des remèdes,
des bons d'aliments, etc. Elles suivaient, à quelques modifications près, les usages et les règlements de nos Miséricordes de Paris, mais la plupart des pauvres étant logés sur
les montagnes qui environnent la ville, les courses pour les
visiter étaient longues, difficiles et même dangereuses.
En 1858, on transporta la maison de Charité dans une
aile du bâtiment de l'hôpital, que l'administrateur céda aux
Dames à cet effet. Ce changement contribua au développement de l'OEuvre. Un médecin commença dès lors à
donner aux pauvres des consultations gratuites; les Seurs
remplissaient les ordonnances.
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Au mois de mars 1859, la guerre civile ayant amené à
Valparaiso un encombrement de blessés, M. l'Intendant fit
prier les Soeurs de la Miséricorde de se charger de leur soin,
et ma Sour Visitatrice envoya à celles-ci une compagne pour
leur venir en aide dans ce surcroît de travail. Les circonstances pénibles où se trouva alors réduite cette pauvre cité,
donnèrent lieu aux Sours de manifester toute l'activité de
leur charité. Pendant quatre mois elles soignèrent les blessés transportés des divers points de la République à Valparaiso, elles se multiplièrent pour prêter secours aux victimes de la guerre, sans cesser de prendre soin des intérêts
de leur OEuvre. Ce dévouement leur mérita la protection
et la bienveillance du gouvernement.
Après la guerre, la même année, le Président de l'Association présenta un rapport au ministre. Ce rapport
exposait la nécessité de joindre à l'OEuvre une école gratuite. Il constatait que le chiffre des pauvres secourus au
dispensaire dans le courant de l'année, s'élevait à. 10,970
2,670
celui des visites faites à domicile à............
36
celui des mariages légitimés à................
8
et celui des baptêmes à.......................
En 1861, la Maison de Charité, de nouveau transportée,
fat établie à l'asile du Salvador, où les Dames avaient
assemblé depuis longtemps soixante orphelines. Ces orphelines avaient été confiées successivement aux Religieuses de
la Providence et du Bon Pasteur; mais à cette époque les
Dames voulurent réunir leurs diverses OEuvres dans un
seul établissement, sous la direction des Soeurs. Les orphelines sont formées à toute espèce de travail manuel, afin
qu'au sortir de l'orphelinat elles puissent gagner honorablement leur vie.
Sur la demande du gouvernement, ma Soeur Visitatrice
envoya en 1863 deux Soeurs de plus, pour fonder une
École gratuite dans la Miséricorde. Dès que tout fut prêt

pour recevoir les enfants, ces deux Soeurs ouvrirent les
classes qui dans peu de temps se peuplèrent de deux cents
petites filles pauvres.
En 1869,[un second dispensaire fut annexé à celui de la
Miséericorde. On l'établit au port, quartier éloigné de la
maison de secours et où les pauvres se trouvaient sans ressources. Les Dames donnèrent une somme de cinquante
piastres, par mois, pour subvenir aux dépenses de cette
OEuvre. Le local fut donné par M. le Curé de la paroisse.
Trois fois par semaine, une SSeur va y distribuer remèdes
et secours aux pauvres du quartier.
La Présidente de l'OEuvre, vient de faire récemment
l'acquisition d'un terrain de la valeur de trente mille piastres, sur lequel on se propose de bâtir un orphelinat. Cet
orphelinat permettra d'augmenter et de développer les
4Euvres sur lesquelles Dieu répand ses bénédictions.
Par suite du dévouement des Dames et des Soeurs, l'OEuvre de la Miséricorde comprend aujourd'hui :
1* Des orphelines au nombre de.............
70
2* Des enfants externes, divisés en trois classes,
250
au nombre de...........:............
3* Des Enfants de Marie, au nombre de......
60
De plus, les malades secourus à domicile sont
au nombre de.....................
. 64,000
9
Le personnel des Sours est de..............

-

609 -

HOPITAL GÉNÉRAL DE CHARITÉ DE VALPARAISO.

Lettre de la Soeur Sophie à ma Saur Briquet, Visitatrice
des Filles de la Charité de la République du Chili.
15 juin 1875.
MA BIEN RESPECTABLE SoeUR,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais !
Craignant d'être la cause du retard des comptes rendus
que vous désirez pour la Communauté, je me bornerai à
vous dresser un petit état des augmentations du personnel
et desressources de notre hôpital, depuis le 1" février 1860,
époque à laquelle nos Sours y sont entrées. Au nom
d'Hôpital général de Charité que porte cet établissement,
on pourrait ajouter celui d'Hôpital de la Providence, car
cette divine Providence n'a cessé jusqu'ici de le combler de
ses bienfaits.
1* février 1860.
Existence journalière..
-

-

220 malades : Hommes, femmes, civils,
militaires.
40 pestiférés au lazaret.
31 décembre 1860.

Existence journalière..
-

-

250 malades à l'hôpital.
12 pestiférés au lazaret.

Augmentation de lits en 1860.......................
3,687
Nombre de malades entrés en 1860.
172
Nombre des pestiféris............
Montant du budget. 42,000 piastres.

30
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1865.
Existence journalière.
360 malades à l'hôpital.
300 pestiférés au lazaret.
Augmentation de lits en 1865 ........................

80

Nombre des malades entrés en 1865.
6,500
Nombre de pestiférés............
6,200
Montant du budget. . . . . .
53,000 piastres.

Cette augmentation des malades en 1865 doit être considérée comme exceptionnelle à cause de la fièvre typhoïde
et de la petite vérole qui firent de grands ravages cette
année-là. L'augmentation des lits a été occasionnée par la
construction de deux salles en 1861. L'augmentation du
Lazaret n'est que momentanée.
Le budget de 1865 ayant souffert un déficit de 1,700 piastres, l'administrateur se vit dans la nécessité de faire un
appel au gouvernement, qui, accueillant sa requête, porta
une loi en faveur des hôpitaux des principaux ports de la
République. Cette loi oblige les consignataires des navires à
payer un droit de tonnage. Ce droit procura tout d'abord
une entrée de 22,000 piastres, et facilita dans la suite les
améliorations de tout genre qui se sont succédé jusqu'à
présent.
Existence journalière.
1870.

450 malades à l'hôpital.

124 pestiférés au lazaret.
Augmentation de lits depuis 1865.....
90
Malades entrés en 1870. ..
5,139.
Pestiférés.. . . . . . . . . ..
4,837.
Budget de 1870.. . . . . . .

73,000 piastres.

L'augmentation des lits depuis 1865 a été facilitée par la
sortie des vieillards de l'hospice, qui fut transféré en un
autre point de la ville. Le département occupé par eux
étant resté libre, l'hôpital a obtenu une augmentation de
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230 lits, depuis le 1" février 1860. Le chiffre de lits existant après cette augmentation est resté le même jusqu'au
mois de juin 1874, où il fallut reconstruire d'anciens départements et recevoir momentanément moins de malades.
Existence journalière, réduite à 420 malades à l'hôpital.
-

-

-

8 pestiférésau lazaret.

Nombre des malades entrés en 1874.. . . 3,969.
70.
des pestiférés.. . . . . . . . . .
93,000 piastres.
.. . . . . . . ... . . .
Budget...

Verslafin de 1869 un respectable vieillard, Don Juan José
Houtaenda, laissa en mourant toute sa fortune à l'hôpital
de Valparaiso. Elle se composait de près de 300,000 piastres. Avec cet argent on bâtit aujourd'hui de nouvelles
salles.
Voilà, ma bien respectable Soeur, l'état actuel de notre
cher hôpital de Valparaiso, au point de vue matériel. Il est
facile d'entrevoir l'action du bon Dieu dans cette oeuvre et
l'avenir prospère de l'établissement. Je ne puis vous rendre
un compte exact de toutes les faveurs dont il. a plu à Dieu
de le combler jusqu'à ce jour, mais vous pouvez vous en
faire une idée par la grandeur de ses épreuves, que vous
connaissez, car l'épreuve est un gage certain du succès des
euvres. La première année surtout fut un long tissu de
difficultés. La mission des Soeurs n'était pas comprise et,
bien que l'autorité Supérieure soutint les Soeurs qu'elle
avait demandées depuis plusieurs années, les rapports étaient
fort pénibles avec un administrateur soupçonneux. Influencé
par son entourage, celui-ci ne rêvait que le renvoi de celles
qui, selon lui, venaient lui ravir l'honneur du bien qu'il
pouvait faire. Que de patience, de prudence et de générosité
même ne fallut-il pas déployer aussi pour réformer les abus
et les désordres qui régnaient partout dans cette maison! La
plupart des premiers employés menaient uwe conduite scan-
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daleuse, et la présence des Sours étant pour eux une leçon
insupportable, ils mettaient en Suvre tous les moyens pour
les vexer. Ils excitaient les malades à des plaintes réitérées
contre elles, forçaient les infirmiers à ne pas se soumettre
à leurs ordres, et essayaient de convaincre les médecins de
l'impossibilité de leurs services. Le bon Dieu pouvait seul
changer les esprits et toucher les cours; il le fit, en effet,
car il nous voulait à Valparaiso, mais en exigeant de nous,
pour cela, bien des sacrifices. Vous les connaissez. Permettez-moi seulement de vous dire, car ce souvenir réjouit
toujours nos cours, que l'union la plus parfaite régnait dans
notre petite famille. Lorsque nous nous trouvions réunies,
chacune d'entre nous racontait à son aise ses aventures, et,
dans ces moments, nous goûtions le centuple promis au
service du Bon Maître.
La pauvreté se fit sentir pendant plusieurs années à l'hôpital, car l'entrée fixe était très-modique. Des mois entiers
se passaient quelquefois sans que l'on pût payer les employés ni faire face aux autres dépenses, et tout cela nous
occasionna bien des tracasseries; cependant la Providence
nous vint toujours en aide.
Vers la fin de 1861, les Sours du dispensaire, qui occupaient un petit département dans l'hôpital, durent le quitter
pour se réunir à une maison d'orphelines. Jusqu'alors leur
ameublement, appartenant à la Société des Dames de Charité dont elles dépendent, avait servi pour les deux familles
qui n'en faisaient qu'une : il dut être emporté dans leur
nouvelle maison. Pour nous, il nous restait, pour tout ameuablement, nos lits, six petites chaises apportées de France,
quatre tabourets, une table et deux bancs pour le réfectoire. Cependant il existait alors à l'hôpital, depuis plusieurs années, un Prêtre français. Nous voyant en cet état,
ce bien digne chapelain, dont nous sommes heureuses de
rappeler le souvenir, amena lui-même chez nous l'admi-
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nistrateur, afin que celui-ci fût témoin de la pauvreté qui
régnait entre nos quatre murs; il se rendit aussi chez I'IntendanL qui à l'instant nous fit remettre une somme pour
notre ameublement.
Ce digne Prêtre, ami zélé des pauvres comme il y en a
peu, avait longtemps désiré les Soeurs. Dévoué pour tout ce
qui intéressait les deux familles de Saint-Vincent, il était
heureux de recevoir les Missionnaires aux époques des
retraites et des voyages. 11 avait compris la conduite à tenir
avec nous : aussi sa prudence ne lui faisait faire de visites
chez nous qu'à l'époque des grandes fêtes. Il nous priait alors
de le recevoir quelques minutes, il nous entretenait du
bonheur qu'il éprouvait de nous voir à l'hôpital. * Le bon
Dieu, nous disait-il avec assurance, vous regarde complaisamment, ayez patience; la Très-Sainte Vierge vous aime »,
ajoutait-il, et lui-même il l'aimait tendrement. Il nous rendait le bien facile à faire, et nous pouvons dire qu'il était
l'âme de l'hôpital. 11 passait ses journées dans les salles des
malades, et, à une certaine époque où il n'y avait pas même
une chambre pour lui, il était heureux de coucher dans la
salle des militaires, afin de faire éviter les mauvaises conversations, les lectures profanes ou les jeux. Sa présence était
toujours respectée, son âge et son air de dignité parlaient en
aa faveur. Il était pauvre et ne dépensait pourtant son
modique traitement qu'en aumônes.
Nous avons eu la douleur de perdre ce digne Prêtre
en 1867; toutefois nous eûmes la consolation de le voir
exaucé dans le désir, qu'il avait souvent exprimé, de mourir
chez les Prêtres de la Mission. Il ýs'était rendu chez eux, a
Santiago, pour quelques jours de vacances, mais il n'en
revint pas; il y fut emporté en trois jours par un violent
accès de fièvre. Sans nul doute il avait pris à Valparaiso
le germe de la maladie qui y avait sévi avec tant de force
les années précédentes. La nouvelle de sa mort attrista
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tous les cours. L'année suivante, il nous fut heureusement

donné de voir déposer ses restes dans notre Chapelle. Le
souvenir de ce père des pauvres sera toujours parmi nous en
bénédiction.
Vous me pardonnerez, ma Mère, si je me suis un pen
étendue sur le bon et digne M. Gillet; mon but n'a été que
de faire ressortir la bonté de Dieu qui sait étendre, par
l'entremise des siens, sa main favorable sur ceux qu'il
éprouve et encourager les faibles par l'exemple des vertus
de ses serviteurs.
Je dois dire qu'après ces épreuves, il s'opéra un grand
changement dans l'hôpital. Notre administrateur, renseigné, par lui-même, sur notre compte, nous témoigna autant
de confiance, qu'il avait d'abord montré de méfiance à
notre égard. Il nous facilita même le bon ordre. Peu à peu
les tracasseries cessèrent, les abus diminuèrent, les ressources augmentèrent. Le doigt de Dieu en tout cela était
visible.
En 1865, survint l'épreuve de la fièvre typhoïde. De
quatorze compagnes que nous étions alors, trois ou quatre
seulement ne furent pas atteintes par le mal, mais quatre
succombèrent et les sept ou huit autres n'échappèrent à la
mort que grâce, sans doute, à la sage mesure prise alors
par nos bons Supérieurs, de faire transporter les Soeurs à
Santiago, aux premiers symptômes de la maladie. Nous ne
pouvons omettre de dire en passant que la mort de nos chères
compagnes a été pleine d'édification et que le bon Dieu ne
les a appelées à lui que parce qu'elles étaient les plus ferventes. S'il leur a fallu faire le sacrifice de la vie, du moins
elles ont eu la faveur d'être assistées dans ce dernier passage par nos bons Missionnaires, dont nous sommes éloignées pourtant d'une distance de quarante lieues. Nous
voudrions pouvoir louer dignement le dévouement que ces
bien dignes Supérieurs n'ont cessé de nous prouver.
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À la même époque, sévissait, avec plus de force encore,
la petite vérole. Les pauvres victimes de cette maladie, au
nombre de plus de trois cents, devaient chercher un refuge
hors de la ville, dans des maisons louées çà et là, car le
lazaret ne pouvait plus les contenir. Ce qui nous faisait le
plus souffrir en cette circonstance, c'était de ne pouvoir les
soigner; mais cela était tout à lait impossible. Nous étions
trop éloignées d'eux, il y avait de grandes difficultés à nous
fixer dans leur voisinage, le nombre de nos compagnes
était diminué, chaque jour nous perdions quelqu'une de
nos meilleures infirmières; au surplus, nous ne pouvions
attendre aucun secours de Santiago où sévissait la même
maladie. 11 fallut nous résigner à envoyer tous les jours aux
malades ce qui leur était indispensable : literie, médicaments, aliments. Tous les deux jours cependant, nous courions près d'eux à la dérobée, dans l'intérêt de leurs âmes,
afin qu'ils ne mourussent point sans sacrements. Cet état
de choses dura près d'un an.
Pour comble de malheurs, au mois de septembre de la
même année, nous eûmes la guerre avec les Espagnols, qui
vinrent se présenter devant Valparaiso. Le 23 du même
mois fut un jour qui ne s'effacera pas de longtemps de notre
mémoire. A minuit, un coup de canon se fit entendre et à
l'instant l'effroi fut dans la ville. Quelques gens épouvantés
avaient cru voir dans l'obscurité une barque s'approcher de
la plage; c'étaient soi-disant les Espagnols qui venaient à
terre. Au cri d'alarme, cinq minutes suffirent pour réunir
sur les places publiques une populace armée de haches, de
bâtons, et, femmes, enfants, tous étaient accourus hors du
logis. Un coup de cloche nous ayant fait lever, nous aperçûmes une nuée de gens armés qui cherchaient à se mettre
en sûreté à l'hôpital, enfonçaient les portes, montaient sur
les grilles. Notre chère Soeur Angélique était mourante;
qu'allait-il arriver? Quelques-unes d'entre nous se rendirent
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auprès des malades, nous nous mimes en prières, et, par
une protection visible du Ciel, la populace se retira sur un
autre point de la ville; nous en fûmes quittes pour la peur.
Le lendemain, l'escadre espagnole assiégeait le port. Nom
n'eûmes pas à souffrir de ce siège, car nous avions des ressources dans l'intérieur du pays dont certains ports seulement étaient assiégés; mais les craintes continuelles, le
mouvement des esprits, l'incertitude de la fin de la guerre,
la menace d'un bombardement, nous enlevèrent presque
tout repos pendant six mois. A la fin de mars 1866, on
annonça le bombardement pour le 30, jour du SamediSaint. En trois jours la ville devint déserte, un morne
silence y régnait partout, il semblait que chacun se préparât au dernier jour du monde. Les pauvres, emportant
leurs petits ménages, allaient se réfugier au loin. Il ne
restait plus guère d'habitants que dans quelques maisons
religieuses et dans l'hôpital, dont les cours étaient transformées en casernes pour le régiment des pompiers de la
capitale. Le grand jour arriva et nous dûmes pendant
trois heures entendre siffler sur nos têtes les terribles obus
qui éclataient autour de nous; cependant nous admirâmes
alors une fois de plus la protection visible dont Dieu a coutume d'entourer la famille de Saint-Vincent. 11 n'y avait
pas une demi-heure que le canon résonnait, lorsqu'un
boulet, passant à travers le toit de la Chapelle, vint s'amortir dans la cour principale de l'établissement. Les
enfants de l'asile, c'est-à-dire les orphelines de nos Soeurs,
se trouvaient réunies dans la Chapelle. Quelques planches
se détachèrent au-dessus de leurs têtes, mais heureusement
ne tombèrent point, de sorte qu'aucune ne fut blessée,
tandis que le toit d'un petit corridor, attenant à cette Chapelle, fut enfoncé et laissa par terre ses décombres. Le
même obus effleura l'épaule de notre respectable Père
M. Bénech, qui était venu partager nos angoisses, et ne
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lui fit aucun mal. Quatre on cinq autres boulets ne firent
que peu de dégâts aux bâtiments.
Voilà, ma bien respectable mère, un petit précis de ce
que vous connaissez déjà. Encore une fois, toutes ces
épreuves n'ont fait que cimenter les ouvres et augmenter
notre confiance en Dieu. De temps à autre, il plaît à la
bonté de ce Divin Maître de nous donner des preuves de sa
miséricorde. Nous avons le bonheur de voir se légitimer
par an de quatre-vingts à cent mariages; de voir aussi de
huit à dix Protestants baptisés; tous les ans un certain
nombre d'Indiens sont instruits, reçoivent le Baptême et
font la première Communion. Ceci m'amène à vous parler
d'un fait qui a eu lieu dans le courant de l'année dernière.
Une jeune Indienne de seize à dix-huit ans vint se présenter à la porte de notre hôpital, demandant à parler à
une des Soeurs; on le lui accorda « Ma Saeur, lui dit-elle,
je ne suis pas malade, mais je voudrais que vous me preniez pour m'apprendre à prier. - Qui êtes-vous? d'où
venez-vous? » telles furent les premières questions que
lui fit la Soeur. Elle était d'Araucana; elle avait suivi une
famille qui l'avait attachée à son service. Plusieurs semaines se passèrent, et la jeune Marguerite apprenait de
son mieux les prières et son catéchisme, en même temps
qu'elle se rendait utile auprès des malades. Elle était Indienne dans toute la force du mot; tout annonçait que
l'eau régénératrice n'avait jamais pénétré dans son âme.
Elle raconta qu'elle avait été vendue par sa mère pour deux
veaux; qu'elle s'était échappée des mains de ses maîtres,
et avait trouvé le moyen, sans trop savoir comment, de
venir à Valparaiso. Il fallut bien des recherches pour trouver la famille avec laquelle elle était venue. On parvint
cependant à la découvrir par un de ces effets de la Providence que personne ne sait expliquer. Sur l'assurance de
plusieure personnes, à qui l'on écrivit, qu'elle n'avait jamais
T. XLI. -40
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dû être baptisée, nous lui fîmes solennellement recevoir
le Baptême et faire sa première Communion. Voilà donc
notre pauvre Indienne conduite par la main de Dieu dans
le sein de l'Église, à l'abri des dangers auxquels elle était
exposée. Le jour même de sa première Communion, elle
nous supplia de la garder à l'hôpital, où elle continue de
travailler, heureuse d'être en la c Casa de Dios ». Aux

principales fêtes, elle s'approche des Sacrements avec une
ferveur édifiante.
11 faut parler aussi de l'Association des Enfants de Marie. Elle est établie depuis plusieurs années parmi nos
infirmières, qui sont vraiment pieuses et bien édifiantes
par leur dévouement auprès de nos chers malades. Nous
n'osions pas tout d'abord espérer de sitôt une réforme qui
paraissait difficile pour certaines filles, plus anciennes que
nous dans la Maison. Les astreindre à un règlement était
chose que l'on ne pouvait effectuer que par le secours de
la Sainte-Vierge. Depuis longtemps, heureusement, nous
avions confié cette oeuvre à la Reine du Ciel, et celle-ci
ne manqua pas de la prendre sous sa protection; elle
nous en donne souvent des preuves. Une statue de NotreDame de Lourdes, la première que l'on eût vue jusqu'alors
à Valparaiso, nous fut envoyée de Paris, il y a trois ans;
cette circonstance excita dans tous les coeurs une tendre
dévotion pour la Mère de Dieu. Les pauvres surtout viennent l'invoquer avec confiance; ils lui font leur petite
offrande et s'en retournent en publiant les merveilles opérées par la Très-Sainte-Vierge en leur faveur. Le fait suivant a grandement contribué à laccroissement de la dévotion à Marie.
Le 7 du mois de juillet 1874, le jeune Belge Édouard
Van Hecke, âgé de vingt-six ans, était apporté à l'hôpital par un capitaine de navire. Ce jeune homme était
atteint d'une paralysie presque générale, par suite d'un
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coup de mer. Depuis cette époque, il n'avait pu se rendre aucun service, n'ayant que la tête et la main gauche
de libres. Tous les remèdes avaient jusqu'alors été inutiles; son état de faiblesse, augmenté par une exaspération
morale, ne laissait aucun espoir de guérison. Cependant,
il lut avec intérêt une relation sur Notre-Dame de Lourdes,
et voulut faire une neuvaine en son honneur. Il la fit, en
effet, mais en vain. Il ne se découragea point; il Ùt une
seconde neuvaine, puis une troisième. Le dernier jour de
cette troisième neuvaine, le dimanche 17 janvier 1875,
après la Communion qu'il fit avec une foi vive et une grande
confiance, il fit demander de l'eau de Notre-Dame de
Lourdes. Je lui en portai; il se frictionna avec la main
gauche les membres malades. Au même moment, un frissonnement s'empara de lui : il put faire le signe de la
Croix de la main droite et s'asseoir sur son lit; il était
guéri. Tous les malades de la salle étaient dans l'admiration à la vue de ce miracle. Notre jeune homme s'habilla
lui-même, et se rendit au petit oratoire de Notre-Dame
de Lourdes. Il était neuf heures et demie du matin. Ce
jour-là fut vraiment un jour de fête. Chacun s'empressait
autour d'Edouard Van Hecke pour le questionner sur sa
guérison miraculeuse, et lui ne se lassait pas de répondre
à tous ni de proclamer sa reconnaissance envers la TrèsSainte-Vierge. 11 sortit pour visiter le prêtre qui, tant de
de fois, pendant le temps de son infirmité, l'avait exhorté
à la patience. Il assista à la bénédiction du Saint-Sacrement, et ne se coucha qu'à sept heures du soir. Bien qu'il
fût monté à la salle et en fût descendu plusieurs fois, il ne
ressentait aucune fatigue. La conduite édifiante qu'il a menée depuis sa guérison ne nous permet pas.de croire qu'il
sera ingrat envers Marie après une telle faveur obtenue
de sa bonté.
Vous voudrez bien, ma respectable Mère, excuser l'éten-
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due de ce récit. Je n'ose espérer qu'il vous intéressera,
mais puisse-t-il du moins augmenter notre reconnaissance
envers Dieu, notre confiance en sa bonté, en même temps
que notre amour pour notre sublime Vocation.
Agréez, ma respectable Mère, les sentiments de profond
respect avec lesquels je me dis
Votre obéissante fille,
Soeur SoPHIE,

Ind, f. d. i. c. s. d. p. M.

LA SÉRÉNA.

-

Hdpital.

A l'occasion de.ja guerre civile qui éclata au mois d'avril 1859, le Ministre demanda quelques Seurs pour les
ambulances de l'armée du Nord. Ma Soeur Visitatrice en
désigna cinq, qui, accompagnées de M. le Directeur, s'embarquèrent sur une frégate, et se rendirent à la Séréna,
petite ville de la province de Coquimbo. Là, elles trouvèrent de huit à neuf cents hommes qui avaient été blessés
au combat donné la veille; elles les entassèrent dans les
vieux bâtiments de l'hôpital et dans les maisons voisines
pour les y soigner de leur mieux.
Après trois mois de séjour dans cette ville, où l'on voulait absolument les garder pour le service de l'hôpital, nos
Sours repartirent pour Santiago; mais, en partant, elles
promirent que d'autres Soeurs arriveraient bientôt, suivant
le désir depuis longtemps exprimé par l'administration,
la municipalité, de concert avec M,, l'Évêque du Diocèse.
Ces Soeurs arrivèrent en effet le 8 janvier 1860, et quatre
d'entre elles prirent le service de l'hôpital, qui contenait
alors quatre-vingtsmalades. A cette époque, le délabre-
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ment de cette Maison était complet, la pauvreté extrême.
Il y avait un département voisin, quoique séparé, qui
servait de maison de correction. Il réunissait à cette époque une vingtaine de femmes, qu'on occupait aux gros
travaux de l'hôpital, sous la surveillance des gardiens;
ajoutez-y quelques fous et quelques folles. L'administrateur de l'hôpital était un saint et bon Ecclésiastique qui en
était en même temps le Chapelain.
L'année suivante, M. l'Administrateur témoigna le désir
d'ouvrir une école gratuite dans une maison attenant à
l'hôpital. Ma Sour Visitatrice envoya, pour fonder cette
OEuvre, deux des premières Seurs Chiliennes, qui sor
tirent du Séminaire de Santiago. Dès la première année,
on put admettre à cette école cent trente enfants ; on leur
adjoignit même quelques Orphelines internes.
En 1863, M. l'Intendant fit ouvrir,, dans un bâtiment
contigu à l'établissement, un asile pour vingt vieillards des
deux sexes. Cette OEuvre fut encore confiée aux Soaurs.
En 1871, MM. les Administrateurs témoignèrent le désir
d'établir un dispensaire, dans le but de soulager les malades qui ne pouvaient être admis dans les salles; ma Soeur
Visitatrice envoya une Soeur à cet effet.
Le développement des OEuvres avait exigé l'augmentation du personnel des Soeurs; à cette époque, douze étaient
employées au service de l'hôpital.
160
Aujourd'hui, l'existence des malades s'élève à..
30
Le nombre des vieillards infirmes à. . . . . . .
15
Celui des prisonnières à. . . . . . . . . . . . .
40
Celui des enfants internes à.. . . ........ . . .
160
Celui des enfants externes à. . . . . . . . . . .
100
Celui des Enfants de Marie à. . . . . . . . . . .
Le nombre des malades secourus au dispensaire,
pendant l'année, est de.. . . . . . . . . . . 18,000
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COPIAPO. -

Hdpital.

Au mois de février 1860, six Sours, arrivées de Paris,
se rendirent, avec celles de la Serena, à Copiapo, où, d'après le contrat passé depuis longtemps avec l'administration, elles étaient attendues et désirées. Elles furent accueillies avec bienveillance et installées à l'hôpital, qui,
pour. lors, contenait cent malades.
Il y eut cependant un moment difficile et critique. Les
médecins étrangers, chargés du service de l'hôpital, ne
croyaient pas les Soeurs capables de soigner les malades,
et peut-être aussi voyaient-ils leur autorité compromise :
ils n'étaient donc pas favorables aux Soeurs. Mais cellesci étaient appuyées par MM. les Administrateurs; elles
purent continuer tranquillement l'exercice de leur charité
auprès des malades.
La Municipalité, d'accord avec l'Administration, se mit
en devoir de faire travailler activement à l'agrandissement
et à la réparation de l'hôpital. Il était endommagé par suite
d'un tremblement de terre qui avait causé de grands désastres dans la ville. Plusieurs familles riches, par des dons
généreux, vinrent en aide aux Administrateurs, et, en
1861, on put ouvrir une nouvelle salle destinée à recevoir
trois cents malades. Malgré cela, comme il y a de nombreuses mines d'argent et de cuivre dans le voisinage,
grand nombre de blessés ou de malades affluaient à l'hôpital sans pouvoir y trouver de lits. Pour leur venir en
aide, on établit un dispensaire, où une Soeur leur distribuait remèdes et secours.
L'établissement, ayant reçu plusieurs dons ou legs testamentaires, principalement de la famille Ossa, on en employa une partie à augmenter ses rentes, dont le chiffre
s'éleva à cette époque à 23,000 piastres. Une autre partie
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fut employée à l'agrandissement de l'hôpital et à des réparations. Cela permit de recevoir un plus grand nombre de
malades; on put en admettre cent soixante-dix.
La Municipalité témoigna le désir d'ouvrir dans le même
enclos une école gratuite, et demanda une Soeur à cet effet.
La Soeur fut accordée, et elle se mit à l'oeuvre : soixantedix écolières furent admises à sa classe. Grâce à des
secours et à des aumônes, on put ajouter à l'école un
orphelinat interne, dans lequel on recueillit vingt enfants.
Le bon Dieu bénit le dévouement des Soeurs; le travail
augmenta, et le personnel aussi. En 1864, neuf Sceurs
étaient employées au service des OEuvres.
Il existait encore, dans l'enclos de l'hôpital, de vieux
bâtiments destinés à un hospice de vieillards. On les fit
restaurer et agrandir; en 1868, on y recueillit quarante
invalides que l'on confia aux soins d'une Sceur.
Aujourd'hui, 1875, le nombre des malades s'élève
120
. . ..........
au chiffre de. .......
40
Le nombre des vieillards est de. . . . . . . . . . .
36
Celui des orphelines de. . . . . . . .... . . .. .
40
Celui des enfants externes de. . . . . . . . . . . .
10
Celui des Seurs de. ..... . . ............
Les malades secourus au dispensaire, pendant l'an. . 7,000
née, se comptent. . . . . . . . . . . .....

TALCA. -

fHôpital.

Au mois de mai 1867, quatre Filles de la Charité partirent de Santiago pour aller prendre possession du service
de l'hôpital de Talca, qui contenait alors cent dix malades.
Depuis longtemps, elles avaient été demandées par M.l'Intendant; mais le défaut de ressources avait mis obstacle
à leur installation. Au moyen de quelques souscriptions,
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on parvint à réunir les fonds nécessaires pour pourvoir
à leur logement.
A leur arrivée, les Soeurs furent accueillies avec empressement; mais elles trouvèrent l'hôpital dans un état
de délabrement et de misère difficile à décrire. Elles durent
se créer des ressources pour renouveler le mobilier, le
linge et les objets les plus indispensables au service des
malades. Pour cela, elles firent une quête générale, et reçurent fort heureusement des dons en argent et en nature
qui leur permirent de remédier aux plus urgentes uécessités. Les premiers mois furent extrêmement pénibles, car
le manque d'eau et la nonchalance des employés avaient
fait de l'hôpital un séjour répugnant par la malpropreté
qui y régnait.
En 1861, grâce à l'intelligente activité que l'Administrateur, M. Vargos, mit à réunir les rentes dispersées,
grâce aussi à sa générosité et à celle de ses coopérateurs,
on put travailler à l'amélioration de l'Établissement. Avant
l'arrivée des Soeurs, il existait déjà un dispensaire, qui
était subventionné par le Gouvernement : à cette époque,
M. Vargos demanda une cinquième Soeur pour en prendre
le service, en même temps que celui de la pharmacie. Par
les soins encore de M. l'Administrateur, en 187 1, les salles
furent réparées et assainies; de sorte qu'elles ne laissèrent
rien à désirer pour le bien-être des malades.
Aujourd'hui, le nombre des malades
s'élève à..

. . . . . . . . . . . . .

150

Le nombre de ceux qui sont secourus
au dispensaire dans l'année, à.. .
Le personnel des Soeurs est de. . ..

17,000
6

-
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CONCEPTION. -

EBpital.

En janvier 1869, sur la demande des autorités civiles et
ecclésiastiques, huit Sours furent envoyées à l'hôpital de
Conception. Le personnel des malades s'élevait alors à
cinquante. L'établissement était neuf, mais complétement
dépourvu de linge. Le mobilier était dans le plus triste état.
La mauvaise surveillance des employés, confiée à de vieux
et anciens serviteurs qui ne voyaient pas ce qui se passait
autour d'eux, avait causé de grands désordres. On assura
aux Sours que le diable se promenait en plein jour sur les
toits de l'hôpital; il est bon de noter cependant qu'elles
ne le virent jamais. Il fallut lutter pour réformer les abus;
mais, avec l'aide des administrateurs, les Sours firent tout
changer de face en peu de temps. Leur fermeté et leur
activité furent d'un grand secours pour l'organisation de la
maison. On pourvut les malades de linge, couvertures, etc...
On fit des améliorations et des agrandissements qui permirent de recevoir plus de malades.
Le logement des Soeurs laissait beaucoup à désirer et
n'était pas même suffisant pour le personnel; c'est pourquoi l'administrateur fit construire pour elles un premier
étage sur la façade de l'hôpital. En 1871, elles en prirent
possession, et les petits réduits où elles avaient été logées
jusque-là devinrent des magasins et des parloirs.
A cette même époque, on joignit un dispensaire à l'hôpital. Un médecin y donne aux pauvres malades des consultations gratuites; les Sours distribuent les remèdes.
Le voisinage de plusieurs petits ports habités par des
Américains du Nord qui, dans leurs maladies, se font soipgner par les Sours à l'hôpital, a procuré quelquefois à
celles-ci le bonheur de voir des protestants demander la
grâce du baptême.
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Aujourd'hui, le nombre des malades
250
. . . . . .
s'élève à.. .......
Les malades secourus au dispensaire,
pendant l'année, sont au nombre de. 21,000
10
Le personnel des Sours est de. . .

CHILLAN.

-

Hôpital.

Depuis plusieurs années, les autorités du Chillan demandaient des Sours pour le service de l'hôpital; les Supérieurs n'avaient pu accéder à leur désir, faute de personnel. En 1871 seulement, ma Soeur Visitatrice, à son retour
de France, destina pour cette euvre six Sœurs, qui
étaient venues avec elle. Arrivées à Chillan, le 1" octobre
de la même année, elles entrèrent à l'hôpital où il y avait
trente malades. Cette maison, confiée à des séculiers, surpassait en désordre toutes celles qu'on avait prises jusqu'alors. Point de linge, point de literie. Les aliments
qu'on préparait aux malades étaient plus propres à les
dégoûter qu'à les restaurer. Ils ne consentaient à aller à
l'hôpital qu'à la dernière extrémité, tant ils savaient qu'il y
avait de privations à y endurer; aussi pleurèrent-ils de joie
quand ils apprirent que les Sours prenaient le service de
l'établissement. Leurs lits consistaient en un peu de paille;
ils n'avaient ni draps, ni chemises. La Soeur chargée de la
conduite de l'hôpital aperçut un pauvre homme qui n avait
sous sa tête qu'une pierre pour oreiller. A cette vue, elle
ne put retenir ses larmes et conçut le dessein de ne reculer
devant aucune démarche pour améliorer au plus tôt la
situation de ces pauvres gens. Heureusement les habitants
de la ville témoignaient beaucoup de sympathie pour les
Sours; celles-ci en profitèrent pour plaider la cause des
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pauvres. Ausitôt on leur vint en aide avec empressement
par des aumônes et des secours en nature. Les pauvres
eux-mêmes couraient après les Soeurs pour leur mettre un
sou dans la main. On travailla si activement, que dans un
mois la position des malades s'améliora; ils se trouvaient
heureux à l'hôpital. Aujourd'hui leur chiffre s'élève à
quatre-vingt-dix. Un dispensaire existait aussi avant l'entrée des Soeurs; elles le conservèrent, en adoptant, autant
que possible, le mode de service de ceux de Santiago.
Dans le courant de chaque année, on y distribue des remèdes et des secours à neuf mille pauvres environ.
En 1873, les Seurs se chargèrent encore des enfants
trouvés. Jusqu'alors des Dames charitables s'étaient coti-

-sées pour subvenir aux plus urgentes nécessités de ces
enfants, mais ces ressources étaient très-insuffisantes, il
fallait placer ces pauvres petits dès qu'ils étaient sevrés,
et de là il résultait que beaucoup d'entre eux périssaient
faute de soins. On voulut donc adjoindre cette oeuvre à
l'hôpital, et d'ailleurs cette mesure paraissait d'autant plus
juste, que ces enfants possédaient un legs, dont les rentes
avaient passé à l'hôpital dans un temps de disette. On les
transporta dans l'enclos de l'établissement, et là, on les
pourvut de nourrices, on leur procura tout ce qui était
propre à développer leurs forces physiques. Dieu bénit
cette oeuvre : au lieu de seize enfants qu'il y avait quand
les Soeurs la commencèrent, il y en a aujourd'hui cinquante. Une Soeur prend soin de tout ce qui les concerne
et leur procure l'instruction qui convient à leur âge.
La municipalité, voyant prospérer les ouvres de jour en
jour, conçut le projet de construire sur un autre terrain
un nouvel établissement, où l'on pût réunir les malades
avec les vieillards, les enfants trouvés et l'école gratuite.
Les fonds furent votés et l'on mit la main à l'oeuvre avec
activité. Bientôt les Soeurs pourront se transporter dans
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cette nouvelle maison. Il est à croire que les Seuvres y
prendront encore de l'accroissement.

SAN FERNANDO.

-

Hdpital.

Ea 1863, l'Intendant de San Fernando, ville située à
quarante lieues de Santiago, voulut doter sa province d'un
hôpital. Il demanda des Soeurs pour cette fin. A la vérité,
il y avait déjà à San Fernando un hôpital, mais il était
inhabitable et les malades préféraient mourir chez eux que
de s'y faire transporter. Les Soeurs l'avaient visité à cette
époque et n'y avaient trouvé que six hommes et une femme.
Ce mauvais état des bâtiments, joint à l'insuffisance du
personnel, empêcha d'abord qu'on satisfît la demande de
l'Intendant. Le changement de l'autorité administrative
mit pareillement obstacle à son projet. Peu à peu, cependant, on travailla à améliorer le mauvais état de la maison,
on fit bâtir de nouvelles salles, et, au commencement de
1872, après de nouvelles instances, les Supérieurs envoyèrent quatre Sours pour prendre le service de l'h&pital. Les nouvelles salles contenaient déjà quarante
malades. Aujourd'hui l'existence journalière s'élève à
quatre-vingt-quinze.
Peu de temps après leur arrivée, les Sours établirent
un dispensaire, du consentement de M. l'Administrateur.
Là, trois fois la semaine, les pauvres de la campagne
viennent consulter le médecin, dont les Soeurs remplissent
les ordonnances. Dans la saison d'hiver, grâce à quelques
souscriptions, on peut joindre aux remèdes des bons de
viande et de bouillon. Une cinquième Soeur a été accordée
pour remplir cet office, qui est joint à celui de la pharmacie.
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H4pital.

Depuis longtemps M. l'Administrateur de l'hôpital de
Los Angeles sollicitait des Supérieurs la faveur d'avoir des
Soeurs pour la direction de cet établissement. Les troupes
de la République sont en garnison permanente dans cette
ville, pour maintenir l'ordre sur la frontière de l'Araucanie.
Le pays des Indiens n'est qu'à une petite distance de là.
La possibilité de pouvoir peut-être un jour travailler a la
civilisation de ce peuple, par le moyen des écoles gratuites,
fut un motif que l'Administrateur mit en avant pour engager les Supérieurs à accéder à sa demande. Cet espoir,
en effet, enflamma le zèle des Soeurs; plusieurs même
demandèrent d'être choisies pour cette fondation; mais la
pénurie de sujets était un obstacle à ce qu'on la commençât. Les autorités, ne perdant pas l'espoir de réussir,
continuèrent leurs instances auprès des Supérieurs. Vers la
fin de l'année 1874, on envoya deux Soeurs pour visiter
l'hôpital et prendre connaissance de l'état des choses. La
prorimité de Conception par les nouveaux chemins de fer
facilita ce voyage.
Les Soeurs, arrivées à Los Angeles, trouvèrent l'établissement qui leur était destiné dépourvu de tout ce qui est nécessaire au service des malades. Le manque d'eau causait
au surplus une malpropreté révoltante. Il n'y avait alors
que cinq malades. L'Administrateur et le Gouverneur,
voyant les deux Soeurs sur les lieux, les retinrent. Celles-ci,
voyant qu'elles pourraient opérer le bien, écrivirent aux
Supérieurs pour qu'ils leur adjoignissent deux- compagnes
avec lesquelles elles jussent commencer le service de l'hôpital. En attendant qu'on leur préparât un logement dans
l'établissement, M. le Curé donna aux Sours L'hospitalité.
Les habitants de Los Angeles témoignèrent aux Soeurs
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la plus grande sympathie et le désir de leur venir en aide.
Le Gouverneur leur donna toute latitude pour commencer
à régler les choses. Au moyen de quelques aumônes
qu'elles recueillirent et de quelques souscriptions, elles
amenèrent une petite amélioration dans l'hôpital qu'elles
pourvurent d'abord des objets les plus nécessaires.
C'est le 1" janvier 1875, que les deux Soeurs, demandées
à Santiago, étant arrivées, on prit le service des malades.
11 est à espérer que cette euvre produira, en se développant,
des fruits abondants qui donneront gloire à Dieu. Déjà le
nombre des malades s'élève à trente.
RÉCAPITULATION DES ÉTABLISSEMEETS DE LA PROVINCE :

16.

SATIAGo.....
. . . . Maison centrale. Séminaire, École, Dispensaire.
Hôpital Saint-Jean-de-Dieu. Malades, Dispensaire, Salle d'asile.
Hôpital Saint-Borgia. Malades, Orphelines.
Hospice. Invalides, École, Orphelinat, Salle
d'asile.
La Charité. Dispensaire, Orphelinat.
Sainte-Famille. Dispensaire, Orphelinat, École.
Hôpital Saint-Vincent. Malades; Dispensaire.
VALPARAIso. . . Asile du Salvador. Dispensaire, Orphelinat,
École.
Hôpital. Malades des deux sexes.
LA SERENA...
Hôpital. Malades, Dispensaire, École, Orphelinat, Hospice de vieillards.
CoPIAPO. ... . . Hôpital. Malades, Dispensaire, École, Orphelinat, Hospice de vieillards.
TAmA . . . . . . Hôpital. Malades, Dispensaire.
COCEPTION. . . . Hôpital. Malades, Dispensaire, Vieillards.
CMU
au.. . . . . Hôpital. Malades, Enfants trouvés, Dispensaire,
Hospice de vieillards, École gratuite.
SAà FEuNANDO.. Hôpital. Malades, Dispensaire.
Los ANGLs.... . Hôpital. Malades.

- 031Malades : Hôpitaux et Hospices... . . . . . .
Enfants : coles, Asile, Orphelinats.. . . . . .
Pauvres : Dispensaires, Miséricordes... . . .

3,167
1,902
756

Total. . . . . . . . . . 5,825

Ce résumé des Établissements de la Mission du Chili
nous présente le consolant tableau d'une existence journalière de cinq mille huit cent vingt-cinq pauvres infortunés que le Divin Maître a bien voulu confier aux soins
et à la sollicitude des enfants de Saint Vincent. Bien qu'ils
se reconnaissent indignes de la faveur qui leur est faite, ils
bénissent tous les jours le Seigneur qui les a choisis pour
cette Mission lointaine et ils le prient qu'il leur fasse la
grâce de correspondre à leur sainte vocation.

PROVINCE DU BRÉSIL

Lettre de M. EiRaLE, Supérieur du Séminaire de Crato, à
M. BORa, Supérieur Général.
Crato, 28 mars 1876.

MoNSIEmu

ET TRES-HONORÉ PÈRE,

Fotre bénédiction, s'ilvous plait!

Il y a quelque temps, j'ai reçu de M. le Visiteur la déci-

sion par laquelle vous avez accepté cet établissement: j'aurais dû vous écrire, si je ne l'ai pas fait plus tôt, la cause
en a été, d'un côté, le peu de temps dont je dispose, et, de
l'autre, le désir que j'avais de vous donner des nouvelles plus
positives sur cette oeuvre. S'il y a eu de ma faute, je vous
en demande très-humblement pardon.
C'estau mois d'août de 1874 qu'on a commencé àtravailler
à la fondation d'un Séminaire-Collége ; les habitants le désiraient depuis longtemps, et l'avaient demandé à Monseigneur,
soit pour favoriser la vocation àl'état ecclésiastique d'un certain nombre d'enfants qui, étant pauvres, ne peuvent pas
aller au séminaire de la capitale; soit pour faciliter l'éducation chrétienne de la jeunesse du centre de ces provinces,
qui doit vaincre bien des difficultés pour aller suivre le cours
des colléges dans les grandes villes. Il sembla que la Providence voulût faire servir à la réalisation de ce pieux désir
une grave maladie que j'ai eue au Séminaire du Ceara;
étant obligé de quitter cette résidence, Monseigneur de-
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manda avec instances à M. le Visiteur de me permettre de
venir. _i, étant sûr, disait-il, que ce climat rétablirait ma
sar.,t. Il ne se trompait pas; je suis arrivé ici avec bien des
Jifficultés, après un voyage de plus d'un mois, mais l'air
pur et frais de ce pays suffit presque tout seul, en peu de
temps, pour me rendre la santé et me mettre en état de travailler aux oeuvres de notre sainte vocation. En vérité cette
partie de la province de Ceara est magnifiquement favorisée,
sous tous les rapports, par la nature; l'intérieur du pays,
non-seulement dans cette province, mais aussi dans les
voisines de Pernambuco, Parahéba, Piauhy et Rio-Grande,
est en général un vrai désert aride, mais, ici, on rencontre à de grandes distances des groupes de montagnes,
qui, étant arrosées par des eaux abondantes, présentent le
spectacle d'une végétation très-riche et ont un climat tempéré et salubre. Ce sont de vraies oasis au milieu du désert; la principale se trouve au centre de ces cinq provinces: c'est ce pays qu'on appelle Carirj;qui comprend,
outre la ville de Crato, qui compte près de 18,000 âmes,
plusieurs autres bourgs et villages, avec une population
d'environ cent mille babitants. C'est donc dans ce riche
pays, sur une colline qui domine la ville du Crato, dans un
.site vraiment pittoresque, qu'on bâtit le séminaire, Monsieur
et Très-Honoré Père; nous l'avons placé sous le patronage de Saint-Joseph. Cette ouvre, on peut l'appeler un fruit
des missions données par nos Confrères dans ce diocèse; ç'a
été par une mission donnée ici par MM. Van de Sandt et Azémar, peu de temps après mon arrivée, qu'on a commencé
les fondements; c'est surtout par les aumônes qu'obtiennent
ces mêmes Confrères dans les autres paroisses de la province, qu'on continue et qu'on espère mener à bonne fin une
ceuvre qui semble destinée à produire un grand bien dans
un prochain avenir. Les difficultés qu'on a dû et qu'on doit
encore surmonter sont bien grandes, vu la distance des
T. iTu.

41
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grandes villes et le peu de voies de communication ; mais
la bonne Providence peu à peu les fait disparaître. La
partie qui forme le frontispice de la maison est presque
achevée, au milieu des bâtiments nous avons une grande
chapelle publique; nous pourrons recevoir commodément
dans cette partie du Séminaire que nous avons achevée
quatre-vingts élèves, seulement nous sommes obligés de
laisser le réfectoire, la cuisine et la dépense dans une
maison de paille qui a servi l'année passée de séminaire
provisoire; on ne continuera à bâtir qu'à mesure qu'augmenteront les ressources et le nombre des élèves.
Mg notre Évêque, étantvenu l'année passée résider ici pendant près de six mois, voulut ouvrir le cours des petites
classes dans une grande maison de paille qu'il fit bâtir
exprès, avant la fin de l'année scolaire, qui ici se termine
le 8 décembre. Nous avions 41 élèves; cette année, ils sont
déjà 51, et nous espérons dépasser le nombre de 60; pour
le moment nous n'avons qu'un élève de rhétorique, tous
les autres suivent les classes inférieures. Nous sommes
trois Confrères, M. Brayda, M. Richoux et moi, et nous
avons pour collaborateurs deux jeunes prêtres et trois tonsurés à qui nous enseignons la théologie pour les préparer
aux Saints Ordres.
L'enseignement et la conduite des élèves ne sont pas la
seule occupation des Confrères dans cette maison; le peuple
ici, comme en général dans tout le Brésil, a beaucoup de
foi: nous sommes continuellement assiégés par des personnes qui demandent à se confesser; des familles entières
font plusieurs lieues à pied, et quelquefois viennent de bien
loin, uniquement pour se confesser; impossible de refuser d'entendre leurs confessions, puisqu'un grand nombre
de ces bonnes gens passeraient des années sans se confesser, faute de prêtres qui puissent ou qui veuillent les confesser. Outre cela, nous avons plusieurs demandes de mis-
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sions pour les vacances prochaines, et un champ très-vaste
s'offre aux missionnaires, non-seulement dans cette province, mais aussi dans les provinces voisines; oh! combien
d'âmes entièrement abandonnées, qui passent la plus grande
partie de leur vie sans voir un prêtre, qui meurent même
sans sacrements Il y a des provinces du Piauhy aussi
vastes que les diocèses de France, et il ne s'y trouve qu'un
prêtre, quelquefois vieux et infirme; or même le plus zélé
missionnaire ne pourrait pas seulement suffire à administrer les sacrements aux mourants.
Aussi, Monsieur et Très-Honoré Père, tout fait croire que
la Providence, ayant appelé les enfants de Saint Vincent à
prendre la direction de cette nouvelle maison, veut par ce
moyen pourvoir au salut d'un grand nombre d'âmes, soit en
contribuant à la formation de bons prêtres, soit en donnant
une éducation chrétienne aux enfants des principales familles de ce pays, soit en évangélisant tant de pauvres
âmes abandonnées. De notre côté, nous ferons tous nos
efforts pour correspondre dignement aux desseins de la
bonne Providence, à laquelle nous nous abandonnons, par
laquelle nous nous laissons toujours guider, sans nous
presser et prévenir ses desseins, comme nous le recommande notre Saint Fondateur.
Quant à moi, j'espère, Monsieur et Très-Honoré Père, qui
avez bien voulu me charger de la conduite de cette maison,
malgré mon indignité et mon incapacité, j'espère, dis-je, que
vous voudrez bien compléter l'oeuvre en m'aidant de vos
bons conseils et de vos ferventes prières, et en nous envoyant
les secours dont nous pouvons avoir besoin; ma tâche principale sera de suivre fidèlement vos avis et d'exécuter ponctuellement vos ordres, comme doit le faire tout enfant de
Saint Vincent; et, afin que tout soit pour la plus grande
gloire de Dieu et la sanctification de nous tous, veuillez,
Monsieur et Très-Honoré Père, bénir cette oeuvre, tout son
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personnel, et particulièrement celui qui se dit, avec les sentiments du plus profond respect, en l'amour de Jésus et de
Marie-Immaculée,
Monsieur et Très-Honoré Père,
Votre très-obéissant Fils et dévoué serviteur,
H. ENRiLE,

.. p. d. 1. M.

PROVINCE
OD L&

RÉPUBLIQUE ARGENTINE
Rapport de M. SAVIxo à Sa Grandeur WT farchevdque
de Bue'nos-Ayres, sur la Mission aux Indiens de la
tribu de Coliqueo.
Toldos de Coliqueo, 2 février 1876.

TaEs-ILLUSTIE SEIGNEUR,

Il m'est impossible de donner a Votre Grandeur les renseignements qu'elle me demande sur les Indiens de SainteCroix, en Patagonie, parce que mes informations me paraissent inexactes et très-insuffisantes. Avec l'autorisation
de mes Supérieurs, je me propose de faire un voyage
d'exploration en Patagonie, dès que la saison permettra de
traverser ces contrées, pour étudier le terrain et voir s'il
est possible d'établir une Mission au milieu de ces sauvages qui n'ont encore jamais vu de Missionnaire. Ce que
M. de Moussy dit dans son ouvrage De la Confédération
argentine, et ce que Votre Grandeur ne peut ignorer,
e'est qu'entre le Rio Negro et le détroit de Magellan, il
existe plusieurs tribus dont on ignore le nombre et la population; elles ne sont connues que sous le nom des Caciques
qui les gouvernent. Je passe donc au rapport demandé
par Votre Grandeur sur la Mission aux Indiens de la frontière de l'Ouest, rapport que j'étais sur le point de vous
adresser, le jugeant non-seulement convenable, mais nécessaire pour que Votre Grandeur puisse mieux se rendre
compte de ce qui peut contribuer au succès de ces mis-
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sions, si difficiles par elles-mêmes, comme de ce qui paralyse les efforts du Missionnaire et empêche la conversion
du sauvage.
il y a un an que je commençai à instruire et à évangéliser les Indiens de la frontière de l'Ouest. Arrivé au Bragado, je me rendis immédiatement à la propriété de
M. Kavanagh, pour y continuer l'instruction des Indiens
de la tribu de Railef, évangélisés peu de mois auparavant
par M. Salvayre et un autre prêtre, et qui, à cause du peu
de temps que les Missionnaires passèrent au milieu d'eux,
n'avaient reçu qu'une instruction bien insuffisante. Je
restai à les instruire trois mois, pendant lesquels je tâchai
de me mettre en relation avec les Indiens de la tribu de
Coliqueo, qui sont établis à onze ou douze lieues du Bragado. Je me proposais de leur procurer le même bienfait
de la Foi et de la civilisation. Je dus faire plusieurs voyages
à cet effet, et, après avoir vaincu bien des difficultés,
surmonté bien des obstacles, j'eus la consolation de construire, au milieu même de la tribu, une petite chapelle en
planches, et deux petites pièces attenantes, qui servent en
même temps de sacristie, d'habitation pour les Missionnaires et d'école. S'il m'eût été possible de louer une pièce
convenable pour la transformer en chapelle, je me serais
épargné beaucoup de temps, beaucoup de dépenses et
beaucoup de travail; mais, n'ayant pas même trouvé la
moindre cabane pour me loger, je dus en faire les frais
pour commencer la Mission.
Certes, il eût été mieux, sous tous les rapports, de
construire en brique, mais je dus y renoncer, ayant à peine
l'argent nécessaire pour subvenir aux frais les plus urgents
de la Mission, dans une contrée si éloignée et si sauvage,
où tout est hors de prix. Cette construction, commencée
le 5 mai, s'acheva plus d'un mois après, à cause des pluies
et des divers contre-temps qui vinrent arrêter le travail. A
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peine la chapelle fut-elle terminée, que j'allai visiter les
Indiens de Junin, qui n'avaient point encore reçu la visite du
Missionnaire, pas plus que ceux du Àingt-Cinq de Mai, que
je visitai plus tard. Ces Indienisont peu nombreux, et messiears les curés de Junin et du Vingt-Cinq de Mai se sont
offerts avec empressement pour les instruire et pour les
disposer à la grâce du baptême, que la plupart étaient trèsdésireux de recevoir.
Le sol, sur lequel était construit la nouvelle chapelle,
séchait lentement, à cause des grandes pluies qui tombèrent durant plusieurs jours; nous ne pûmes l'inaugurer
que le 15 août. La cérémonie se fit avec toute la pompe
que nous permirent la pauvreté de la tribu et le peu de
moyens que nous avions à notre disposition. Le Cacique,
qui y assista avec toute sa famille et tous ses capitaines,
donna des ordres d'avance pour que tout se passât avec le
plus de respect et le plus de déçence possible; ces recommandations furent gardées avec la plus grande exactitude. L'affluence fut très-nombreuse; aux Indiens, qui
y accoururent avec empressement, se joignirent beaucoup
de chrétiens venus de six à sept lieues de distance pour
assister à notre petite solennité. Tout le monde se retira
content et heureux de l'établissement de la Mission. Ce
fat, en effet, le jour de l'ouverture de la Mission dans la
tribu de Coliqueo, qu'on appelle improprement Mission
du Bragado, puisqu'elle en est éloignée de onze ou
douze lieues et qu'elle est établie sur le territoire du Neuf
de Juillet.
Le lendemain 16, j'ouvris une petite école dans la pièce
que j'habite, fournissant gratuitement tout ce qui est nécessaire pour apprendre à lire et à écrire, et me condamnant à faire l'école moi-même, matin et soir. Je réunis
seulement six enfants de parents infidèles. Beaucoup de
pères de famille refusèrent de m'envoyer leurs enfants :
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les uns, comme cela est naturel, parce qu'ils ne comprenaiept pas encore le bienfait de la Foi et de l'éducation,
les autres à cause de leur extrême pauvreté, ne voulant.
pas que leurs enfants vinssfnrt à l'école avec des vêtements
usés et déchirés, malgré tout ce que le Cacique et moipûmes faire pour les y déterminer. Je commençai en même
temps à enseigner le catéchisme aux filles que je réunis
dans la petile chapelle au son d'une petite cloche, etj'eus
la consolation d'en réunir dix-huit de tout âge, qui se montrèrent très-assidues à suivre mes leçons. Le Cacique luimême, Simon Coliqueo, jeune homme de trente à trentedeux ans, d'un naturel droit et religieux, venait tous les
soirs, au coucher du soleil, pour apprendre à lire, à écrire
et à prier, en quoi il fit des progrès admirables. Un capitaine, homme de trente-huit à quarante ans, venait aussi
deux fois le jour pour apprendre à prier et se préparer au
baptême. Certes, l'exemple de ces deux adultes, les premiers et les plus influents de la tribu, et si bien disposés
à embrasser la foi chrétienne, en aurait attiré d'autres, si
l'extrême pauvreté de la tribu ne les eût obligés à quitter
une seconde fois leurs toldos (1), pour chasser l'autruche
et les bêtes sauvages. Le Cacique me dit à cette occasion :
« Mon Père, nous allons de nouveau à la chasse, parce que
le gouvernement ne nous envoie point nos rations. Je ne
veux pas que mes gens volent, mais je ne puis les laisser
mourir de faim, et les hommes ne peuvent non plus laisser
leurs femmes et leurs enfants presque nus. l y a des
femmes, mon Père, continua-t-il d'un ton animé, il y a
des femmes si dépourvues de vêtements qu'elles ne peuvent plus sortir de leurs toldos. C'est pourquoi, ajouta-t-il,
je suis résolu à accompagner mes hommes, malgré le mauvais état de ma santé. »
(1) Le toldo, ou habitation des Indiens, consiste en une dizaine de pieux

fichés en terre et recouverts ea peaux d'animaux.
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le m'apitoyai sur cet état de misère, exhortai le Cacique à la patience, et lui promis que je parlerais en sa
fareur au Président de la République dès que j'irais à
Buénos-Ayres, ce dont il me remercia avec effusion.
Or, quand les Indiens partent à la chasse, c'est pour
quarante ou cinquante jours, durant lesquels il ne reste
que les femmes et les vieillards dans les toldos. Les enfants de neuf ou dix ans accompagnent leurs pères pour les
aider ou pour apprendre à chasser: c'est pourquoi le
nombre des enfants qui fréquentaient l'école diminua tout
à coup. Je profitai de ces circonstances, peu favorables à
la Mission, pour traiter avec Votre Grandeur d'affaires
importantes et recueillir quelque argent pour la construction d'une salle de classe, ce qui était d'une absolue nécessité, puisque ma chambre ne peut recevoir que huit ou
dix enfants, et qu'il n'y avait pas d'autre moyen de procurer aux filles le bienfait de l'instruction. Je m'absentai
donc, laissant à une personne de confiance le soin de l'école,
et, à mon arrivée à la capitale, j'eus l'honneur d'exposer
au Président de la République les besoins de la tribu de
Coliqueo.
On peut juger déjà que, si l'enthousiasme des Indiens
pour la Mission ne fut pas très-grand, les débuts néanmoins faisaient concevoir les plus belles espérances. Malheureusement cet état ne dura pas beaucoup et les choses
changèrent d'aspect subitement. La pauvreté toujours
croissante des Indiens, l'insuccès de la chasse, les marches qu'ils durent faire par ordre du gouvernement, l'insurrection des Indiens de l'Azul, l'invasion des frontières
avec ses funestes conséquences, eurqnt pour effet immédiat
de troubler les esprits, d'aliéner les cours et de rendre
vains les efforts du Missionnaire. C'est ce qui explique a
Votre Grandeur pourquoi je n'ai administré le baptême
qu'à huit personnes. Aucun des enfants de l'école ne fut
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baptisé, parce que les parents ne le permirent pas : les
uns s'y opposant directement, les autres alléguant des
prétextes frivoles. Cependant ces pauvres enfants savent
prier, prient matin et soir dans leur famille, entendent la
messe tous les dimanches et quelques-uns lisent déjà couramment. Un adulte, très-affectionné au Missionnaire et à
la religion chrétienne, instruit des principales vérités de la
Foi et capable de recevoir le baptême, a refusé aussi la
grâce du christianisme. Les jeunes filles qui suivaient si
assidûment les leçons de catéchisme que je leur donnais,
s'y montrent aujourd'hui presque indifférentes. On ne
peut nier que la disposition actuelle des esprits envers la
Mission n'est plus la même qu'au commencement, et
qu'il règne parmi les Indiens un profond mécontentement.
La cause principale, sinon unique, de ce changement,
est le peu de fidélité du gouvernement à remplir ses promesses envers les Indiens. Les Indiens, nullement inférieurs
aux blancs en intelligence et en sagacité, comme j'ai pu
m'en convaincre en maintes circonstances, les Indiens,
dis-je, comprennent bien et répètent souvent que, s'ils ont
des devoirs à remplir envers le gouvernement, le gouvernement a aussi des obligations à remplir envers eux.
D'un autre côté, quelque mauvais que l'on suppose l'Indien, personne ne peut nier que la première nécessité de
l'homme, et particulièrement du sauvage, est de satisfaire
la faim. Il est donc impossible que ces infortunés, qui
sont privés depuis un an de ce qui leur est légitimement
dû, et qui rendent au gouvernement, depuis treize ans, les
services les plus loyaux, comme ils l'ont prouvé plus d'une
fois, il est impossible, dis-je, qu'ils soient contents et se
montrent disposés à embrasser la foi de Jésus-Christ.
De plus, le gouvernement rabaisse à leurs yeux la dignité du Missionnaire par des mesures hors de saison,

comme celle, par exemple, de nommer un inspecteur des
Missions. L'Indien, naturellement sagace, voit dans ces
dispositions de l'autorité gouvernementale un juste motif
de croire que, si la Mission est sous l'inspection d'un employé du gouvernement, le Missionnaire, par conséquent,
ne peut être qu'un employé subalterne, qui travaille moins
pour l'amour de Dieu et le bien des âmes que pour toucher
ses émoluments comme tout autre employé public. De là
vient que la parole du Missionnaire perd de son prestige,
la doctrine qu'il enseigne, de sa force et de son efficacité.
Ainsi je m'explique la réponse que je reçus un jour du
Cacique, qui est sans contredit le meilleur Indien de la
tribu. Un jour que je l'exhortais à suivre les conseils que
je lui donnais pour le bien de ses gens, lui faisant observer
que nous n'étions mus par aucun intérêt matériel en tout
ce que nous faisions en leur faveur, il me regarda avec un
air de méfiance et de doute, et me dit, le sourire sur les
lèvres : «oSi vous ne gagnez rien maintenant, mon Père,
sans doute que vous gagnerez plus tard. »
En outre, la charge d'inspecteur des Missions ne peut
être qu'une source d'ennuis et de difficultés entre le commissaire du gouvernement et le Missionnaire, et très-probablement entre l'autorité civile et l'autorité ecclésiastique,
parce qu'il est moralement impossible que le Missionnaire
et l'employé public jugent de la même manière de la Mission et des moyens de la conduire, n'ayant ni la même
connaissance, ni la même expérience des choses, et ne se
trouvant pas peut-être animés des mêmes intentions. D'un
autre côté, encore que l'inspecteur des Missions eût la
connaissance et la pratique des Missions parmi les infidèles
et de tout ce qui est nécessaire pour bien remplir sa
charge, que poùrra-t-il attendre de la Mission et des Indiens pendant les quelques heures qu'il passera au milieu
d'eux, et que pourr&-t-il rapporter au gouvernement, sinon
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ce qu'il apprendra du Missionnaire lui-même, ou de personnes mal renseignées, pour ne pas dire malintentionnées? Nous appelons donc l'attention de Votre Grandeur
sur une mesure qui rabaisse aux yeux des Indiens le ministère du Missionnaire, et ne peut être qu'un obstacle au
succès de la Mission. Nous espérons que notre réclamation
vous paraîtra d'autant plus juste, qu'en acceptant de nous
charger de ces Missions, nous n'avons traité qu'avec Votre
Grandeur et que nous n'avons rien à démêler avec les employés du gouvernement. Et si le gouvernement, pour cette
juste réclamation, retirait le secours pécuniaire qu'il donne
à la Mission, il nous semble que ce ne serait pas une raison pour abandonner l'entreprise. La charité publique,
stimulée par l'intérêt général du pays, les pieuses associations, ne manqueraient pas de venir au secours du Missionnaire qui se dévouerait à la tâche difficile de la conversion des sauvages. La Mission de la tribu de Railef, en
effet, a été faite aux frais des pieuses Dames de I'Association de Saint-Joseph, sans le concours desquelles nous
n'aurions pas pu, non plus, pourvoir aux dépenses de la
Mission de Coliqueo.
Que si le gouvernement, consultant ses propres intérêts,
désire sérieusement la conversion des Indiens, et veut,
dans ce but, subventionner la Mission, il est à désirer qu'il
laisse le Missionnaire libre et indépendant, à la manière
qu'il subventionne tant d'oeuvres d'utilité publique, sans
en prendre pour cela la direction. 11 faudrait alors qu'il
s'entendit avec Votre Grandeur et avec les Missionnaires
sur les moyens les plus propres pour assurer le succès de
la Mission, ou au moins pour prévenir des événements
dont on ne pourrait jamais trop déplorer les conséquences
funestes. Votre Grandeur n'a point oublié ce que nous lui
avons dit des intentions et des efforts de certains employés
du gouvernement qui voulaient obliger les Indiens d'une
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tribu convertie au service de la garde nationale. Heureusement, votre haute intervention auprès du Président de
IaRépublique fit échouer ces projets. Mais nous pouvons
assurer que si ces intentions se fussent réalisées, il n'en
eit pas fallu davantage, non-seulement pour empêcher la
conversion d'autres tribus, mais encore pour soulever la
tribu convertie tout entière, qui eût préféré fuir au désert
que de se soumettre à des dispositions aussi imprudentes
qu'injustes.
Si le gouvernement veut sincèrement la conversion et
la civilisation de ces pauvres sauvages, il doit leur donner
d'autant moins de sujets de mécontentement que la conversion des Indiens de la frontière est plus difficile que
celle des Indiens qui ne sont point en contact avec les
chrétiens. La raison en est que les chrétiens de la frontière,
avec lesquels les Indiens vivent en relation, sauf de rares
exceptions, sont catholiques sans aucune pratique de catholicisme, et d'une morale plus que relâchée. Le seul
fait du concubinage, si fréquent parmi les gens de la frontière, suffirait à montrer la difficulté que présente la conversion des Indiens de ces parages. Je ne veux point parler
de la perfidie, de l'ivrognerie, des vols, des assassinats et
des scandales de toute sorte dont les chrétiens avec lesquels
ils traitent leur donnent le triste exemple. Je passe également sous silence des faits particuliers, plus ou moins
connus, d'employés .du gouvernement qui s'opposent directement au Missionnaire, qui inspirent aux Indiens la
plus odieuse défiance de lui, qui le calomnient, le menacent
et font tous leurs efforts pour empêcher le succès de la
Mission. Je croirais déshonorer mon caractère si j'entrais
dans les détails de ces faits, aussi désagréables qu'odieux,
et, si je les mentionne en passant, c'est dans le seul but de
montrer les difficultés que nous rencontrons dans l'oeuvre
de la conversion des Indiens de la frontière, et combien
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sont justes les reproches que ceux-ci adressent parfois au
gouvernement.
Enfin je dois dire à Votre Grandeur que nous instruisons
un enfant indien de la tribu de Railef, qui donne des
signes de vocation à l'état ecclésiastique. Cet enfant, trèsintelligent et d'un caractère docile, a neuf ou dix ans; il
est fils de feu le Cacique Railef, dont la mort édifiante
arriva à Lujan. La Société des Dames de Saint-Joseph,
de Buénos-Ayres, dont la charité pour les pauvres Indiens
est si connue, a voulu se charger des frais d'éducation de
cet enfant.
J'ai l'honneur d'être,
Monseigneur,
De Votre Grandeur,
Le très-humble et très-obéissant serviteur,
SAVINO,
P. c. M.

Rapport de M. MEISTEu à Sa Grandeur MP FTArchevéque

de Buénos-Ayres sur la Mission de fAzul.
MONSEIGNIEUR,

Il y a quelques jours que les Missionnaires de l'Azul,
conformément aux dispositions prises par Votre Grandeur,
sont rentrés à Buénos-Ayres. La révolte de la tribu de Catriel contre le gouvernement national y a rendu notre séjour impossible. Je crois vous être agréable, Monseigneur,
en vous présentant un résumé succinct des résultats de notre Mission, comme complément du rapport détaillé que
j'eus l'honneur de vous adresser il y a près d'un an. Ces
résultats, Monseigneur, sont loin de répondre à l'attente de
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votre zèle et aux désirs des Missionnaires à qui vous avez
bien voulu confier la sublime mission de porter la bonne
nouvelle à ces pauvres sauvages; mais vous connaissez les
obstacles sans nombre qui sont venus entraver notre OEuvre.
Néanmoins, malgré ces difficultés si connues de tous, malgré la révolution de 1874, qui rendit impossible tout ministère durant cinq mois entiers, malgré l'opposition formelle
du Cacique actuel, Jean-Joseph Catriel, à l'établissement
du Christianisme dans sa tribu, nos travaux, grâce à Dieu,
n'ont point été entièrement stériles. Dans le peu de temps
qu'a duré notre séjour à l'Azul, nous eûmes la consolation
de donner la grâce du saint Baptême à 68 personnes des
deux sexes, dont 48 adultes, après les avoir instruites suffisamment des vérités fondamentales de notre religion, et je
suis heureux d'apprendre à Votre Grandeur que pas un de
ces nouveaux chrétiens n'a pris part à la révolte de la tribu
contre l'autorité du pays. Les 20 enfants de cinq à seize
ans que nous avons baptisés ont été placés dans des familles
chrétiennes, où ils pourront recevoir une bonne éducation,
et trouver les moyens assurés de conserver le don inappréciable de la foi.
L'école ouverte dans l'Azul même pour l'instruction des
enfants indiens fut confiée à une dame très-pieuse qui la
dirigea avec un dévouement égal au grand intérêt qu'elle
portait à notre OEuvre. Grâce à ses soins, 23 petites filles
et quelques petits garçons, tous infidèles, firent des progrès rapides dans l'écriture, la lecture, la doctrine chrétienne et les travaux propres à leurs sexes. Dans la suite,
nous crûmes devoir admettre à l'école quelques enfants
appartenant à des familles chrétiennes, tant pour détruire
l'antipathie naturelle que les Indiens et les Chrétiens ont
les uns pour les autres, que pour former plus facilement
les premiers aux coutumes des gens civilisés.
Pendant que l'u, des Missionnaires s'occupait de l'ins-
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truction religieuse de ces enfants, l'autre s'appliquait avec
ardeur à l'étude de la langue indienne, sans toutefois perdre
jamais de vue le but de sa mission, ni l'occasion d'exercer
son zèle. Ainsi, comme vous le savez, Monseigneur, M. Salvaire passa plusieurs mois, en 1874, à instruire la tribu de
Railef, qu'il eut le bonheur de baptiser tout entière. L'année
dernière il fit le voyage de Salinos Grandes, dans le but de
racheter les captifs et de connaître par lui-même les dispositions personnelles du Cacique Namuncuzà relativement au
Christianisme. Après lui avoir accordé la liberté de onze
chrétiens, le Cacique lui dit qu'il verrait avec plaisir les
Missionnaires s'établir au milieu d'eux, mais qu'il n'y fallait pas songer tant que les relations du gouvernement avec
sa tribu ne seraient pas plus loyales. Catriel tint le même
langage en plusieurs circonstances, de sorte qu'il se peut
que ce soit là le vrai motif de leur changement subit par
rapport au Catholicisme.
Quoi qu'il en soit, Votre Grandeur sait parfaitement que
les Missionnaires ne peuvent absolument rien faire en ce
moment pour évangéliser ces deux tribus. Je le regrette
vivement, et c'est avec peine que je quitte une OEuvre à
laquelle j'aurais voulu consacrer le reste de mes jours.
Veuillez agréer l'assurance des sentiments de profond
respect avec lesquels j'ai l'honneur d'être,
Monseigneur,
de Votre Grandeur,
Le très-humble et très-obéissant serviteur,'
MEISTEB,
P. C. M.
Le gérant,
AD. LHmt.
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